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VI HISTOIRE DU COLLÈGE DES BONS-ENFiLNTS 

Il nous apparut au ix® siècle, dans le monastère 
ruiné de Saint-Gombert, devenu Pasile de Douze 
Enfants pauvres. Recueillis par la charité publique 
dans la maison, hospitalière de Saint-Patrice et soute- 
nus par les aumônes du peuple de Reims, ils allaient 
s'asseoir à côté des Princes^ près des futurs Evêques 
et Abbés du Royaume, aux doctes leçons que l'Eglise, 
mère et maîtresse des âmes, faisait distribuer aux 
Ecoles du Chapitre. 

Nous nous trouvions en présence de cette grande 
Ecole de Reims qui a jeté tant d'éclat. Fallait-il taire 
un passé déjà glorieux, laisser dans l'oubli le nom de 
nos Archevêques qui en avaient jeté les fondements 
et préparé les -splendeurs, saint Rémi, Hincmar et 
Foulques?... Devions-nous méconnaître la gloire des 
Ecoles de Reims sous Gerbertj saint Bruno et Alhèric 
de Reims ? 

Nous ne l'avons point pensé ; et au risque de dé- 
passer les bornes d'une simple étude historique sur le 
Collège de l'Université, nous avons élargi notre cadre. 
C'est l'histoire de l'enseignement à Reims qui nous 
attirait sous un titre plus restreint. L'œuvre était 
encore inédite ; elle nous sembla intéressante et parti- 
culièrement utile à l'heure présente. 

C'est une tendance de notre époque de méconnaître 
le passé et de croire que toute œuvre féconde date de 
notre siècle. C'est servir la cause de la vérité que de 
dépouiller les archives d'un passé méconnu, de re- 
muer la poussière des bibliothèques, et d'en évoquer 
des souvenirs menacés d'oubli. Mais c'est faire acte 
de justice que de restituer aux siècles précédents leur 
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mérite et leur gloire, en saluant à leur vrai berceau 
les institutions dont bénéficient nos contemporains. 
Cette œuvre, nous Favons tentée. 

Vhistoire du Collège des Bons-Enfants nous ouvrait, 
à cet égard, de vastes horizons. La maison hospitalière 
des Bons-Enfants reçoit ses premiers pensionnaires au 
moment où les Ecoles ressuscitées par Charlemagne 
sollicitent des disciples : c'est Tépoque où Hincmar, 
archevêque de Reims, vient de confier à Sigloard les 
fonctions d'Ecolâtre, et de rétablir dans notre Ville 
les Ecoles du Chapitre et de Saint-Remi. Dès lors 
les Bons-Enfants suivent les leçons des Ecolâtres de 
Notre-Dame : leur histoire est celle de l'enseignement 
donné par ces Maîtres savants sous la surveillance et 
l'autorité de nos Archevêques. 

Faire connaître les Ecoles de Reims, rappeler les 
noms des Maîtres souvent illustres qui les dirigeaient; 
retracer leur enseignement et leur méthode, indiquer 
les gloires qui en sont sorties, suivre, à Paris, dans 
les Collèges que la munificence de nos compatriotes 
avait fondés pour les recevoir, les jeunes gens qui vont 
demander à la capitale le complément de leurs études ; 
assister aux débuts et à l'organisation progressive 
de la grande Université de Paris, modèle de toutes les 
autres : c'était là pour nous un champ vaste qu'il 
fallait explorer, et où nous ne rencontrions que l'em- 
barras d'avoir à nous restreindre. 

Le mouvement général des Etudes est mêlé aux 
différentes péripéties de l'histoire de l'Eglise et de la 
France, et plus spécialement encore aux incidents de 
notre histoire locale. Sans nous arrêter à des détails. 
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nous avoriKS cru nécessaire d'en faire connaître la 
marche rapide ; il le fallait pour éclairer notre récit, 
pour donner à chaque époque son caractère et sa 
physionomie propre, et ne point perdre le fil conduc- 
teur à travers les routes, souvent confuses, du Moyen- 
Age. 

Le xvi^ siècle inaugure une ère nouvelle : toute 
FEurope est en mouvement : c'est Pépoque de la 
Renaissance. Sous les Ëcolâtres Gilles Grand-Raoul 
et Paul Grand-Raoul, son neveu, nous assistons, à 
Reims, à la véritable fondation du Collège des Bons- 
Enfants. Ce n'était jusqu'alors qu'une Maison de 
pauvreté^ il devient une Maison d'instruction et 
d'étude j ayant désormais sa vie propre et son histoire. 
Puis, le Cardinal Charles de Lorraine lui donne son 
caractère définitif; il en fait le Collège de V Univer- 
sité de Reims, l'annexe de la Faculté des Arts; il 
lui donne un Règlement ; il le dote avec une muni- 
ficence prinoière, après en avoir relevé les ruines et 
agrandi les proportions. 

A dater de cette époque, Thistoire du Collège des 
Bons-EnfUnts semble souvent se confondre avec celle 
de l'Université de Reims : la Faculté des Arts fut la 
plus ancienne de création, et demeura, en fait, la 
plus importante de cette Université dont elle était 
l'âme. Ecartant de notre récit ce qui appartiendrait 
en propre aux Facultés de Théologie, de Droit et de 
Médecine, nous devons y rattacher les faits généraux 
qui concernent soit l'Université tout entière, soit 
plus spécialement la Faculté des Arts. 

Dans l'histoire du Collège des Bons-EnfUnts^ une 
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providence perpétuelle apparaît : c'est la main bien- 
faisante de nos Archevêques. C'est elle que nous ren- 
controns à Torigine de l'œuvre, dans son épanouis- 
sement et dans tous ses progrès. Guillaume-auah 
blanches-mains, Juhel, Charles de Lorraine, Maurice 
Le Tellier dominent d'autres noms moins connus ou 
moins illustres : mais ils ne sont point seuls à encou- 
rager les études et à protéger les Maîtres et les 
disciples. 

On l'a dit: <(Ce sont les Evêques qui ont fait la 
France, comme les abeilles font la ruche.» Nulle 
part cette appréciation ne fut mieux fondée qu'à 
Reims, la Ville de saint Rémi, le berceau de la France 
chrétienne. 

Ce que les grands Evêques des Gaules avaient ap- 
porté de science et de charité pour sauver le pays 
de rignorance et de la barbarie, leurs successeurs le 
consacrèrent avec non moins de dévouement à l'ins- 
truction des intelligences et à la diffusion du savoir. 
Administrateurs temporels de la Cité en même temps 
que chefs spirituels, fondateurs du Collège et de l'Uni- 
versité; tuteurs, gardiens, et premiers maîtres de ce 
Collège des Bons-Enfants, ils s'identifient en quelque 
sorte avec l'institution placée sous leur sauvegarde et 
leur protection. Faut-il s'étonner, dès lors, que nous 
suivions, pour ainsi dire, pas à pas, la chronologie 
des Archevêques de Reims ? 

La division de notre travail était toute tracée. 

Le nom d^Hincmar ouvre notre récit : sous son 
Pontificat nous assistons à la naissance de la grande 
Ecole de Reims, et presque en même temps se révèle 
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Phumble Collège des Bons-Enfants. Durant trois siè- 
cles, il n'a point, pour ainsi dire, de vie propre: mais 
voici qu'au xiii* siècle Farchevêque Juhel lui donne 
un premier Règlement. Trois siècles encore l'œuvre 
vivra modestement sous la juridiction des Ecolâtresde 
Notre-Dame. Cette période de six cents ans, nous Pétu- 
dions dans une Première Partie^ consacrée à V his- 
toire du Collège des Bons-Enfants depuis son origine, 
jusqu'à l'érection de l'Université de Reims en 1548. 

A cette époque apparaît le grand nom de Charles 
de Lorraine^ fondateur de V Université. Le Collège des 
Bons-Enfants reçoit une nouvelle organisation ; il est 
1g centre et l'âme de la Faculté des Arts et prend le 
titre de Collège de V Université de Reims ; désormais 
il aura sa véritable vie et son histoire : nous la racon- 
tons dans notre Seconde Partie. Elle va du xvi^ au 
XVIII® siècle, depuis le Cardinal de Lorraine jusqu'à 
la Révolution qui marqua la fin de l'ancien Collège 
des Bons-Enfants. 

Un certain nombre de Pièces justificatives, les unes 
iléjà publiées, mais éparses, les autres encore inédites, 
quelques plans et dessins du Collège de Charles de 
Lorraine et du Séminaire de Maurice Le Tellier, 
devenus Tun et l'autre le Lycée actuel^ compléteront 
notre travail. 

Il nous reste à indiquer les sources où nous avons 
])uisé. Et d'abord tout ce que l'histoire locale offre de 
documents sur cette matière, nous l'avons compulsé, 
ramassant çà et là tout ce qui allait à notre but. 
D* Marlot est toujours la mine féconde que doit creu- 
sor tout historien des choses de Reims : il a tout re- 
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cueilli. Mais son ouvrage s'arrête en 1663, et bien qu'il 
? l'ait intitulé : Histoire de la Ville, cité et Université 
j de Reims, son récit n'embrasse, en ce qui concerne 
I l'Université et le Collège des Bons-Enfants, que la fon- 
dation du Cardinal de Lorraine, complétée par Four- 
nier. Les volumes de D, Marlot sont précieux pour 
l'étude des anciennes Ecoles de Reims, et nous avons 
utilisé les documents qu'ils pouvaient nous offrir^ 
! Toutefois, il nous fallait chercher ailleurs les rensei- 
gnements nécessaires à l'histoire des siècles suivants : 
' Anquetil, dans son Histoire de Reims; Géruzez, dans 
sa Description historique; Tarbé, dans ses Monu- 
ments de la Ville de Reims, nous ont fourni quelques 
détails : ces deux derniers, en ce qui concerne princi- 
palement la partie biographique ou topographique 
de notre travail. 

Les Mémoires de Jean Pussot, ceux de Pierre et 
d'Oudart Coquault, les manuscrits de Bidet, de René 
Bourgeois, de Dallier, et deLacatteJoltrois; les notes 
précieuses de Lacourt, chanoine de Reims et Recteur 
de l'Université, nous offraient des matériaux épars 
que nous n'avons eu garde de négliger. 

Sans nous en rapporter aux documents de seconde 
main, nous avons étudié les Chartes originales con- 
servées aux Archives de Reims, les Titrés de pro- 
priété que possèdent les Archives départementales de 
Châlons, soit de l'ancien domaine du Collège des 
Bons-Enfants, soit du nouveau domaine du Collège 
des Jésuites qui lui fut annexé en 1764 ; les Conclu- 
sions de r Administration des biens (de 1731 à 1791), 
au dépôt de Châlons ; les cartons des Archives natio- 
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nalôs, les manuscrits de la Bibliothèque nationale de 
Paris, ut spécialement la Collection de Champagne^ où 
se trouvent réunis en nombre si considérable les pièces 
relatives aux querelles des Jésuites avec TUniversite 
de Reims. 

Tous ces trésors ont été mis à notre disposition 
avec une bienveillance que nous ne saurions assez 
reconnaître. 

Lei5 .1 rchives administratives et législatives de Va- 
rîn, les Portefeuilles manuscrits de la Bibliothèque 
de Reims, les Conclusions du Conseil de ville^ de pré- 
cieux renseignements recueillis et annotés par Raus- 
sin, uucien archiviste de l'Université, enfin, Pétude 
d'anciens plans et les indications archéologiques four- 
nies ])ar MM. les Architectes Brunette et Leblanc, ont 
eouipletd Tensemble des documents que nous publions 
aujouï'd'hui. 

Nos recherches ont été consciencieuses et pleines 
(le labeur : mais nos découvertes restent incomplètes. 
L'inventaire fait en 1757 mentionne des registres, 
(les listes, des procès-verbaux de visites, d'anciennes 
(Mnchfsions de l'Université, qui nous eussent été 
bien utiles. Mais les Archives de V Université de 
Reims et du Collège des Bons-Enfants sont aujour- 
d-hui ilispersées, et nous n'avons pas eu la bonne 
fortune de tout retrouver. 

Encouragés par les bienveillants suffrages de l'A- 
eadeniie nationale de Reims, nous livrons au public 
le résultat de nos efibrts; et mettant à profit quel- 
ques légères critiques de son savant Rapporteur, nous 
nous ^îou viendrons d'une part que « la concision est 
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une qualité si précieuse qu'on ne saurait lui faire 
trop de sacrifices », sans oublier toutefois cette vé- 
rité : a Ecrire Thistoire du Collège des Bons-Enfants, 
c'est faire l'histoire littéraire et scientifique de Reims 
et révéler l'une des pages les plus intéressantes de 
ses Annales. » 

Or, si notre récit s'est allongé, le bienveillant lec- 
teur voudra^le pardonner : nous n'avions point le droit 
de supprimer ce qui est à la gloire de notre Cité, et 
nous en avons dû consigner le souvenir : 



DIEU EN SOIT GARDE 
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HISTOIRE 

DU COLLÈGE DES BONS-ENFANTS 

DE 

L'UNIVERSITÉ DE REIMS 



INTRODUCTION 
Les anciennes Ecoles de Reims. 

Sommaire : Premiers établissements d*instructioa dans les Gaules. — Ecoles 
romaines. — Académie rémoise. — Régime des écoles gallo-romaines. — 
Premières Ecoles chrétiennes. — L'i^cole de Reims sous saint Rémi. — Déca- 
dence du v« au vu» siècle. — Les Ecoles monastiques sauvent le pays de 
Reims de Tignorance. — Ecole claustrale de Saint-Remi au viii« siècle. — 
Désordres et ténèbres sous les rois fainéants, — Charlemagne. 

IvANT que les Romains eussent porté dans les 
Gaules leurs œuvres et leur civilisation, cette 
partie de l'Europe n'était déjà plus plongée dans 
la barbarie. Divisée en plusieurs sociétés dont cha- 
cune avait son chef, son gouvernement et ses lois, la 
Gaule était réunie sous l'empire des mêmes principes 
religieux : les Druides étaient leurs prêtres et leurs législa- 
teurs. Dépositaires des lumières de la nation, ils avaient de 
nombreux collèges répandus sur la surface du territoire, à 
Dreux, à Autun, dans la Guyenne, la Champagne et la Beauce. 

1 
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C'est aux Druides, prêtres et instituteurs tout à la fois, 
que notre région dut ses premières Ecoles, et bien que la 
ville de Reims ne soit pas désignée comme un centre de 
leur enseignement, nous n'hésitons pas à croire que notre 
cité leur fut redevable de ses premiers progrès dans la 
science comme dans la civilisation. 

Quand César parut dans la Gaule, l'ambassade que lui 
députèrent les Rémois en la personne dlccius et d'Aute- 
broge (1) témoigne d'un grand savoir sur les peuples que 
devaient rencontrer les armées romaines , leurs forces , 
leurs armes et moyens de défense, et c'est ce qui détermina 
César à les admettre entre les confédérés du peuple ro- 
main (2). 

Une philosophie imparfaite, une religion adaptée à leurs 
intérêts et mêlée de superstitions grossières, la connais- 
sance des lois administratives qui régissaient les Gaules, 
c otaît là tout l'enseignement moral des écoles druidiques. 
Et quant à la doctrine scientifique, elle se bornait à quel- 
ques notions sur le mouvement des cieux, le nombre et la 
vertu des astres, les parties du monde habitable, l'étendue 
de la terre et les effets de la nature. L'ascendant que les 
Druides avaient su prendre sur la masse du peuple, leurs 
privilèges, les honneurs dont ils étaient entourés, ame- 
naient dans leurs collèges, de toutes les parties de la Gaule, 
des jeunes gens qui venaient y recevoir une éducation que 
les maîtres allaient^ dit-on, chercher au milieu des forêts de 
la Grande-Bretagne. 

La conquête romaine renversa tout ce prestige, et aux 
Ecolc^s druidiques substitua le système d'études du peuple 
conquérant. Dès le vi'* siècle avant l'ère chrétienne, la Grèce 
avait implanté au Sud des Gaules ses connaissances et sa 
civilisation. Marseille, fondée par une colonie de Phocéens, 

(1) Commentaires de César , liv. II, ch. lu. 
{2} Tb„ lib. VI. 
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était un foyer de lumières, et ses Ecoles avaient acquis 
tant d'éclat que Cicéron la nommait la nouvelle Athènes (1). 

Mais l'influence de Marseille fut presque imperceptible. 
Ce fut la conquête de Jules César qui changea la situation 
des Gaules. Alors disparurent les noms de vingt peuples, et 
des proconsuls romains vinrent gouverner les provinces 
conquises, apportant avec eux les religions, les lois, et 
bientôt les mœurs et coutumes de la métropole. 

La Gaule eut comme Tltalie des cités importantes ; les 
arts et les sciences y étaient cultivés, et une jeunesse nom- 
breuse se pressait dans leur enceinte pour venir entendre 
la leçon de maîtres déjà fameux. Marseille tenait le pre- 
mier rang et ses habitants étaient appelés Trilingues (2), 
parce qu'ils parlaient les trois langues grecque, latine et 
gauloise. La cité phocéenne s'honorait d'avoir vu naître 
Pétrone , Favorin , Trogue - Pompée , Césaire et Salvien. 
Autun possédait une fameuse école, dont les élèves avaient 
pu, sous Tibère, après l'échec de Sacrovir, le dernier des 
Gaulois, former une armée de résistance (3). Plus tard ses 
écoles détruites furent rétablies avec magnificence par 
Constance-Chlore ; et Eumènes, l'un des officiers du César 
dont l'aïeul avait enseigné avec éclat dans la ville des Drui- 
des, y consacra une partie de sa fortune (4). 

Narbonne, avec l'honneur qu'elle réclame d'avoir été la 
patrie originaire du « Prince des Orateurs », avait produit 
T. Varron (Atacinus), Exupère, les deux Conscence. Bor- 
deaux était la patrie d'Ausone que ses talents et l'amitié de 
Gratien portèrent au Consulat ; de Minervius qu'on appelait 
le second Quintilien; de Procrésius à qui les Romains élevè- 
rent une statue avec l'inscription : « Au roi de la Parole. » 



. (1) CioÉaoN, Ch'otiopro Flacco. 

(2) Varron, cité par La Boullay, De Acad, Massiliensi. 
^3) Tacite, Annales, liv. III. 
(4) La Boullay, De Acad. EduenH, 
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Lyon, enfln, illustre par son prix d'éloquence que les plus 
grands orateurs venaient se disputer , comprit parmi ses 
élèves Julius-Florus, Sidoine-Apollinaire, et celui qui devait 
être saint Rémi. 

Nous venons de nommer le grand évêque de Reims qui bap- 
tisa Clo vis, sans que la capitale des iîèm^s ait trouvé saplace 
dans rénumération des grandes Ecoles de l'époque gallo- 
romaine. Est-ce à dire que les Lettres et les Sciences n'eu- 
rent point d'asile, au milieu des splendides monuments qui 
nous restent de la civilisation de Rome, en cette cité dont 
Jules-César avait fait, en quelque sorte, sa capitale et le cen- 
tre de ses diverses campagnes ? Non assurément, et le grand 
historien de notre Ville ^ Cité et Université, D. Marlot, 
mentionne avec complaisance l'éclat que jetèrent nos Ecoles 
dès le second siècle de l'ère chrétienne. L'étude exige le 
recueillement, et les sciences ne prospèrent que dans la 
paix. Tant que Reims fut un camp retranché, une station 
militaire des armées romaines en campagne dans le Nord, 
les Ecoles ne purent y être brillantes. Mais les années d'An- 
tonin et de Marc-Aurèle furent paisibles en notre région, 
et ces empereurs, pour rendre la ville de Reims plus illustre, 
« y établirent une fameuse Académie pour l'éducation de la 
jeunesse et le contentement des curieux qui hantaient la 
cour des Préfects (1). » 

M. Cornélius -Fronton avait été maître d'éloquence de 
Marc-Aurèle. Or , ce savant Fronton donnait à Reims le 
nom d'Athènes des Gaules , et il rapporte à Marc-Aurèle la 
fondation de cette brillante académie : Etillœ vestrœ Athe- 
nœ Durocortoro, etc. 

Reims eut donc ses Ecoles. D'ailleurs, la sollicitude que 
Rome portait aux peuples conquis, et la reconnaissance que 
les Rémois avaient méritée par une fidélité constante, firent 

(1) D. Marlot, 1. 1, p. 168. 
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étendre à leur cité le bienfait de l'éducation romaine. Ce 
n'était que justice. 

La BouUay, dans son chapitre De regimine VeterumAca- 
demiay^m^ a conservé d'intéressants détails sur les Ecoles 
de l'époque gallo-romaine : nous y trouvons le type en quel- 
que sorte primitif des futures Universités. Des édifices 
spéciaux étaient consacrés à tous les genres d'enseigne- 
ment. Les heures des leçons étaient disposées de ^manière 
que les maîtres ne pussent se nuire réciproquement. Le 
nombre des professeurs pour chaque science était fixé par 
les constitutions impériales, et ils recevaient un traitement 
du trésor pubUc. Vespasien, le premier, avait accordé un 
salaire aux maîtres qui enseignaient à Rome, et Antonin 
le Pieux retendit à ceux des provinces (1). Ce traitement 
était de mille écus d'or et les professeurs étaient payés 
tous les six mois, d'après Cassiodore. Les maîtres étaient 
exempts de toutes les charges publiques , tutelles , loge- 
ments militaires, etc. (2). Oh ne pouvait les citer devant un 
autre juge que celui de leur domicile, et quiconque les au- 
rait insultés était puni d'une peine que la loi laissait à l'arbi- 
traire des magistrats. 

Les maîtres étaient soumis à l'épreuve d'un double con- 
cours (3), et ils n'obtenaient l'assentiment du Prince ou du 
Sénat qu'après un examen public (4). 

Chaque Ecole avait à sa tête un chef nommé Gymnasiar- 
que, dont l'autorité et la surveillance s'exerçaient également 
sur les Professeurs et les Ecoliers. D avait sous lui, pour 
l'aider dans ses travaux, des assesseurs ou substituts qu'on 
appelait Proscholes et Hypodidascales : leurs fonctions, 
par opposition à celles des professeurs, consistaient plu- 
tôt à diriger l'éducation physique. 

(1) SuéroNE, Vita Vespasiani. 

(2) JuariNiANi Instituta^ lib. III, tit. xxvi. 

(3) Codex de Profenoribua, Lez Si qui$... 

(4) Cassiodore, lib. IX, c. zzi, et Codez de Professoribus, Lez X. 
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Les élèves qui appartenaient, pour la plupart, à des con- 
trées étrangères, étaient divisés en trois classes : les exter- 
nes, qui, pour se prêter un appui réciproque, se réunissaient 
en nations ; les convictores ou pensionnaires, et les alimen- 
tarii : ces derniers, qu'on peut comparer à nos boursiers, 
étaient élevés aux frais de TEtat. Souvent même des par- 
ticuliers léguaient leur fortune pour ce noble usage, et 
Pline le Jeune nous en offre ijn exemple. 

Valentinien voulut que tous ces jeunes gens ftissent munis 
d'un passe-port contenant leur nom , celui de leurs pa- 
rents, le lieu de leur naissance ; que les censeurs visitas- 
sent leur domicile, et s'informassent s'ils se livraient assi- 
dûment à l'étude, ou s'ils ne fréquentaient pas les spectacles 
et les mauvaises compagnies (1). Enfin, l'Empereur ordon- 
nait que leurs noms lui fussent envoyés avec des notes, afin 
qu'il pût appeler aux charges de l'Etat ceux dont les anté- 
cédents avaient mérité des éloges et donné des espéran- 
ces (2). 

Telle fut, dans les Gaules, et spécialement à Reims, la 
situation des Ecoles, sous l'autorité romaine, jusqu'aux in- 
vasions du v* siècle. 

Nous avons à peine besoin de faire ressortir que cet 
enseignement officiel était demeuré païen : la Rome des 
persécuteurs s'efforçait toujours de retenir au culte de ses 
(lieux, par le prestige de la science et du savoir, les popu- 
lations que le Christianisme envahissait de plus en plus. 
Cependant l'Eglise, qui avait reçu mission « d'instruire tous 
les peuples », accomplissait son mandat : non seulement 
elle avait répandu avec zèle et succès l'enseignement divin 
de l'Evangile ; mais, dans le domaine des sciences humaines, 
elle avait élevé écoles contre écoles, opposant aux doc- 

(1) Rescripta Valentiniani ad Olybrium, 

(2) La Boollay, De Regimine veterum academiarum. — Dubarlb, Hist, 
de r Université f t. I, passim. 
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trines et à la morale païennes les dogmes et les préceptes 
chrétiens. 

On attribuait à saint Marc la fondation de la fameuse école 
d'Alexandrie, illustrée, au second siècle, par Athénagore, 
Pantène, Clément d'Alexandrie, Origène. Cette école n'était 
point la seule : d'autres, très florissantes aussi , quoique 
moins célèbres, se fondèrent à Césarée, à Antioche, àRome. 
L'école romaine avait eu pour fondateur saint Justin, le phi- 
losophe converti. Les évêques des Gaules ne furent pas en 
retard de ce mouvement, et près de chaque siège il y eut 
l'école épiscopale, berceau des collèges et des séminaires. 

Au IV® siècle, on vit les grandes institutions monastiques 
ouvrir également des écoles non seulement à leurs novices, 
mais encore à toute la jeunesse avide de savoir. Lorsqu'il 
mourut en 397, saint Martin laissait à Ligugé et à Marmou- 
tiers deux célèbres monastères qui devaient être pour notre 
patrie une pépinière d'évêques , de savants et de saints. 
L'évêque d'Arles, saint Honorât, fondait à Lérins, en 410, un 
monastère et une école non moins célèbres. En vingt autres 
endroits de notre sol, ces exemples étaient imités. Or, les 
écoles monastiques rivalisent avec les écoles épiscopales en 
science et en sainteté : la Grammaire, l'Histoire, la Poésie, 
la Philosophie, la science de l'Ecriture sainte, la Théologie, 
tout est ardemment cultivé à la fois. L'enseignement des 
Mathématiques, de la Géométrie et de l'Astronomie était 
loin d'être négligé. 

Tels avaient été les premiers épanouissements de la 
science et de la liberté chrétienne, après l'édit de pacifica- 
tion (313). Un instant le système de persécution inauguré 
par Julien l'Apostat faillit compromettre toutes ces créations 
d'un ordre nouveau. Un édit, rendu obligatoire pour toutes 
les provinces de l'Empire, défendait aux professeurs chré- 
tiens d'enseigner, et aux enfants chrétiens d'apprendre les 
lettres grecques et latines. 
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« Ou n'expliquez pas, disait-il, les écrivains profanes, si 
« vous condamnez leurs doctrines; ou si vous les expliquez, 
« approuvez leurs sentiments. Vous croyez qu'Homère, 
« Hésiode et leurs semblables sont dans Terreur : allez 
(- expliquer Matthieu et Luc dans les églises des Galiléens. » 
Ce décret fut exécuté en toute rigueur. Les maîtres chrétiens 
furent privés des chaires d'éloquence et de belles-lettres. 
Mais l'intolérance de Julien n'eut qu'un temps. Vingt mois 
après son avènement, l'Apostat périt dans une guerre con- 
tre les Perses. 

Reims avait eu, dès l'époque de saint Sixte et de saint 
Sinicej ses premiers apôtres, et sous leurs successeurs du 
ni* et du IV' siècle, des écoles épiscopales, qui passèrent 
par les alternatives que nous venons de décrire : subissant 
tour à tour la persécution du glaive, et le choc des inva- 
sions barbares. Si les Ecoles monastiques, en notre cité, 
nn vinrent que plus tard, au viii® siècle, il est certain que 
los Ecoles de Clercs remontent aux premiers âges. Ainsi, 
Flodoard nous apprend que l'archevêque de Reims, Ben^ 
ïiage, qui mourut en 459, laissa tous ses biens aux commu- 
nautés religieuses et aux Ecoles du Clergé : Diversis Cle- 
ricorum Scholis (1). 

D. Marlot, lui aussi, parle « des collèges de Clercs établis 
en plusieurs églises de notre ville, où la vie apostolique 
s'observait sous les prédécesseurs du glorieux saint Rémi. » 
Or, on sait ce qu'étaient ces berceaux de la vie sacerdo- 
tale : des écoles et des noviciats ; témoin les fondations de 
saint Ambroise à Milan et de saint Augustin à Hippone. 

Quand donc, en 459, saint Rémi, à l'âge de vingt-deux 
ans, monta sur le siège épiscopal de Reims devenu vacant 
par la mort 4e Bennage, il y trouva des Ecoles déjà floris- 
santes. Quel était ce jeune Evêque jugé digne des premiers 

(1) HUU Ecclesiœ Remensis, t. L 
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honneurs à l'âge où d'autres commencent à peine la car- 
rière ? Le fils d'un comte romain qui se nommait Emile et 
venait d'être nommé gouverneur de province dans le Sois- 
sonnais. « Après avoir traversé les épines delà grammaire, 
il s'exerça à la poésie dont il a laissé quelques échantillons. 
Il cueillit ensuite les roses de l'éloquence en quoy il a tant 
excellé, puis montant par degré au sommet des sciences, il 
profita tellement dans l'académie des raisons, qu'il fit voir 
que le jugement n'est pas toujours attaché au nombre des 
années (1). » 

« Dix ans avaient suffi à Rémi, raconte Fortunat, évêque 
de Poitiers, son contemporain, pour recueillir ce qu'il y a 
de plus agréable dans les sciences humaines ; six années 
de solitude, d'oraison et d'étude d'Ecriture sainte achevèrent 
de le préparer à sa vocation d'apôtre de la France. » S. Gré- 
goire de Tours vante pareillement la science, les fortes 
études de Rhétorique et la sainteté du jeune Evêque (2). 

Sidoine Apollinaire, évêque de Clermont, dans une lettre 
adressée à saint Rémi lui-même , raconte qu'un prêtre 
allant en Belgique s'est procuré à Reims, à prix d'argent ou 
subrepticement par son secrétaire, un manuscrit des ser- 
mons de l'Evêque. « Aussitôt, dit-il, tous les hommes stu- 
dieux et moi, nous nous sommes mis à en apprendre la plu- 
part de mémoire et à les transcrire tous. D'un consentement 
unanime, il a été déclaré qu'il y a maintenant peu de per- 
sonnes capables d'écrire ainsi. En effet, il y a peu d'auteurs, 
ou, pour mieux dire, il n'y en a point qui sache, même à 
force de travail, ainsi disposer un sujet, et mettre dans l'ar- 
rangement des mots et des phrases autant de symétrie. 
Ajoutez à cela le choix des exemples, Tauthenticité des 
témoignages, la propriété des épithètes, la grâce des 
figures, la force des arguments, le mouvement des pas- 

(1) D. Marlot, t. II. 

(2) Grég. db Tours, 1. II, ch. xxxi. 
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sions, l'abondance du style et la vigueur foudroyante des 
conclusions. La phrase est forte et nerveuse, les proposi- 
tions sont enchaînées entre elles par d'élégantes transi- 
tions. Le style coulant, doux et arrondi, glisse sur la langue 

du lecteur sans jamais l'embarrasser En un mot, il 

n'existe pas, de notre temps, un orateur que votre habileté 
ne surpasse. » La lettre se termine par une prière : celle de 
faire profiter le monde de ses éloquents écrits, sinon il su- 
bornera d'adroits voleurs pour dévaliser le Pontife de ses 
portefeuilles et de ses œuvres (1). 

Ce récit de Fortunat ne donne-t-il pas à regretter qu'une 
plume habile, contemporaine de saint Rémi, ne nous ait pas 
transmis le tableau des Ecoles de Reims sous un évêque si 
érudit, si capable de former à son tour des disciples illus- 
tres ? Mais ici encore l'histoire est muette, et il nous faut 
saisir au passage quelques traits, jetés çk et là comme des 
rayons de lumière au sein des ombres de Thistoire. Hinc- 
mar nous a dépeint saint Rémi « comme un docteur sublime 
vers qui grand nombre de personnes se retiraient pour re- 
cevoir la science qui coulait de ses lèvres. » 

Pendant soixante-quatorze ans qu'il tint le siège de Reims, 
gouvernant de là l'Eglise des Gaules et le royaume de 
Clovis, saint Rémi ne laissa point péricliter en ses mains 
la grande œuvre de l'instruction et de l'éducation de son 
peuple. « Et à côté des Ecoles de Paris, de Tours et de 
Poitiers , illustrées par saint Germain, saint Grégoire et 
Fortunat, celle de Reims resplendissait d'un vif éclat 
sous l'autorité de saint Rémi (2). » Si les détails nous 
manquent sur la constitution des Ecoles rémoises au 
v« siècle et sur les maîtres qui y jetèrent plus ou moins d'é- 
clat, nous avons du moins une liste assez glorieuse des per- 
sonnages qui en sortirent, et c'est assurément le témoi- 

(1) Flopoard, Hist. Ecclesiœ RemensiSy t. I. 

(2) DuBARLB, Hitt, de VUniversité, t. I ; Introduction. 



Digitized by VjOOÇIC 



INTRODUCTION 11 

gnage le plus authentique de la doctrine et de la science 
de saint Rémi. Car D. Marlot nous raconte que le prélat 
expliquait lui-même aux jeunes clercs la sainte Ecriture et 
les formait à la vertu par ses leçons aussi bien que par 
ses exemples. Parmi ses disciples il faut compter : saint 
Loup, évêque de Soissons, saint Vast, évêque d*Arras, saint 
Génebault, ëvêque de Laon, saint Médard, évêque de Noyon, 
saint Aumont de Thérouenne , saint Vivian de Saintes ; 
Tarchidiacre Ursus^ Benoist, Agricole, etc., etc. (1). 

Belle et glorieuse couronne pour un même pontife, auquel 
la tradition attribue de précieux commentaires d'Ecriture 
sainte, des Lettres pleines de riche littérature autant que de 
piété, des sermons, etc.... et qui mit le comble à ses bien- 
faits par cet admirable Testament, vraie charte de donations 
royales, et source la plus pure des richesses de l'Eglise de 
Reims pendant près de treize siècles. 

Lorsqu'il mourut, en B33, saint Rémi laissait son diocèse 
et sa ville épiscopale dans un complet état de transforma- 
tion, comme du reste toute la monarchie de Clovis. Les 
Francs occupaient en vainqueurs toute la Gaule : les Ecoles 
de TEmpire disparurent, la langue latine perdit de sa pureté, 
et fut défigurée par l'introduction d'une multitude de mots 
barbares : les intelligences découragées ou effrayées repre- 
naient tous les chemins de la barbarie. L'Eglise sauva l'es- 
prit humain en le recueillant dans ses Ecoles. Chaque évê- 
ché possédait la sienne : en beaucoup de centres importants, 
un archiprêtre fut chargé de diriger une école. Et enfin, 
chaque bourgade et chaque village eurent leur école pa- 
roissiale dont le curé avait la direction (2). 

Ainsi, dès la fin du v" siècle, au milieu même des agita- 



(1) D. Marlot, t. II, passim. 

(2) Voir, pour ce qui concerne Reims et le Diocèse, )e Mémoire de M. Por- 
TAGNiER, Y Enseignement dans VArehidiocèse^ couronné par FAcadémie de 
Keims, t. LX des Travatix de V Académie. 
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tions politiques, la question de renseignement était reprise ; 
le clergé en faisait son œuvre, pour cette raison que seul il 
se trouvait capable et assez zélé pour y réussir. 

Le V* siècle était à peine écoulé que déjà cette noble ar- 
deur tendait à se ralentir : il n'y avait plus personne pour 
entendre les bons auteurs. Grégoire de Tours n'avait pu 
échapper à cette barbarie qu'il déplore (1). Les Ecoles de 
Reims subirent aussi une décadence. 

Cependant, si nous en croyons Fortunat, la science non 
plus que la vertu ne s'éteignait sur le siège de Reims. Dans 
réloge qu'il fait à'EgidmSy ou Gilles^ qui fut archevêque 
pendant vingt-deux ans (572-594), il célèbre l'éloquence, la 
douceur, l'érudition du Pontife, et les succès de sa parole (2). 

Gilles forma des disciples, et il eut la gloire de donner la 
consécration épiscopale à Grégoire de Tours, l'immortel 
historien des Francs. Les pontifes qui lui succédèrent à 
Reims, Sonnace^Landon, saint Nivard^ saint Rieulon Réoly 
saint Abel réagissaient par la science autant que par la 
sainteté contre les ténèbres et la décadence morale. Mais 
la France manquait d'institutions durables : les descendants 
de Glovis, plus occupés à combattre qu'à ouvrir des écoles, 
virent s'éteindre les derniers flambeaux de la science et de 
la civilisation. C'est dans ces tristes conditions que s'écou- 
lèrent le VII* siècle et une partie du viii% que les savants 
auteurs de ï Histoire littéraire de la France ont signalé à 
la postérité comme le siècle de l'ignorance et de la bar- 
barie (3). 



(1) FRÉDéoAiRE, Prologus hist. Francorum, — Collection des Mémoires 
relatifs d Vhistoire de France, publiée par M. Guizot, t. Il, p. 164. 

(2) Foicundo eloquio cœlestia dogmata fundis, 

Ecclesiœ crevit, te monitore, domus, 
Cunctorum recréas animos dulcedine verhi 
Qui satias epulis pascis et ore grèges,,. 

(Fortunat, lib. Ill, carm. xviii.) 

(3) Tome III, p. 423. 
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II faut le reconnaître avec Timpartiale histoire : « Tout ce 
qui reste encore de savoir et d'érudition se réfugie dans les 
Eglises et dans les couvents. C'est aux monastères que 
nous devons le peu de documents qui nous sont parvenus 
sur les premiers siècles de notre histoire : c'est à eux que 
nous devons également les chefs-d'œuvre de l'antiquité qui 
nous ont été conservés. Les moines, quoique participant de 
la barbarie de leur âge, gardèrent quelques étincelles qui 
servirent à rallumer le flambeau de la science (1). » 

C'est la gloire des Archevêques de Reims d'avoir groupé 
de bonne heure, autour de leur chaire d'enseignement, des 
monastères appelés à la protéger par la prière et à la sou- 
tenir par la science et par la sainteté. Dès l'époque de saint 
Rémi, selon la remarque de D. Marlot, quatre retraites de 
réguliers, correspondant aux quatre parties du monde, se 
tenaient comme en sentinelle autour de Reims : au Nord- 
Est, Berthaut et ses solitaires, dans le pays de Porcien ; au 
Midi, vers la Marne, saint Gibrien et ses frères venus d'Hi- 
bernie ; au Sud-Est le monastère de Verzy, que saint Basle 
sanctifia pendant quarante ans ; au Septentrion, Tabbaye du 
Mont-d'Hor ou de saint Thierry « pour s'opposer aux car- 
reaux de rire de Dieu » qui viennent de ce côté, avec les 
hordes envahissantes. Puis, voici qu'au miheu des désor- 
dres et de l'ignorance, les fondations monastiques se mul- 
tiplient dans Reims. Au commencement du viP siècle, sainte 
Bove, de la famille royale, bâtit près des murs de la cité 
l'abbaye de Saint-Pierre-les-Dames, Un autre monastère de 
Saint-Pierre, fondé par saint Gombert, frère de l'Evêque 
saint Nivard, s'élevait près de la Porte Bazée : il allait se 
transformer et devenir un jour le Collège des Bons-Enfants. 

Non seulement l'Eglise métropolitaine possédait, sous le 
nom de Chapitre une communauté de Clercs, mais les autres 

(1) DuBARLE, Hist. de V Université, t. I ; Introduction, p. 17. 
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églises de Saint-Nicaise, de Saint-Symphorien et de Saint- 
Timothée voyaient se grouper autour d'elles un clergé nom- 
breux vivant de la vie régulière. Et enfin, autour de Saint- 
Christophe, le petit oratoire où saint Rémi avait voulu repo- 
ser, une communauté de Chanoines s'était formée depuis 
longtemps. En 786, Tarchevêque Tilpin remplaça les Cha- 
noines par des Bénédictins qui déjà occupaient non loin de 
Reims lesmonastères d'Hauvillers {65S), et d'Or6aw(690)(l). 
Avec Tordre de Saint-Benoît c'étaient la lumière, la science, 
le travail et la sainteté qui prenaient possession des cloîtres, 
citadelles plus redoutables au vice et à Tignorance que les 
forteresses aux attaques deTennemi. C'est ainsi que Reims, 
dès la lin du viii* siècle, possédait, à côté de l'Ecole épis- 
copale, des Collèges de Clercs réguliers, et cette Ecole 
illustre de Saint-Remi dont nous aurons à parler ailleurs. 
Dans ces diverses institutions, on enseignait non seulement 
la Théologie, mais les éléments de la Grammaire, de la 
Rhétorique, de la Géométrie et de l'Arithmétique (2). 

Le commencement du vni' siècle marque l'époque d'une 
extinctiçn totale de lumières en dehors des cloîtres. En 
présence de ces symptômes de décadence , la puissance 
royale demeurait indifférente ou inactive. Dagobert I" avait 
aimé les arts, couvert la France de monuments religieux, et 
il s'était rendu célèbre par d'importants travaux législatifs. 
Ses successeurs, les rois fainéants j laissèrent tout périr en 
leurs mains, jusqu'à cette autorité royale que les Maires du 
Palais allaient recueillir. 

• L'Eglise, le clergé; les lettres, tout fut un instant com- 
promis dans les luttes des compétiteurs. La ville de Reims 
était prise et démantelée par Charles Martel, et saint Riga- 
bert, archevêque de Reims, chassé de son siège. A sa place. 



(1) Aujourd'hui au diocèse de Chàlons, arrondissement d'Ëpernay. 

(2) Histoire littéraire de la France, t. III, p. 22, 
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le vainqueur întrooisait un simple tonsuré , Milon^ déjà 
pourvu d'un autre évêché. 

Les loups entraient de toutes parts dans la bergerie. 
Voyant que les faveurs étaient pour les guerriers, les clercs 
portaient les armes, et allaient flétrir dans le tumulte des 
camps leur piété et leur vertu. De là, l'irruption dans TEglise 
d'une foule-d'abus. Avec l'ignorance, c'était l'oubli des plus 
essentiels devoirs du sacerdoce. Pour remédier à un mal si 
profond, il fallait tout le zèle, les vertus et l'énergie d'un 
Charlemagne. 

Quand, le jour de Noël de l'an 800, le pape Léon III mit 
sur la tête du prince la couronne de l'Empire d'Occident, 
Charles prononça ce serment : « Je jure, au nom du Christ, 
d'être le protecteur et le défenseur de cette sainte Eglise 
romaine dans tous ses besoins. » 

Mais entre tous les maux que l'Eglise a mission de com- 
battre, nul n'est plus redoutable et n'attire autant ses efforts 
que l'ignorance, mère du vice. Charlemagne le comprit, et 
parmi tant de gloires qui marquent son règne, on peut lui 
attribuer celle d'avoir été le restaurateur des lettres et des 
sciences. Il n'est point vrai, comme le prétend Du Boullay{l), 
qu'il soit le fondateur de l'Université de Paris. Mais le mo- 
narque fit mieux encore que de fonder une grande Ecole, il 
stimula si bien le zèle, qu'il peut être considéré comme le 
promoteur et le restaurateur de toutes les écoles de son 
vaste Empire. Celles de Reims, en particulier, lui doivent 
leur résurrection. 

« Dans ses voyages en Italie, dit Eginhard, Charlemagne 
avait senti germer dans son âme le goût des lettres et des 
beaux-arts. Il commença par s'instruire lui-même : il apprit 
la Grammaire du diacre Pierre I^e Pisan, consacra beaucoup 
de temps et de peine à l'étude de la Rhétorique, de la Dia- 

(1) Historia univerntatis Pansiefuis, t. I, p. 100 et sqît. 
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lectique et surtout de TAstronomie (1). » Puis il ramena 
d'Italie des maîtres pour relever les écoles publiques aban- 
données dans toute la France : Paul Diacre, Pierre de Pise, 
Théodulphe apportaient à notre patrie le tribut de leur éru- 
dition. Le moine Alcuin, appelé d'Angleterre, en 780, don- 
nait à l'enseignement des sciences un premier essor, et il 
fonda, dans le palais même du roi, cette fameuse Ecole 
palatine que tout le monde connaît. 

Mais la grande œuvre de Charlemagne, beaucoup plus 
ignorée, ce fut la création d'Ecoles supérieures, formées 
dans les Evêchés et les monastères, où s'enseignaient les 
Sept Arts libéraux (2), et d'Ecoles primaires réservées au 
peuple, et établies dans les campagnes, où les prêtres 
enseignaient gratuitement la Lecture, l'Ecriture, le Calcul 
et le Chant (3). 

En 787, il adressa aux Evêques et Abbés du royaume une 
circulaire qu'on peut appeler son programme d'instruction 
publique. Il disait : « Sache votre dévotion agréable à Dieu 
« que, de concert avec nos fidèles, nous avons jugé utile que 
« dans tous les Evêchés et Monastères des Etats dont le 
« Christ nous a donné le gouvernement, on prît soin non 
« seulement du maintien de la vie régulière et de l'obser- 
« vance des lois de notre religion sainte , mais qu'on se 
c< préoccupât d'instruire dans la science des lettres et 
« selon la capacité de chacun ceux à qai le Seigneur a 
« donné la faculté naturelle d'apprendre, en sorte que si la 
« discipline régulière apprend à bien vivre , l'instruction 
« apprenne à bien parler, et que tous les serviteurs de Dieu 
« qui s'appliquent à lui plaire par la sainteté, se rendent 



(1 Eginhard, Vie de Charlemagne, ch. xix et xxiv. 

(2) Caroli Magni Capitulare 72 ; De tninistris altaris et Schola. — Theo- 
DULPHi Aurelianensis episcopi, cap. xix. 

(3) Actes de la Province de Reims, 1. 1, p. 129. — Concile d'Attigny (822) 
ib. p. 140. — Concilium CàbiUonense (813), cap. m et viii. 
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« capables de le servir par la science. En effet, quoiqu'il 
« soit mieux de bien faire que de savoir, il faut savoir avant 
« de faire-.. Or, dans la correspondance que nous entre- 
« tenons avec les monastères, où Ton prie pour nous et 
t' pour la prospérité de notre règne, nous avons eu 
« fréquemment l'occasion de remarquer que les sentiments 
« qu'on nous exprime sont excellents, mais les phrases 
« incultes et le langage incorrect. Ce qu'une pieuse dévotion 
« inspirait bien au cœur, une langue inhabile et novice ne 
« savait pas le traduire sans faute. Nous avons dès lors 
« commencé à craindre que, de même qu'il y avait peu 
« d'habileté à écrire, de même l'intelligence des Saintes 
« Ecritures ne fût beaucoup moindre qu'elle ne devait être. 
« Là, en effet, si une erreur de mots est dangereuse, 
« combien plus ne le serait pas une erreur de sens ?... 
« Qu'on fasse donc choix, pour professeurs, d'hommes 
« qui joignent à une profonde science le goût et l'apti- 
« tude de l'enseignement. Dans cette œuvre, qu'on se 
« pénètre bien de la pensée qui nous inspire nous-même. 
« Nous voulons qu'en votre qualité de soldats de l'Eglise, 
« vous soyez tout ensemble dévots intérieurement et doctes 
« extérieurement, chastes et exemplaires dans votre vie, 
« pleins de science dans votre enseignement. Ainsi, témoin 
« de votre vertu et de votre sainteté , le peuple ambition- 
« nera l'honneur de vous voir ; charmé de la sagesse de vos 
« paroles, de l'édification de vos enseignements, de l'har- 
« monie de vos chants sacrés, il retournera à sa demeure, 
« louant Dieu et rendant grâce à sa miséricorde d'avoir pré- 
« paré à nos générations de tels mdtres (1). » 

L'archevêque de Reims qui reçut cette missive s'appelait 
Tilpin. C'était lui qui, l'année précédente, avait introduit à 
Saint-Remi les moines bénédictins. Il avait succédé, en 770, 

(1) Caroli Maoni Epist. III. — PatroL lat., t. XCYIII, col. 895. 
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à saint Abel, élu lui-même en 744, pour remplacer canoni- 
quement Milon, Tintrus de Charles Martel (1). Les instruc- 
tions du monarque furent si bien exécutées par nos Pontifes, 
que les historiens citent, parmi les Ecoles les plus célèbres 
fondées par Charlemagne, indépendamment de V Ecole pcUa- 
Une, celles de Saint-Martin de Tours, de Fulda, de Gorbie 
et de Reims, 

(1) Abel est le premier qui porta le titre d'Archevéqite que le Pape lui 
accorda avec le Pallium. 
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DEPUIS SON ORIGINE 
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(Du IX* au XVI* siècle) 



CHAPITRE PREMIER 
Origrine du Collège des Bons-Enfants. 

Sommaire : Ancienne abbaye de Saint-Pierre ^ fondée par saint Gombert. ^- 
Sa transformation au ix« siècle. — La chapelle de Saint- Patrice. — Hôpital 
des Bons-Enfants, — Vie des premiers étudiants. — Leur condition pendant 
trois siècles. 

Lorsque l'étranger, vers la fin du ix« siècle, arrivait 
à Reims par le Midi, eu suivant Tantique voie 
Gésarée (1), qui avait vu passer les invasions, 
après avoir salué les primitives basiliques de Saint- 
Remi, de Saint-Nicaise et de Saint-Timothée, élevées 
hors des murs et dans les faubourgs de la cité, il 
se trouvait en face de Tancienne ville ; la Porte CoUatice, 

(1) Aujourd'hui le Barhàtre, 
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Porta CoUatitia^ lui en ouvrait l'entrée (1). Elle était 
composée, comme la porte de Mars, de trois arcades, dont 
la principale, au milieu, pouvait mesurer vingt-cinq pieds 
sous la voûte. Cet arc avait été élevé en Thonneur de 
César, ou peut-être de l'empereur Julien, lorsqu'il revint à 
Paris par Reims, au retour des guerres de Germanie. 
A droite et à gauche, d'épaisses murailles constituaient, du 
côté du Midi (2), l'enceinte fortifiée, que deux lignes paral- 
lèles, à l'Est et à l'Ouest, ramenaient au château de la 
Porte-Mars, situé au Nord de la ville. 

Au-dessus de la Porle-Collaiice , s'élevait un modeste 
Oratoire que l'Archevêque de Reims, saint Rigohert avait 
dédié à saint Michel. Près de là, et attenant aux murs de la 
cité, l'Archevêque avait un appartement qu'il habitait plus 
volontiers que son palais : c'était là qu'il gardait les clefs 
de la ville. Ce lieu lui plaisait, dit Flodoard, soit à cause du 
du voisinage d'oratoires où il pouvait aisément prier, soit 
parce qu'il avait, de là, sous les yeux, l'éghse de saint Rémi, 
qu'il vénérait comme un père. 

Après avoir franchi VArc triomphal^ on trouvait, à gau- 
che, une construction de modeste apparence : c'était Y Abbaye 
de Saint-Pierre (3), monastère de femmes, construit au 



(1) Porta Collatitia, a conferendis mercihus, parce que sous sa voûte pas- 
saient les denrées qui arrivaient à Reims. Au Moyen-Age, on Tappela Porta 
Basilicaris parce qu'elle ouvrait le chemin qui conduisait aux basiliques de 
Saint-Nicaise et de Saint-Remi. De ce mot s*est formé, par corruption, le nom 
de Porte-Batée. Elle est aussi nommée quelquefois porte de Bacchus parce 
qu'on crut longtemps reconnaître dans ses sculptures une statue de ce dieu, 
quoique ce fût .une Vénus, portée par un Triton. Ce qui restait de cette porte 
a été démoli en 1753 pour établir les conduites d'eaux des fontaines. Les ins- 
criptions que Ton voit encore sont de 1825 et remplacent des trophées brisés 
en 1793. 

(2) Par la rue actuelle des Murs^ elles se réunissaient aux anciens remparts, 
formant aujourd'hui le Boulevard Qerbert, et par la rue de Contray, des Fusi- 
liers^ de Tronson-Ducoudray^ du Clou-^ans-le-fer et des Telliers, elles 
allaient rejoindre les fortifications et le Château de la Porte-Mars. 

(3) Non pas le ^premier monastère de Saint-Pierre , fondé hors dss murs. 
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VU* siècle, par saint Gombert (1), frère de l'archevêque saint 
Nivard. Ce monastère est appelé royal ou fiscal par Flo- 
doard, parce que les rois de la seconde race en disposaient 
comme de leur patrimoine. Là, de pauvres femmes travail- 
laient et priaient : nul endroit ne leur était plus cher que 
rhumble chapelle de la communauté, bâtie parallèlement 
à la rue, entre Tabbaye et Isl Porte Collatice. 

A l'époque où nous sommes parvenus, tout est calme en 
cet asile du silence et de la prière. Qui pourrait pressentir qu'à 
quelques années de là, tout sera transformé ? Le petit ora- 
toire s'appellera Chapelle de Saint-Patrice; à la place des 
religieuses, de pauvres Ecoliers rempliront cette solitude et 
remplaceront la vie contemplative par Tétude de la science; 
le monastère de saint Gombert sera le Collège des Bons- 
Enfants (2). 

L'histoire de cette transformation ne nous est que très 
sommairement connue. L'empereur Louis le Débonnaire, 
en 814, obtint en propriété fiscale le monastère de Saint- 
Pierre et l'assigna pour dot à sa fllle Aspaïde, épouse du 
comte Bégon. S'il faut en croire une vieille chronique, près 
de l'abbaye se trouvait un petit oratoire faisant partie de 
la demeure épiscopale de saint Rigobert. Bégon était haut 
de taille : il se heurta en y entrant. Dans un accès de mau- 
vaise humeur, il le fit démolir, àous prétexte qu'il empêchait 
le jour d'arriver dans les fenêtres de l'éghse conventuelle. 
Bégon fut puni de cette destruction impie, et le démon le 
tourmenta cruellement. A la suite de ces incidents, l'ora- 

aa Yi* siècle, par saint Baudry fils de Sigebert, roi d'Australie, et par sainte 
Bove^ sa femme, plus tard ramené en ville, sous Charles Martel, et connu 
sous le nom de Saint-Pierre-les-Bames, monastère disparu, et sur rempla- 
cement duquel est actuellement le couvent de la Congrégation de Notre-Dame ; 
mais il s*agit d*un deuxième Monastère de Saint- Pierre, qui n^eut pas la 
même célébrité ni la même durée. 

(l)En 695, d*après Anqcetil. — Sainte Berthe, épouse de S. Gombert, est la 
fondatrice de Tabbaye à^Avenay. 

(2) Bidet, ManuMcrits, t. II, p. 157, 166. 
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toire fut rétabli, mais au-dessus de la Porte CoUatice, et 
consacré dès lors à Saint Michel, vainqueur de Satan. 

Aspai'de coniserva pour elle et pour ses fils Belard et 
Ebrard la jouissance des revenus du monastère; mais la 
mère et les enfants « se faisant scrupule de posséder les 
biens du Crucifié », obtinrent du Roi que ce monastère fît 
retour à l'Eglise de Reims. 

Le recueillement et la prière continuèrent de sanctifier 
ce lieu prédestiné pour être le berceau d'une grande œuvre. 
Historiquement, rieîi n'est plus solidement établi que cette 
institution primitive. Au temps de D. Marlot, on voyait 
encore, au côté droit de la chapelle, une épitaphe attestant 
qu'il y avait eu là des religieuses (1), et les manuscrits de 
Bidet parlent de pierres tumulaires rappelant les mêmes 
souvenirs (2). Quant aux anciens bâtiments du monastère, ils 
avaient disparu sous les ruines du temps et des guerres (3). 
Aujourd'hui on voit encore, dans Tenceinte du Lycée, les 
derniers débris des vieux remparts : quelques pierres de 
grande dimension, servant d'assises à une construction 
récente, et une colonne jadis cannelée, maintenant rongée 
par le temps ; c'est tout ce qui demeure soit de la Porte 
Collatice, soit du couvent de Saint-Gombert (4). 

On dit que la reine Gerberge, épouse de Louis IV d'Ou- 
tremer (970), aimait beaucoup la ville de Reims, l'abbaye de 
Saint-Remi et l'ancien monastère de la porte Collatice. Elle 
enrichit la Chapelle des restes de saint Grégoire, de saint 

(1) D. Marlot, t. II, p. 305. 

(2) BiDBT, Manus, de la Bihl, de Reims, t. II, p. 168. Ed 1560, il y avait 
encore quelques vestiges de rancien monastère : « Extàbant aliqua vestigia 
clauttri, an, 1560, uhi nunc est Curia majoris Collegii Remensis^ Sacellum 
et Aula communis, » 

(3) Lorsqu'on creusa les fondations des bâtiments de TUniversité et du 
Séminaire, on trouva des débris de sculpture et de mosaïques qui provenaient 
de ces anciennes constructions. (Tarbé. Description de Reims, 

(4) C'est au pied de ces ruines que se trouvait le Cimetière de la paroisse 
Saint-Etienne, dont remplacement est occupé par les dépendances du Lycée. 



Digitized by VjOOÇIC 



ORIGINE DU COLLÈGE DES BONS-ENFANTS 25 

Gombert, mort en Irlande, et d'un fragment du chef de saint 
Patrice, le célèbre moine irlandais, qui, tant de fois, avait 
parcouru et édifié la France avant de convertir sa patrie. 
A dater de cette époque, la Chapelle fut dédiée à saint 
Patrice, et c'est sous ce vocable qu'elle est demeurée chère 
aux Rémois (1). 

Les événements avaient précipité la ruine de l'abbaye de 
Saint-Gombert. D'après l'historien Anquetil, elle ne subsista 
pas plus d'un siècle. Des débris du monastère , un hôpital 
fut fondé, et les revenus de l'ancien couvent furent en 
partie employés à la nourriture de certains pauvres qu'on 
appela les Bons-Enfants. C'étaient de jeunes écoliers déshé- 
rités des biens de ce monde, mais avides de science : la 
charité de l'Eglise les adopta, et entreprit de leur commu- 
niquer, en même temps, le pain qui nourrit le corps et la 
vérité qui fait vivre l'intelligence. Quel plus noble usage 
pouvait être fait de la richesse des pieux fondateurs? Une 
petite communauté de dix ou douze enfants pauvres fut donc 
recueillie dans l'ancien mona;stère : ils y trouvèrent la nour- 
riture et le logement ; les ressources de leurs humbles fa- 
milles ou les aumônes des fidèles faisaient le reste. 

Au début du nouvel établissement on ne voit ni surveil- 
lance bien caractérisée, ni maître préposé à l'instruction 
des Bons-Enfants. On sait positivement que l'enseignement 
ne se donnait pas à la maison. Quand venait le matin, les étu- 
diants s'en allaient aux Écoles ; la leçon finie, ils rentraient 

(1) Mamucrit de Pince art. D. Marlot armoté, — Biblioth. de Reims, — 
Ag:randie et restaurée sous Charles de Lorraine la chapelle Saint-Patrice fut 
comme le centre de TUniversité de Reims. L'inventaire de 1790 mentionne 
parmi les objets de la chapeUe une Châsse de bois noir, avec garniture légôi^e 
en argent, renfermant dçs Reliques de saint Patrice. (Arch, de Châlons). Nous 
ne sayons ce qu'est devenu ce reliquaire. — L'antique édifice de Saint-Patrice 
servait encore de chapelle au Collège royal et au Lycée, sous Tempire. Il 
occupait remplacement du réfectoire actuel. La nouvelle chapelle du Lycée fut 
bénite et dédiée à saint Patrice par Mgr Landriot, archevêque de Reims, le 
7 novembre 1867. 
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prendre leur repas, et le soir, on les voyait retourner en- 
core à la recherche du savoir. Le plus souvent, les mo- 
destes pensionnaires passaient de Tétude de la Grammaire 
et du Calcul à celle de la Théologie, et bon nombre d'entre 
eux prirent rang dans le clergé. Leur situation mi-laïque 
et mi-religieuse leur fit attribuer un costume à la fois pau- 
vre et presque religieux: un manteau de drap grossier, une 
cape de bure couvrirent leurs épaules. C'est sous ce vête- 
ment traditionnel que nous les voyons s'en allant, deux à 
deux, dans les rues de Reims, demander du pain et l'obole 
qui devait leur servir à acheter la science. 

D'où venaient-ils? Comment se recrutait la petite com- 
munauté? Qui en avait le soin?... Sur tous ces points, l'his- 
toire et les chroniques sont muettes. Quelles gloires sont 
sorties de cet asile obscur? Quelles vertus, quelles sciences 
et quelle sainteté y trouvèrent leur berceau? Ici encore, 
pendant la durée de trois siècles, nous sommes réduits à 
des conjectures ou à des généralités historiques. 

Qu'importe, après tout, qu'il y ait certaines lacunes ? 
Comme ces fleuves dont l'humble source demeure inconnue, 
ou qui, après avoir suivi quelque temps, à ciel ouvert, un 
cours pacifique, disparaissent sous les sables ou dans le 
flanc des montagnes, et, bien loin du point de départ, 
réapparaissent tout à coup majestueux et fiers, ainsi le 
Collège des Bons-Enfants montre à peine son origine ; il 
apparaît à certains moments, puis il dissimule sa marche 
paisible et se prépare dans l'ombre une vie plus active et 
plus féconde, jusqu'au jour où il se manifestera comme 
une grande et noble institution. 

Nous dirons ce que nous avons pu connaître, au risque 
d'être incomplet ou de poser des problèmes. 

En faisant remonter au ix° siècle l'origine des Bons-Enr 
fants^ sommes-nous même dans la vérité ? Nous n'oserions 
absolument le prétendre : tant les documents font défaut à 
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l'investigateur scrupuleux ! Nos vieux historiens et anna- 
listes rémois avouent que les commencements de cette fon- 
dation sont obscurs, et s'ils sont d'accord à lui donner une 
origine fort ancienne, ils varient, dans leur appréciation, 
entre le ix* et le xi" siècle (1). 

Nous n'entendons pas ici trancher cette difficile question, 
ni flatter, en lui donnant notre préférence, Topinion des 
partisans vaniteux d'une haute antiquité. Mais nous de- 
meurerons dans les vraisemblances de Phistoire en assi- 
gnant l'origine des Bons-Enfants à l'époque de la mort de 
Louis le Débonnaire (840) que dut suivre de près l'acte de 
renonciation d'Aspaïde et de ses fils aux revenus du mo- 
nastère de Saint-Gombert. 

La première phase de la Maison des Bons-Enfants est 
pour nous sans histoire proprement dite. Elle n'a point 
d'administration distincte : les jeunes'générations se suivent 
dans l'hospitalière demeure, comme se succède dans nos 

(1) Voir D. Marlot, Coquault, Bidst, Anquetil, etc., qui semblent s*ôtre 
copiés. 

Ce que nous pouvons citer de plus authentique et de pins ancien, après la 
charte de TArcheTéque Juhel dont il sera question plus loin (1245), c*e6t le 
Testament de Sibille, épouse de Jean dç la Panse^ qui indique, entre autre legs 
aux églises et hôpitaux de Reims, 40 sons tournois aux Bons-Enfans (1287). 
D. Marlot, t. III, p. 828. 

Le siècle suivant (29 mai 1328) fournit un curieux inventaire ou cadastre 
complet de la propriété foncière à Reims, sur le ban de 1* Archevêque. Il fut 
dressé pour faciliter l'exécution de Taccord du 13 mai 1322 qui faisait peser sur 
le han de TArchevêché tous les frais du Sacre. Cet inventaire fut fait à Tocca- 
sion du sacre de Philippe VI de Valois. Nous y voyons figurer Saint-Patrice 
parmi les églises qui tiennent un surcens sur les héritages situés en la ville 
de Reims. Puis, sur la paroisse de Saint-Etienne : 

Quarrel des Bons-Enfans : 

Les Bons'EnfanSf 1 maison qui fut Ponce de Dun dé lés Retel, figurant 
pour 276 livres. 

Les Bons-Enfans, 1 maison et les appendices, et les tiennent de lonc tems, 
figurant pour 276 livres. 

Quarrel de Saint- Patrice : 
Saint'Patrice, 1 maison figurant pour 276 livres. 

Varin, Arehiv. Admin,, t. II, 1'* partie^ p. 495 et 528. 
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collèges une jeunesse chaque année renouvelée , sans 
jamais vieillir. 

Mais si quelques noms percent à travers les obscurités, 
nous les recueillerons avec sollicitude, comme le chroniqueur 
se plaît à relever les célébrités des âges préhistoriques : ils 
commenceront la liste des hommes illustres dont le Collège 
des Bons-Enfants a été le berceau. Il nous plaît de ne pas 
laisser dans l'oubli cette époque considérable de l'histoire 
de nos Ecoles de Reims, et puisque les Bons-Enfants de la 
Miséricorde, comme on les appelait alors, en suivaient les 
leçons, ce n'est point déroger à notre plan que de prendre 
la mort de Charlemagne comme point de départ de notre 
récit. 




Ancienne Porte-Bazée 

d'Après lo dotsin de BAlTSSOirXT. 
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CHAPITRE II 

L'Ecole du Chapitre et les Ecol&tres. 

(ix« et X» siècle) 

Sommaire : Restauration des Etudes au ix« siècle. — Hinanar de Reims. — 
La Chapitre de Notre-Dame. — L'Ecolâtre : Sigloard, premier titulaire de 
cette fonction. — L*Ecole claustrale de Saint-Remi sous Sicfarîus, — Nou- 
Telle impulsion donnée aux Etudes par rArchevêque Foulques. — Ecoles de 
Reims sous Rémi d'Aiixerrc et Huchalde. — L'Ecole de Reims et TUniver- 
«ilé de Paris, — Ruine des Etudes pendant le x« siècle appelé Siècle de fer, 

^E siège de saint Rémi, en 812, était occupé par 
Wul faire. Avant d'être évêque, il était un des 
missi dominici, établis par Charlemagne pour 
faire sentir dans les provinces Faction de son pou- 
voir, et il avait été envoyé en Champagne pour y 
surveiller spécialement Tadministration de la justice. 
Dès 813, par ordre du grand Empereur, il réunissait à 
Reims un Concile où furent arrêtés 43 Capitulaires, trai- 
tant de divers points d'utilité générale, parmi lesquels la 
question de l'enseignement était recommandée (1). En 822, 
sous Ebbon^ un autre Concile se tint à Attigny. Les évêques 
réunis y prirent l'engagement d'établir des écoles pour 
l'enseignement des clercs et des simples fidèles, et l'année 
suivante, l'Empereur leur rappelle cette promesse, et leur 
enjoint, si déjà cela n'est fait, d'en venir à l'exécution, dans 
l'intérêt de l'Eglise et de l'Etat (2). C'était aussi la recom- 

(I)Flodoard, 1. II, ch. xviii. — Actes de la province de Reims, t. I, p. 130. 
(2) Actes de la province, Ib., p. 140. 
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mandationdupape Bugène II, enjoignant à tous les évâqaes 
et à tous les curés « que là où besoin sera, ils établissent^ 
avec la plus grande diligence des maîtres et des docteurs 
pour enseigner (1). » 

A Reims, les Ecoles existaient et avaient repris sous 
Ebbon une nouvelle ardeur (2). Mais à Tarchevêque Hincmar 
était réservé l'honneur d'une organisation nouvelle et 
définitive des Ecoles de Reims. A l'époque de son élection, 
845, il était religieux de Saint-Denis en France. Il avait été 
nourri dans les lettres et soigneusement élevé, dès son bas 
âge, en ce monastère sous la conduite d'Hilduin, grand 
Chapelain de l'Empereur, qui prit soin de cultiver son esprit. 
« C'était, dit 1). Marlot, l'un des plus doctes et éloquents 
évêques de son temps (3). » 

Dans V Histoire littéraire de la France (4), les Bénédic- 
tins lui rendent ce témoignage : « Il n'eut garde de négliger 
d'entretenir les études dans son clergé, lui qui faisait un 
exercice continuel de sa plume, et lui donnait par là 
l'exemple de la culture des lettres. On avait anciennement 
ouvert à Reims deux Ecoles, l'une pour les Chanoines de la 
Cathédrale, l'autre pour les autres Clercs du Diocèse. Hinc- 
mar eut soin de les soutenir, et veilla pareillement à ce 
que Tignorance ne pénétrât point à Saint-Remi. C'est dans 
cette vue qu'il donna à ce monastère et à son Eglise cathé- 
drale plusieurs livres auxquels il voulut qu'on inscrivît son 
nom (5). » 

Au mois de novembre 852, Hincmar réunit en synode 
tous les prêtres de son diocèse et leur donna des règle- 



(1) Inséré au Corpus Juris, Décret., liv. V, tit. 504. Gratien, liv. I, dist. xxxvii, 
c. 12. 

(2) Actes de la province de Reims^ t. I, p. 192. 

(3) D. Marlot, t. H, p. .386. 

(4) T. V, p. 551. 

(5) La bibliothèque de Reims en possède uu assez grand uombre, environ. 
vingt manuscrits. 
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ments- On y voit que la science requise pour le prêtre ne 
s'étendait pas bien loin : le Catéchisme, les cérémonies de 
la Messe, la lecture des Quarante Homélies de saint Gré- 
goire, en constituent tout le programme. 

Comment sortir de cette ornière d'ignorance? Le génie 
et l'intrépidité d'Hincmar n'hésitent point. Il avait pris part 
à la rédaction des Décrets de Meaux concernant les Ecoles : 
il les appliquera. Il connaît les Capitulaires royaux : il en 
surveillera l'exécution. Il faut inspirer l'amour des lettres 
et des sciences : pour y réussir, il développera les institu- 
tions scolaires de sa Métropole. Et c'est au Chapitre de sa 
Cathédrale qu'il demandera un concours permanent pour 
rendre son œuvre durable. 

On connaît cette institution des premiers âges : le Chapi- 
tre des Églises cathédrales. Les évâques, de tout temps, se 
sont environnés de prêtres recommandables qui formaient 
leur conseil et les assistaient dans les fonctions de leurs 
charges. Ce fut là le commencement des Collèges de Cha- 
noines. Primitivement ils vivaient à la table de l'évêque, et 
de ses revenus : ils eurent plus tard des biens distincts (1), 
et vécurent en communauté sous des règlements particu- 
liers, canoneSy d'où leur est venu le nom de Chanoines. Tel 
était l'antique Chapitre de Reims, rétabU par saint Rigobert 
dans la vie commune, grâce à des règlements sages qui la 
maintinrent dans sa perfection jusqu'en 1170. 

Le Chapitre de Reims avait ses dignitaires : le Prévôt qui 
exerçait une sorte d'intendance générale sur toute la com- 
munauté; le Doyen, dont la charge élective était spéciale- 
ment de veiller au maintien de la disciphne ; le Grand-Chan- 
tre, qui avait la surveillance des cérémonies et du chant ; le 
Trésorier, qui avait la garde des vases sacrés et des orne- 
ments et richesses de Téglise ; le Vidante auquel apparte- 

(1) D. Marlot, t. n, p. 411. 

(2) C*est l'origine de ce qu*on appela dans la suite « mense du Chapitre. » 
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nait la gérance des biens-fonds et qui rendait la justice au 
nom de T Archevêque et du Chapitre. 

A côté de ces hautes fonctions dont l'honneur était ambi- 
tionné, Hincmar créa un office nouveau que ses successeurs 
érigèrent en dignité capitulaire : nous voulons parler de la 
charge à'Ecolâtre qui allait prendre tant d'importance. 

« VEscholastre, dit D. Marlot, est celui proprement qui 
préside sur les escholes, ou qui est le chef principal de ceux 
qui professent les lettres en une ville. » L'ecclésiastique 
chargé de cette fonction eut l'intendance, non seulement sur 
les Ecoles de l'Archevêque et du Chapitre, mais encore sur 
tous les professeurs et maîtres d'écoles de la Ville et du Dio- 
cèse: de là vient que l'Ecolâtre est appelé en certains actes : 
Caput, ou Rector scholœ sanctœ ecclesiœ Remensis[i). 

Le premier que nous voyons investi du titre d'Ecolâtre 
(vers 850) se nommait Sigloard: il est qualifié du nom d'Ar- 
chiprêtre, chef de toutes les écoles de l'Eglise de Reims. 
C'est tout ce que Flodoard, et, à sa suite, D. Marlot nous 
disent de ce personnage. C'en est assez pour apprendre d'une 
façon certaine que la charge de l'enseignement avait été 
confiée par Hincmar à des maîtres dont Sigloard était le 
chef. Un historien de l'Université de Paris, énumérant les 
Ecoles les plus florissantes sous les règnes de Louis le 
Débonnaire et de Charles le Chauve, mentionne V Ecole du 
Palais qui acquérait sous l'écossais Jean Scot une répu- 
tation partagée par d'autres Ecoles, et surtout par celle de 
Reims (2). 

(1) Quelques auteurs ont confondu le nom de Scholcutique avec celui d*Kco- 
Idtre, Le mot de Scholastique était primitivement réservé pour Favocat et le 
défenseur des biens ecclésiastiques, iflonc. de Sardique, cap. x.) Plîne et 
Gerbert, le prennent pour désigner celui qui enseigne la Rhétorique, Plus 
tard on nomma également SchoUutiques ceux qui disputaient des mystères et 
des dogmes de la foi suivant les règles de la logique. Mais le nom d'Ecolâtre 
fut réservé pour désigner la fonction d'enseigner les clercs dans les Eglises 
épiscopales, comme ont fait, à Reims, avec tant d*éclat Gerbertet saint Bruno. 

(2) DuBARLK, Hist, de VUniv,, t. I, p. 35. 
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Alors commença d'affluer à Reims la jeunesse studieuse 
des pays les plus éloignés. L'habile Sigloard eut la joie de 
voir plusieurs de ses disciples porter le bâton pastoral ou 
abbatial et même parvenir à la haute dignité d'Archichance- 
lier de France (1). De ce nombre furent Ehon^ évêque de 
Grenoble ; Wulfade , de Bourges ; les neveux d'Isaac, 
évêque de Langres ; le propre neveu de l'Archevêque de 
Reims, cet Hincmar^ évêque de Laon, qui eut plus tard, 
avec son oncle, les tristes démêlés qui tiennent une si 
large place dans l'histoire ; l'acolyte Bemon que lui envoya 
le monastère de Saint-Denis en France ; Almarvus^ religieux 
de l'abbaye d'Hautvillers, homme de grand sens, au témoi- 
gnage de Trithème, bon humaniste, d'un style net et élé- 
gant, comme ses œuvres le témoignent (2) ; AngesisBy prêtre 
de Reims, puis abbé de Saint-Michel, élevé plus tard au siège 
épiscopal de Sens (3) ; et enfin le célèbre Gozelirij abbé de 
plusieurs monastères, qui devint évêque de Paris et le 
défenseur de la cité contre les Normands. 

La base de tout l'enseignement de Sigloard était ce qu'on 
appela longtemps les Sept Arts libéraux : la Grammaire, la 
Dialectique, la Rhétorique, l'Arithmétique, la Géométrie, 
TAstronomie et la Musique, que l'on regardait comme les 
préliminaires nécessaires à l'étude de la Théologie. Quant 
aux Sciences physiques, elles étaient peu cultivées (4). 

Les Ecoles dont Sigloard avait le soin étaient de deux 

(1) Varin, Arch. Adm., t. I, p. 35. 

(2) Il a célébré, comme Jérémie, les ruines de son monastère, sous les Nor- 
mands, écrit la Vie de saint Nivard et de saint Sindulphe^ la Translation du 
corps de sainte Hélène ^ au diocèse de Reims, rédigée ii la prière d*Hincmar. 
— D. Marlot, t. IL 

(3) De Schola Remensi, thèse de M. Péchenard, p. 9. 

(4) Reims avait une Ecole de chant remontant au siècle précédent. Sur la 
demande de Pépin le Bref, le pape Paul I*'lui envoya le chantre Siméon qui 
choisit pour résidence la ville de Reims, et y fonda la première Ecole de 
rhythme grégorien. Les moines de Saînt-Remi adoptèrent sa méthode et la 
propagèrent dans leurs écoles claustrales. — Travaux de V Académie de Reims, 
t. LX, p. 130. 

3 
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sortes : les unes internes^ établies pour les Chanoines dans 
leur Cloître ou préau, voisin de Notre-Dame (1), et plus spé- 
cialement réservées à Tétude de la Théologie ; les autres, 
externes^ étaient aussi dans les bâtiments du Cloître, sur la 
rue de la Fourberie ou Fourhisserie (2) ; elles étaient ou- 
vertes aux étudiants de toute la ville. C*est là que les Bons- 
Enfants de la Miséricorde venaient prendre leurs leçons. 

Outre la Grammaire et les Humanités, on y commentait les 
bons auteurs de l'antiquité romaine, principalement Virgile 
et Cicéron. Quelques notions de sciences complétaient cette 
instruction. 

Par un article de ses Capitulaires de Tan 852, TArche- 
vêque Hincmar ordonne expressément Tétude du chant et 
celle du Comput ecclésiastique, La science du temps ou 
Comput pascal était alors un Traité d'Astronomie compre- 
nant tout ce qui peut servir à dresser le Calendrier ecclé- 
siastique et à régler en particulier Téchéance du jour de 
Pâques. Depuis les disputes qui s'étaient élevées dans les 
premiers siècles de l'Eglise sur la question de la Pâque, on 
attachait à cette étude une grande importance, 

Reims possédait alors, au monastère de Saint-Remi, un 
maître savant qui venait de populariser cette science. Il se 
nommait Sicfarius, Prieur du grand monastère vers le mi- 
lieu du IX® siècle, bon astronome et habile computiste, il 
explique le système dont il était l'auteur et donne de solides 
règles pour acquérir la même science (3). 

Hincmar, après une existence bien agitée, mourut à 

(1) Autour de la cour qui a retenu le nom de Cour du Chapitre. 

(2) Aujourd'hui des Tapissiers, Ces écoles prenaient leur entrée vers Tangle 
de la rue du Trésor, sur la droite en venant du Palais de justice, et avant 
d\arriver à la Porte de la Cour du Chapitre^ qui fut bâtie au XW siècle : 
c'est un des monuments les plus curieux de Tépoque. 

(3) « On trouve sur cette matière un grand nombre de traités manuscrits du 
IX* siècle dans la bibliothèque de Saint-Remi, écrivait en 1713 le Père Egée, 
aou8--priear de Tabbaye, ce qui sert k confirmer que ces écoles étaient célèbres 
et très fréquentées. » Le l*"" avril 1713, en creusant à Tabbaye de Saint-Remi les 
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Eperaay (882), où il s'était réfugié pour échapper aux inva- 
sions des Normands. « La perle des esprits de son temps », 
érudit et lettré, versé surtout dans la science des saints 
Canons, il laissait, après trente-sept ans d'épiscopat, les 
Ecoles de Reims définitivement fondées. Il fut enterré à 
Samt-Remi, où Ton grava sur sa tombe l'épitaphe que lui- 
même avait composée avec une humilité qui rachète les 
violences et la ténacité de son caractère (1). 

Soit que les incidents des dernières années de sa vie 
aient ralenti le zèle d'Hincmar, soit qu'il entre dans la des- 
tinée des institutions humaines de ne se soutenir qu'avec 
effort, Foulques, le nouvel archevêque de Reims, exercé, 
comme son prédécesseur, aux belles-lettres dès sa jeu- 
nesse, comme lui désireux d'en propager l'amour et le 
culte, reprit son œuvre et y consacra toute Tardeur de sa 
vie. Mieux qu'Hincmar, il put y travailler dans le calme 

fondements du nouveau cloître, on découvrit une pierre plate dont riasoription 

a pu être reconstituée : 

Huic claustro pollent studio îoca computis apta 
Sicfarii fulti solamine : prœpositurayn 
Condecorans ingenioy primam quam cemis Eoe 
Parte domum, claro statuit fundamine condens 
In melius ; reliquas etiam si noscere quœras, 
Compta salutifen's quibus insunt Dindima jussis. 

En voici la traduction par le P. Egée : « L'étude du comput, dont Sicfarius 
a. donné de solides règles, fleurit dans les écoles de ce monastère ; il a fait 
honneur à la dignité de Prieur par son esprit» et en faisant construire le bâti- 
ment magnifique qui se voit au Levant. Il a aussi réparé la bibliothèque ot se 
trouvent par ses ordres salutaires les auteurs qui ont le mieux écrit de nos 
saints mystères, en faveur de ceux qui voudraient en acquérir Tintelligence. » 

GÉRUZEZ, dans sa Dissertation sur Vinscription découverte d Saint-Remi, 
après avoir successivement discuté chaque phrase et chaque terme de Tinscrip- 
tion croit devoir s'arrêter a cette interprétation : 

« Dans ce cloître sont placés les livres destinés à Vétude du comput, eccpli- 
qué par Sicfaire. Voulant honorer son professorat {pu sa prévôté), il a fait 
bâtir une maison plus belle et plu^ solide datis cette première partie qui 
regarde VOrient. Voulez-vous savoir quelles autres sciences on y enseignait 
encore f... Les mystères ^ avec la morale sainte. » 

(1) D. Marlot, t. U , p. 386. Voir pour plus de détails la Monographie 
dUHincmar, par M. Fabbé Loupot, travail couronné par TAcadémie de Reims. 
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pendant les vingt années de son épiscopat. « Il fallait que le 
Ciel fît naître une saison paisible, exempte de troubles et 
d'orages, pour favoriser le restablissement des lettres en 
nostre ville, puisque ces divers exercices aiment la paix, 
ainsi qu'on escrit de la naissance des petits alcions pour 
qui la mer calme ses flots et modère ses tempestes (1). » 

Sous les règnes effacés de Charles le Chauve et de 
Louis II, dit le Bègue, Foulques accomplissait des œuvres 
dignes d'un évêque : « Plein de sollicitude pour le culte de 
Dieu et l'ordre ecclésiastique, dit Flodoard, embrasé de 
l'amour de la sagesse, il rétablit à Reims deux écoles 
presque anéanties et abandonnées : celle des Chanoines du 
lieu et celle des Clercs de la campagne (2). Il appela Rémi 
d'Auxerre pour enseigner aux jeunes Clercs les Arts libé- 
raux. Pour lui, il s'appliqua avec eux à l'étude et à la re- 
cherche de la science. De plus, il attira auprès de lui Hvc- 
halde, moine de Saint-Amand, homme très versé dans les 
études philosophiques, et rendit l'Eglise de Reims fameuse 
par l'étude des belles-lettres. » 

Rémi d^Auxerre est le premier qui gouverna les Ecoles 
de Reims après Sigloard (vers 893). Esprit vraiment supé- 
rieur, érudit dans les saintes Ecritures, désigné par Flo- 
doard comme maître « tant en Rhétorique qu'aux autres Arts 
libéraux », il écrivait aisément en prose et en vers et laissa 
des Commentaires sur les saintes Ecritures. 

Rémi d'Auxerre enseignait à Reims, suivant la coutume 
du temps, les lettres divines et humaines. Au témoignage 
de Grégoire de Tours, les maîtres de grammaire expli- 
quaient à leurs auditeurs le Satyricon de Martianus Ca- 
pella^ écrivain latin du v* siècle, traitant des Sept Arts libé- 
raux. Rémi d'Auxerre développait aussi les livres d'Œlius 

(1) Ib., p, 674. 

(2) Jhuu ëcholas Remise eanonicorutn scilicet loci, atque ruralium cleri- 
earunif jam pêne delapsas restituit, Fdodoars, 1. IV, ch. ix. 
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Donaty maître de saint Jérôme au iv* siècle : Des huit par-- 
ties du discours et Du Barbarisme, ainsi que la Grammaire 
de Priscien ; il écrivit pour ses élèves des explications de 
ces auteurs et commenta non seulement la Géométrie de 
Capella, mais encore ses livres du Mariage j de Mercure et 
de la Philologie. 

En Dialectique, Martianus Capella était aussi son guide ; 
mais il expliquait également le livre que saint Augustin 
avait composé sur cette matière pour son fils Adéodat (1). 

Enfin, Rémi ne négligeait point la Musique, ainsi que le 
prouve un livre écrit de sa main sur la Manière de chant- 
ier (2). Ce qui lui restait de temps, le savant professeur le 
consacrait à Tétude de la sainte Ecriture et des Pères ; mais 
entre tous, il affectionnait saint Augustin. Il donna à ses 
élèves de Reims une brillante explication des Epîtres de 
saint Paul, et l'archevêque Foulques appréciait tellement sa 
doctrine qu'on le vit, au milieu des écoliers, se faire lui- 
même le disciple du savant commentateur (3). 

Hucbalde, que Foulques lui adjoignit, n'a pas laissé une 
réputation moins célèbre. Elevé au monastère de Saint- 
Amand par son oncle Milon, qui lui-même avait enseigné 
au monastère de Corbie, il arrivait à Reims devancé par sa 
renommée. Car déjà il avait professé avec distinction au 
couvent de Saint-Bertin, dans l'Artois, puis à Nevers, où il 
composa la vie de sainte Cilinie, mère de notre glorieux 
saint Rémi. 

<c II était tellement habile dans les arts libéraux, dit Sige- 
bert de Gemblours dans sa Chronique, qu'on l'égalait aux 
plus illustres philosophes (4). » 

« Il rendit célèbre par sa doctrine l'Ecole de Reims, où il 

(1) SIabillon, Actes, t. VII, p. 325. 

(2) D. Cbillisr, Auteurs saa^és, XIX, 483. 

(3) Sist. littér., VI, 100. 

(4) Cette chronique est du xi* siècle. 



Digitized by VjOOÇIC 



38 mSTOIBE hV CfAAisa. des M>3@-ES7A3nrS 

enseignai la phflosophie arec toot Téclat qui s attacbait à 
son Dom "1 . A Personne ne noos a conserré le détafl de 
son enseignement et de sa méthode. Flodoard nons rap- 
porte seulement qu'il était très habile dialecticien, et Tri- 
thème prétend qa*il n'avait pas son égal dans la connais- 
sance de la Musique, de la Poésie, de la Philosophie et des 
Arts libéraux /'2)- » 

Les contemporains d^Hucbalde lui décernent la palme 
dans l'art de la Musique. Cette science occupait alors une 
place importante dans toutes les Ecoles. Hucbalde adapta 
les sons du Monocorde à certaines lettres de Talphabet, il 
marqua de huit signes les tons divers du diapason, de ma- 
nière à indiquer chaque son, et, dans un livre qu'il composa 
sur ces matières, il nota, à sa façon, Thymne Sanctorum 
meritis (3;. Il composa pour les religieux de Saînt-Thierr}' 
d'autres hymnes en Thonneur de leur patron. 

L'enseignement de ces deux maîtres, Reitd â^Auxerre et 
Hucbalde de Saint-Amand, se rattachait à celui d'Alcuin. 
Venus trop tard tous deux pour entendre le savant Anglais, 
ils avaient eu du moins pour maîtres des disciples formés à 
ses leçons. Ainsi \ Ecole de Reims fut en quelque sorte Me 
et héritière de l'ancienne Ecole palatine. Elle vit se grou- 
per autour de Rémi et à' Hucbalde de nombreux disciples. 
Parmi les plus illustres, il convient de citer : Seulphes, 
successeur d'Hérivée (922) sur le siège archiépiscopal de 
Reims, qui continua de maintenir dans sa métropole les 

(1) D. Maklot, t. IV, p. 4. 

(2) Flodoard parle en particulier d*ane œuvre poétique» en 136 vers, dédiée 
h Charles le Chauve, dont chaque mot commence par la lette 0. En voici le 
début : 

Camiina clarisonœ Calvis cantate, Camenœ... 

(3) A la fin du dernier siècle on voyait à la Bibliothèque rojale ce livre 
fort ancien, et peut>ètre « autographe » de Hucbalde, sous le titre : • Encki- 
ridion Uchbaldi Francigenœ, n Cet ouvrage, s'il était mieux connu, appren- 
drait ce qu'était alors l'art de la musique qui semble avoir été, à cette époque, 
tout différent du chant sacré. M. PécHBNAitD, De schola Remensi, p. 22. 
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traditions des hautes études; Blidulphe, archidiacre de 
Metz, qui réunit avec lui quelques étudiants de Reims ; ils 
se retirèrent au monastère de Gorze et y fondèrent une 
célèbre école d'Ecriture sainte et de Théologie (1), tandis 
que Hildebold, surnommé le Grammairien, quittait égale- 
ment Reims pour aller à Tabbaye de Saint-Mihiel y déve- 
lopper l'enseignement. 

Saint Odon, second abbé de Cluny, mort en 942, paraît 
avoir puisé à Reims, dans le même temps, les sciences 
divines et humaines qui firent de son monastère une des plus 
savantes Ecoles de la France. 

Après avoir rendu l'Ecole de Reims plus florissante qu'elle 
ne l'avait été sous Hincmar, les deux illustres maîtres ïtemi 
et Huchalde. à la mort de Foulques, vinrent à Paris où ils 
enseignèrent la Philosophie et les Arts libéraux (2). Déjà la 
capitale de la France possédait les célèbres Ecoles du Cloître 
de Notre-Dame nommé par excellence Schola PaHsiensiSy 
et des Monastères de Saint-Germain et de Sainte-Gene- 
viève, spécialement destinées aux religieux. Mais Paris 
n'avait pas encore d'Ecole publique. Celle que Rémi d'Aih 
xerre et Hucbalde de SainUAmand fondèrent en 908 fut la 
première, et les savants Bénédictins la considèrent comme 
le berceau de l'Université de Paris. Ainsi l'Ecole de Reims 
fut en quelque sorte le fondement de cette célèbre Univer- 
sité qui devait être la mère et le type des autres Universités 
du royaume. Reims, en effet, lui donna ses premiers maî- 
tres, son enseignement et ses méthodes. C'est à dater de 

(1) Hùt, littér. VI. 100, 622. 

(2) Hucbalde mourut h Saint-Amand, vers 930, k. Tâge de 90 ans. Sur sa 
tombe, en Tabbaye d*Elnon, dite de Saint- Amand, on lisait ; 

Dormit in hoc titmba, simplex sine felle columha 
Doctor, fiù» et honos, tant cleri quam monachùrum 
Huchaldus, famam cujtis per climata mundi 
Edita sanctorum modulamina gestaque clamant. 
Flodoard, liv. IV, chap. ix. 
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Rémi et à'Hucbalde que Ton commence à saisir la chaîne 
des Maîtres qui professèrent dans les Ecoles publiques de 
la capitale (1)* Un peu plus tard la science de Gerhert et 
à'Albéric de Reims deviendra le trésor de l'Ecole de Paris ; 
et quand au xvi'* siècle celle-ci transmettra à la jeune Uni- 
versité de Reims ses premiers docteurs, avec ses traditions 
et ses règlements, elle ne fera que s'acquitter d'une dette 
de reconnaissance et de justice. Faut-il dans ces rapports 
d'origine trouver la raison de cette douce et bienveillante 
fraternité que nous verrons régner toujours entre les deux 
Universités de Paris et de Reims, Tune plus illustre, l'autre 
plus modeste, mais unies et portant un même air de famille : 

Faciès non omnihiis ima, 

Nec divet'sa tamen, qualem decet esse sororum 1 

En parlant de la splendeur de nos Ecoles vers la fin du 
IX* siècle, D. Marlot pouvait s'écrier : « C'est là l'édifice 
d'éternelle durée que Foulques bâtit en notre ville, pendant 
la paix qu'il procure entre Charles et Arnould, et le princi- 
pal exercice auquel il coula les meilleures années de son 
pontificat. » A la gloire de sa vie devait s'ajouter l'auréole 
du martyre : il périt le 10 juin 899, lâchement assassiné 
dans un guet-apens que lui tendit Winemar, misérable sou- 
doyé de Baudoin II, comte de Flandre, qui ne pardonnait 
pas à l'Archevêque de Reims de l'avoir troublé dans ses 
usurpations et dans ses rapines. 

Au moment où Charles III, dit le Simple, reprenait sur 
Eudes la couronne de France, avec l'avènement de Be- 
noît IV au trône pontifical et l'élection d'HéHvée au siège 
archiépiscopal de Reims, commence le x* siècle. « Elle 
s'ouvre, cette époque que la perversité des mœurs, l'abon- 
dance du mal et la stérilité du bien ont fait nommer le siècle 

(1) Voir Hist, littéraire de la France, t. VI, p. 20. 
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de fet^, qu'on pourrait appeler aussi justement siècle de 
plomb ^ tant les caractères y sont avilis (1). » La génération 
des docteurs, dit Novaes, semblait éteinte à jamais. L'igno- 
rance aurait régné universellement si quelques religieux, 
au fond de leur monastère, n'eussent conservé le feu sacré 
et employé leur vie ignorée à transcrire pour des âges plus 
heureux les monuments de la littérature antique. 

Reims ne fait guère exception à ce triste tableau : Héri-- 
vée^ malgré l'éloge que Flodoard fait de son zèle (2), ne 
savait résister à ce courant d'ignorance et de relâchement ; 
Seulphe (922-925), brillant élève de Rémi d'Auxerre, possé- 
dait la science ; il ne réussissait pas à en inspirer l'ardeur. 
Après lui, on vit sur le siège archiépiscopal de Reims un 
enfant de cinq ans, Hugues de Vermandois, flls du comte 
Héribert, auquel la faction rivale, dirigée par Raoul de 
Bourgogne, devenu roi de France, opposa l'archevêque 
Artauld, pris dans les rangs des moines de Saint-Remi. 

Pendant trente ans, la guerre est déclarée ; ce ne sont 
que rivalités à main armée, revendications interminables, 
excommunications et dépositions réciproques... Comment, 
au milieu de ces rivalités, la voix des maîtres dans la science 
eut-elle été entendue ? 

Le désarroi fut complet, et quand, en 994, se réunit le 
Concile de Mouzon, le latin, qui jusqu'alors avait été la 
langue comme maternelle du clergé, avait été tellement 
négligé que l'évêque de Verdun, Aimon, dut prendre la 
parole en langue romane devant les prélats assemblés. 

Pourtant dans cette nuit profonde brillèrent quelques 
astres : Aurélian, clerc de l'Eglise de Reims, savant en 
Ecriture sainte et l'un des plus experts musiciens de son 
temps ; Albéric, né à Reims, de parents nobles : il vivait en 
940, se fit religieux de Saint-Aper, de Toul, fut choisi pour 

(1) Baronius, Annales. 

(2) Flodoard, liv. lY, ch. xiii. 
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réformer l'abbaye de Moutier-en-Der, et y fut élevé à la 
dignité abbatiale; Bruno, chanoine de Reims, puis évêque 
de Langres (983) : il était flls de Reynault, comte de Roucy, 
et d'Albrade de France, flUe de Louis IV, et mourut en 1016. 
Citons encore : Bernier, homme de science et de piété, qui 
entra au monastère de Saint-Remi, rétablit la discipline en 
plusieurs maisons de TOrdre et mourut en 982 ; Abbon, cé- 
lèbre écolâtre de Fleury à l'âge de vingt-cinq ans : il avait 
passé par les Ecoles de Paris et de Reims où il compléta par 
rétude de la Philosophie, de la Rhétorique et de la Géomé- 
trie ses autres connaissances dans les Arts libéraux (1) ; 
et enfin notre illustre et consciencieux historien Flo- 
doard. Né à Epernay en 894, il fut de bonne heure clerc de 
l'Eglise de Reims, étudia dans nos Ecoles, s'adonnant dès 
lors à rétude des bons livres et des anciennes chartes. On 
dit qu'après avoir été disciple, il y enseigna l'Histoire. Com- 
blé des bienfaits d'Hérivée et de Seulphe, chanoine de 
Reims, curé de Cormicy, il fut privé par Héribert de tous 
ses bénéfices pour n'avoir pas voulu prendre part à l'élec- 
tion d'un archevêque de cinq ans. Plus tard, rétabli dans les 
bonnes grâces de Hugues, il reçut la cure de Cauroy-les-Her- 
monville (2). Sur la fin de sa vie, il se fit moine de Saint-Remi 
ou de Saint-Basle, et y remplit une charge abbatiale dont il 
se démit en 963, à l'âge de soixante-dix ans. Il mourut trois 
ans plus tard. Son Histoire de VEglise de Reims va de sa 
fondation à l'année 949, époque où Artauld était archevêque. 
Il y ajouta une Chronique de l'année 919 à 966 (3), sorte de 
journal des faits dont il était contemporain. Ces œuvres témoi- 



(1) M. PÉcHENARD, De Sckolu Remcnsi, p. 28. — Abbé Pardiac, Histoire de 
saint Abbon, mort martyr à la Réole, ea 1004. 

(2) Flodoard, liv. IV, ch. xviii. 

(3) Uae main inconnue Ta continuée jusqu'en 978. On regrette, dans cette 
Chronique, une lacune importante. Flodoard la commence à la mort de Charles 
le Chauve, 877, et aussitôt une omission de 42 années le transporte b Tan- 
née 919. 
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gnent de recherches savantes et exactes ; elles sont écrites 
en un latin correct et plus élégant qu'aucun autre ouvrage 
de la même époque ; elles sont à la gloire de leur auteur et 
montrent que FEcole de Reims, même à ses heures de défail- 
lance, ne fut jamais sans honneur. 
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CHAPITRE III 

Les Etudes à Reims sons Gerbert et saint Bruno. 

(xi« siècle) 

Sommaire : Gerbert à la tête des Ecoles de Reims. — Son enseignement et sa 
méthode. — Arithmétique : VAbacus. — Musique : Monocorde, — Géomé- 
trie ; l'Astrolabe. — Astronomie : Système de Gerbert, — Les relations de 
TEcolâtre. — Dispute avec Otrick. — Nombreux et illustres discipfes de 
Gerbert. — Il devient Archevêque et Pape. — Saint Bruno, Ecolâtre de Reims. 
— Sa retraite h la Chartreuse. — Ses principaux disciples. 

jA fin du X* siècle marque l'apogée de la gloire que 
les Ecoles de Reims acquirent au Moyen-Age. 
Adalhéron (966) succède à Oldaric sur le siège 
archiépiscopal : fils de Godefroy, comte d'Ardennes, 
illustre par sa naissance, jouissant d'un grand crédit 
à la cour de Lothaire, zélé pour la discipline et les 
études, il rétablit dans une nouvelle splendeur les Ecoles 
de Reims, « en quoy, dit notre excellent D. Marlot, il a 
remporté plus de réputation que ces puissants empereurs 
tant vantés par les Romains, qui, pour acquérir de la gloire 
à la postérité, rétablirent les ouvrages publics que Tinjure 
des temps avait ruinés (1). » 

n suffirait à la gloire d'Adalbéron d'avoir mis à la tête 
des Ecoles de Reims le plus grand savant de son siècle, 




(1) D. Marlot, t. H. 
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Gerbert, qui devint pape sous le nom de Sylvestre II (1). 

Gerbert était né, dans la première moitié du x* siècle, à 
Belliac, petit village du Cantal, non loin d'Aurillac, « d'une 
famille qui ne se distinguait, dit-il, ni par sa noblesse, ni 
par ses richesses. » 

A dix ans, il entrait à TEcoIe du monastère bénédictin 
d'Aurillac et recevait de Gérauld, qui en était Abbé, les 
premières notions de Grammaire. Sa studieuse adolescence 
donnait déjà les plus belles promesses, lorsqu'en 967, sous 
la conduite de Borrel, comte d'Urgel, il passa en Espagne 
et se mit à la recherche de la science sous Tévêque de 
Vich, Halton, dont Técole épiscopale possédait des maîtres 
consommés. « Il y fit de grands progrès, dit Richer, et les 
Mathématiques n'eurent bientôt plus pour lui de secrets (2). » 
Il songeait à retourner en France, quand ses protecteurs lui 
proposèrent un voyage en Italie. 

Gerbert vit Rome ; il accomplit ses dévotions au tombeau 
des saints Apôtres, fut présenté au jeune pape Jean XIII, 
qui admira sa science et le fit connaître à son protecteur, 
Othon, empereur d'Allemagne, qui le retint à sa cour. 

Or, continue Richer, en ce temps il y avait à Reims un 
Archidiacre (3) appelé Oaramnus^ qui passait pour le pre- 
mier dialecticien de son siècle. Chargé par le roi Lothaire 
d'une ambassade auprès d'Othon le Grand, l'Archidiacre 
remarqua le jeune savant. 

Homme de talent lui-même, il désirait vivement l'attacher 
aux Ecoles de Reims. D'autre part, la rencontre du célèbre 

(1) Sur Gerbert, pour plus amples détails^ voir Tétude d'OLLÉRis, savant 
éditeur des Œuvres de Gerbert, la biographie publiée par M. Tabbé LoOt*OT 
et V Histoire écrite par Richer, moine de Saint-Remi. 

(2) Richer, Uistoriar.^ lib. III, oh. xliii. 

(3) Les Archidiacres étaient les premiers auxiliaires de TEvéque et parta- 
geaient avec lui Tadministration du diocèse : il y avait à Reims deux Archi- 
diacres : Tun, appelé Grand Archidiacre^ avait dans son administration la ville 
de Reims et quelques cantons forains; l'autre, appelé Archidiacre de Cham- 
pagne, étendait sa juridiction sur les autres populations foraines da diocèse. 
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logicien avait réjoui Gerbert qui obtint aisément de Fem- 
pereur d'accompagner Garamnusà son retour en France. Il 
y eut entre ces deux grands hommes un échange de leçons 
réciproques; mais Gerbert eut bientôt appris tous les secrets 
de la Dialectique, tandis que son ami le suivait 'avec peine 
dans les sciences exactes et finit par renoncer à Tétude des 
Mathématiques. Ce fut alors que Tarcbevêque Adalbéron, 
si zélé pour le rétablissement des études, confia à Gerbert 
la direction supérieure de TEcole de Reims, et Ton vit bien- 
tôt des légions de disciples accourir aux leçons du savant 
professeur (1). 

Richer, dans sa Chronique^ nous a laissé, sur renseigne- 
ment de son maître, d'intéressants détails qui nous appren- 
nent ce que furent les études et quelle méthode on em- 
ployait à Reims sur la fin de ce x* siècle. 

Gerbert débutait par la Dialectique d'Aristote, ou Tart de 
discuter scientifiquement. Il expUquait successivement 
chaque livre, éclaircissant les diverses propositions par des 
commentaires d'une lucidité remarquable. Venait ensuite 
llsagogue, ou Introduction de Porphyre. Puis il passait au 
livre des Prédicaments ou Catégories d'Aristote, et ensuite 
au PeriermeniaSf ou livre de V Interprétation. Ce n'est 
qu'après avoir ainsi rompu l'intelligence de ses auditeurs à 
la discipline logistique qu'il leur faisait aborder l'étude des 
Topiques, ou bases d'argumentations, traduits du grec en 
latin par Cicéron, et illustrés d'un commentaire en six livres 
par le consul Manlius. Il y joignait les quatre livres des 
Mfférences topiques, les deux des Syllogismes catégo- 
riques^ trois sur les Hypothétiques, un sur les Définitions 
et un autre sur les Divisions. 

Ce travail préliminaire était à ses yeux une initiation in- 
dispensable à l'étude de la Rhétorique proprement dite. 

(1) RiCHER» Historiar.y 1. lU, ch. XLV 
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Persuadé qu'on ne saurait être auteur sans posséder les 
secrets du style et les formes de l'élégance qui ne se trou- 
vent que dans les grands poètes, il interprétait Virgile^ 
Stace, Térence, les satiriques Juvénalj Perse, Horacej et 
comme modèle de poésie historique, Lucain. Quand ses 
disciples étaient ainsi familiarisés avec les beautés du lan- 
gage poétique, il abordait avec eux l'étude de la Rhétorique 
et leur donnait pour manuel le livre de Victorinus. Enfin, il 
les mettait aux prises avec la Sophistique^ dans des discus- 
sions solennelles où ils devaient soutenir chacun leur thèse 
avec tant d'art que l'art ne se fît point remarquer. 

Ce programme d'études, dressé par Gerbert, et que le 
moine Richer, son élève, nous a conservé dans un résumé 
trop succinct, est le véritable point de départ d'une révolu- 
tion philosophique, littéraire et scientifique dans l'Europe 
du Moyen-Age. La Scolastique, aujourd'hui si dédaignée par 
des esprits superficiels, est sortie tout armée du cerveau de 
Gerbert. Elle a produit ces fortes générations intellectuelles 
dont saint Thomas fut le roi. Gerbert estimait qu'il tant ap- 
prendre à penser avant d'étudier les formes oratoires. Ce 
principe, que Boileau répétait encore au siècle de Louis XIV, 
demeure vrai en dépit de tous les rhéteurs frivoles. On Ta 
méconnu cependant depuis un siècle, et, renversant la pro- 
position de Gerbert, on apprend, dans nos écoles modernes, 
l'art de parler, ou la Rhétorique, avant celui de penser et de 
discipliner sa pensée, ou la Diafec^tgw^. Des hommes détalent 
et d'expérience ont signalé cet écueil : nul ne songe à l'évi- 
ter par un retour généreux et sincère à la vérité et au sens 
commun. M. OUéris rend justice à la méthode de Gerbert, 
et ne fait-il pas son plus bel éloge en ajoutant : « Le moyen 
âge l'adopta, et l'Université l'a pratiqué jusqu'au xvni* 
siècle (1). » 

(1) M. Olléris, Œuvres de Gerbert. 
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« Ce fut surtout dans les sciences Mathématiques, conti- 
nue Richer, que se distingua le génie créateur de Gerbert. 
D'abord il rendit facile et accessible à tous VArithmétiqi^ 
qui en est la base. » Jusqu'alors on avait employé dans le 
calcul les caractères de l'alphabet grec ou latin, et la valeur 
peu connue de la position des signes rendait difficile les 
opérations arithmétiques. L'Ecolâtre de Reims y suppléa par 
une invention connue sous le nom d'Abacus. 

Qu'était ce merveilleux instrument? Grâce à la description 
qu'en fait M. Olléris, nous pouvons en quelque sorte le re- 
constituen C'était un tableau divisé en vingt-sept colonnes 
ou compartiments, dans lesquels il disposa neuf chiffres 
exprimant tous les nombres. Il fit exécuter ces signes en 
corne de buffle, au nombre de mille, et les répartit dans les 
vingt-sept compartiments, de telle sorte qu'ils pouvaient 
donner la multiplication et la division de tous les nombres 
avec une rapidité étonnante. Le premier compartiment de 
droite représentait les unités, le second les dizaines, et 
ainsi de suite, en décuplant. 

Ces colonnes étaient groupées par trois, par un arc qui 
les réunissait, et chacune était, en outre, terminée par un 
autre arc dans lequel se trouvait une lettre indiquant la va- 
leur des signes renfermés dans cette colonne : I, unités ; X, 
dizaines ; C, centaines ; M, mille. C'est à ces quatre termes 
que se réduisait la nomenclature dans le système des an- 
ciens. Arrivé à l'ordre de mille, on comptait par unités, 
dizaines, centaines de mille. Au delà venait l'ordre des 
mille-mille, que l'on comptait de même; puis Ton disait: 
mille-mille-mille. Gerbert simplifia cette numération en réu- 
nissant par un plus grand arc six ou neuf colonnes, et en 
faisant énoncer le nombre par le nom de la colonne. Ainsi 
on disait : la sixième colonne, sextus arcus, au lieu de dire 
la colonne des centaines de mille, centenarius millenus ar- 
cus. Pour remplacer le zéro qu'il ne connaissait pas, Gerbert 



\ 
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laissait en blanc la colonne quUl aurait occupée, ce qui 
n'empêchait pas lés chiffres voisins de prendre la valeur de 
leur colonne (1). Les signes employés par Gerbert ressem- 
blaient beaucoup à nos chiffres modernes. A Taide de ces 
signes et de leur valeur de position, il se fit un changement 
complet dans les opérations de Tarithmétique. « Des nom- 
bres considérables étaient multipliés et divisés avec une 
telle célérité, dit le moine Richer, qu'on les comprenait plus 
vite qu'on ne saurait les énumérer. » 

Q est regrettable que Tintelligent disciple ne nous ait pas 
mieux expliqué le procédé de son maître. Il n'est pas 
facile de s'en rendre compte même avec le traité que com- 
posa Gerbert et qu'un chercheur habile a récemment dé- 
couvert et publié (2). 

Au second rang, parmi les quatre objets dont s'occu- 
paient les Mathématiques, on plaçait alors la Musique. 
Gerbert popularisa cette étude, depuis longtemps oubliée 
dans les Gaules. Il en divisa les genres dans un Monocorde, 
instrument composé d'une corde de métal ou de boyau, ten- 
due sur une règle entre deux chevalets fixes, servant à me- 
surer; au moyen de divisions établies, la variété et la pro- 
portion des sons musicaux. Par ce procédé, il distinguait les 
consonnances ou symphonies en tons et demi-tonSy grâce 
aux ditons ou bémols et aux dièzes, et il parvint ainsi à don- 
ner une connaissance complète des genres divers de sym- 
phonies : ce que depuis on appela les modes musicaux. S'il 
faut en croire Guillaume de Malmesbury, qui vivait en An- 
gleterre vers le milieu du xi* siècle, Gerbert, à la théorie, 

(1) L*empIoi du zéro fit supprimer» dans le premier tiers du xii* siècle, les 
colonnes devenues inutiles, et Ton substitua aux arcs de cercle, pour marquer 
les tranches de trois chiffres, des points placés en haut. C^estvers le rvii* siècle 
que furent employées les expressions millions, billions, etc. Gerbert fit faire 
k l'Arithmétique un véritable progrès, aussi appelait-on Gerbertistes ceux qui 
se livraient à cette science. 

(2) QiJUWLis, Œuvreê de Gerbert. pw 311. 
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joignait aussi la pratique. Il aurait établi dans l'église de 
Reims un orgue qui rendait des sons mélodieux par l'effet 
de la vapeur d'eau bouillante qui en remplissait les cavités. 
Quelle que soit l'autorité de ce récit, l'idée de cet emploi de 
la vapeur n'en est pas moins surprenante à cette époque. 

La Géométrie^ troisième branche des Mathématiques, 
était aussi l'objet de renseignement de Gerbert. Il composa 
sur cette matière un véritable chef-d'œuvre, Traité de Géo- 
métrie^ longtemps égaré dans les rayons de Iji bibliothèque 
de Salzbourg, et retrouvé par Bernard Petz, savant béné- 
dictin du xvni* siècle (1). — Il est intéressant, à neuf siè- 
cles de distance, de parcourir un ouvrage de géométrie, 
établissant, comme on le fait en nos jours, les axiomes et 
les théorèmes du point, de la ligne droite, des angles et des 
triangles d'après le rapport des côtés et la grandeur des 
angles, l'équivalence des trois angles à deux angles droits. 
On y trouve l'explication des termes : base, Jiauteur, côté 
perpendiculaire à la base^ hypothénuse ; la façon de calcu- 
ler les deux côtés d'un triangle rectangle dont l'autre côté 
seul est connu, ou de trouver l'hypothénuse quand la base 
est connue, etc.. Passant ensuite à la géométrie pratique, 
il indique la manière de trouver la hauteur d'un point inac- 
cessible et la longueur d'une plaine au moyen de VAstro^ 
labe; celle de trouver la hauteur d'un arbre, d'une tour, 
d'une colonne, par l'ombre que ces objets projettent ou par 
celle de leur image réfléchie dans l'eau ou dans un miroir* 
Il enseigne à calculer l'aire d'un triangle, d'un trapèze, d'un 
parallélogramme, des autres figures régulières, d'un cercle, 
d'un hexagone et d'un octogone inscrits et conscrits ; enfin 
il mesure le volume de la sphère, du prisme, du cylindre. 



(1) M. Hock a publié un abrégé de la Géométrie de Gerbert, — Outre ce 
lÎTre, on a du savant Ecolâtre de Reims une Lettre au moine Adelboid, De 
Area SphcBrœ. 
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du cône et de la pyramide, et donne la manière de calculer 
la circonférence du globe terrestre. 

Mais c'est principalement dans Y Astronomie, quatrième 
et dernière branche des Mathématiques, que Gerbert révéla 
toute sa sagacité. L'Astronomie, jusqu'alors, était une 
science presque inintelligible : il parvint à la mettre à la 
portée de tous au moyen d'instruments merveilleux, qui pou- 
vaient donner à ses élèves l'idée des phénomènes célestes. 
« Ayant fabriqué une sphère du monde, d'un bois solide et 
rond, il représenta le grand univers par la similitude du pe- 
tit. Plaçant cette sphère obliquement sur Thorizon avec les 
deux pôles, il donna les signes ou constellations septentrio- 
nales au pôle supérieur, et les australes à l'inférieur. Il 
régla la position de cette sphère par le cercle que les Grecs 
appellent op^wv, les Latins limitans ou deferminans, parce 
qu'il distingue les constellations que l'on voit de celles qu'on 
ne voit pas. La sphère ainsi placée dans le cercle de l'hori- 
zon pour indiquer le lever et le coucher des astres, servait 
à rétude théorique et pratique des phénomènes de la na- 
ture. Durant les nuits étoilées, il apprenait à ses disciples 
l'art d'observer les constellations du ciel, faisant noter avec 
soin leur lever et leur coucher, avec leur obliquité par rap- 
port aux diverses parties du monde. » 

Richer décrit un instrument inventé par Gerbert pour 
rendre sensibles les cercles de convention appelés par les 
Grecs parallèles et par les Lalins êquidistants. « La préci- 
sion de cet instrument était telle qu'il rendait intelligible au 
plus ignorant la science des mouvements planétaires et en 
fixait la théorie dans la mémoire (1). » 

Gerbert trouva également le -moyen de figurer les cercles 
des étoiles errantes, qui se décrivent dans l'orbite du 
monde et ont l'air de faire effort pour en sortir. « Je pour- 

(1) RicHBR, Histor., liv. lU, ch. xlix-liv. 
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rais, ajoute Richer, décrire ce mécanisme merveilleux, mais 
cela m'entraînerait trop loin (1). » 

Enfin, l'Ecolâtre de Reims composa une autre sphère 
armillaire dont le savant élève fait ainsi la description : « Au 
dedans de cette sphère, il ne plaça point de cercles ; mais au 
dehors il coordonna, avec des fils de fer et de laiton, les figures 
des constellations diverses, et, en guise d'axe, il la traversa 
d'une tige dont les deux extrémités figuraient le pôle cé- 
leste. La sphère pouvait ainsi tourner sur elle-même et 
s'adapter à chacune des situations du ciel. Les étoiles de 
chaque constellation étaient exactement reproduites sur 
cette sphère, et le plus ignorant pouvait ainsi apprendre 
l'Astronomie sans le secours d'aucun maître (2). » 

Tel est, d'après Richer, le plan d'études que pendant dix 
ans Gerbert suivit avec ses nombreux élèves. Il ne se con- 
tentait pas de l'enseignement oral ; souvent, à la prière de 
ses disciples, il dut prendre la plume et composer des trai- 
tés spéciaux. Beaucoup de ces ouvrages sont malheureuse- 
ment perdus. Il fit un Traité de Rhétoriqice qui a péri dans 
le cours des siècles. Son Traité de Géométrie, retrouvé à 
Salzbourg, contient 94 chapitres. D'après Bernard Petz, 
l'heureux auteur de sa découverte, « Aucun livre, n'a été 
écrit sur cette science avec autant d'élégance, de brièveté 
et de clarté. » Il avait aussi composé un petit traité qu'il in- 
titula Rithmomachiay ou combat de nombres; c'est une 
espèce de jeu de chiffres qui a beaucoup d'analogie avec le 
jeu d'échecs. 

Le recueil de ses Lettres, au nombre de plus de deux 
cents, est un vaste répertoire de Science et de Théologie, 
qui complète ses traités et donne des réponses aux consul- 
tations qui lui venaient de toutes parts. Une de ces lettres, 
adressée au moine Rémi de Trêves, est un Traité de la 

(1) RicHBR, Hist.f ib. 

(2) Gerberti EpUtola, p. I, ep. 148. 
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multiplication; une autre, écrite à Constantin, écolâtre du 
monastère de Fleury, est un Traité de la division. Un autre 
jour, il communique à ce moine, livré comme lui à Tétude 
des sciences exactes, la manière de construire une sphère. 
Cette opération n'était pas chose facile : on employait le 
tour pour la façonner et le cuir de cheval pour la cou- 
vrir. Gerbert ajoute que, malgré ses nombreuses occupa- 
tions, il était obligé d'y mettre lui-même la main. 

Les hommes les pluâ savants de l'époque bénéficiaient de 
la correspondance de celui que partout on appelait « le 
grand Docteur. » Il n'est pas jusqu'à la Médecine dont le 
célèbre Ecolâtre ne s'occupât avec succès (1). Enfin, il ne 
négligeait pas les études sacrées, comme en témoignent les 
traités qu'il laissa sur VEucharistie^ sur les Devoirs des 
évêquesj et les Actes du Concile de Saint-Basle qu'on lui 
attribue (1). 

Le nombre des disciples de Gerbert croissait chaque jour, 
et la renommée de l'Ecolâtre avait franchi les limites de la 
Gaule et de la Germanie ; elle courut l'Italie de la mer Tyr- 
rhénienne à l'Adriatique. Cependant, comme tout génie, 
Gerbert rencontra de l'opposition. Parmi ses adversaires, 
un savant qui vivait à la cour d'Othon H, empereur de Ger- 
manie, se distinguait par ses attaques, calomniant sa mé- 
thode, lui reprochant de manquer de logique en subordon- 
nant la Physique aux Mathématiques, comme l'espèce au 
genre. Querelles de mots, dira-t-on, mais qui suffisaient, 
en ces temps, pour déprécier la doctrine du maître. 

Vers l'an 980, l'archevêque de Reims, Adalbéroû, et Ger- 
bert, son écôlâtre, se rencontrèrent à Pavie avec l'empe- 
reur. Sans en avertir Gerbert, Othon prépara une de ces 
luttes de la science qui passionnaient alors le monde lettré. 
A Ravenne, devant les plus illustres savants d'Italie et d'Al- 

(1) Qerherti Epist., P. I", 62, P. II", 15. 
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. lemagne, il mit en présence Gerbert et Otrick, Toute une 
journée, les deux jouteurs discutèrent. Otrick apportait un 
tableau qu'il déclarait extrait textuellement des leçons de 
Gerbert sur la classification des sciences. L'Ecolâtre de 
Reims eut bientôt saisi Terreur attribuée à son enseigne- 
ment : <c On a, dit-il, travesti et dénaturé la division très 
exacte de la Philosophie telle que je Fai dressée. Ma classi- 
fication n'est autre que celle de Vitruve et de Boèce. La 
Philosophie est un genre qui se divise en deux espèces : la 
pratique et la théorie. La pratique se subdivise elle-même 
en dispensative, distributive et civile. La théorie com- 
prend : la Physique, les Mathématiques^ la Théologie. Et 
nous croyons, non sans raison, qu'il convient de donner à 
la Physique le premier rang, avant les Mathématiques. » 
Otrick essaya de se rabattre sur des questions accessoires : 
le genre, Vespèce^ les causes, les similitudes et les diff'é- 
rences, le rationnel et le mortel; de l'aveu de tous, raconte 
Richer, l'honneur resta au savant français (1). 

Tandis qu'Otrick retournait en Allemagne cacher sa dé- 
faite, Gerbert, comblé de présents et de gloire, recevait de 
Tempereur Othon, plus convaincu que jamais de son mérite, 
l'abbaye de Bobbio, située au pied des Apennins, et dont 
Gerbert devint l'intelligent réformateur. 

Mais des troubles survenus à la mort d'Othon II le déter- 
minèrent à quitter son abbaye. Il revint demander un asile 
à Adalbéron et reprit, à Reims, la chaire de son enseigne- 
ment et l'occupa, avec non moins d'éclat, jusqu'à la mort 
d' Adalbéron (989). 

Sous sa direction, l'Ecole de Reims vit passer « des 
légions de disciples (2). » La réputation de Gerbert en 
amena de toutes les parties de l'Europe : princes, gentils- 
hommes, séculiers, religieux, voulaient apprendre de lui 

(1) Richer, Hist., liv. III, ch. lviu-lxv. 

(2) Tutmai discipulorum, dit Richer, Hist., liv. III, ch. xlv. 



Digitized by VjOOÇIC 



56 HISTOIKE DU COLLÈGE DES BONS-ENFANTS 

les lettres divines et humaines. On dit qu'il compta plus de 
quatre mille élèves. Autour de sa chaire on vit se grouper 
les héritiers des meilleures familles de Neustrie, d'Aqui- 
taine et d'Allemagne. Si la science de Gerbert lui suscita 
des envieux, elle lui donna, comme compensation, dans son 
Ecole de Reims, des disciples dévoués, des cœurs recon- 
naissants et fidèles. Au premier rang, il faut placer le jeune 
flls de Hugues Capet, celui qui plus tard fut roi de France 
sous le nom de Robert le Pieux ; prince érudit, il porta sur 
le trône l'amour des lettres et l'estime des savants (1). Plu- 
sieurs auteurs ont mis au nombre des disciples de Gerbert, 
Othon III, qui fut empereur d'Allemagne. Ce prince, trop 
jeune encore, ne put suivre à Reims les leçons de Gerbert ; 
mais le « grand Docteur » entretint avec lui une correspon- 
dance intime. C'est à sa demande que plus tard, exilé de 
Reims, il écrivit un traité sur les rapports de l^ Raison théo- 
rique et pf^atique, ou, comme on disait alors, « sur le ra- 
tionnel et le raisonnant, — de Rationale et ratione uti. » 
Question subtile, soulevée par Porphyre, et que Gerbert 
définit en donnant plus d'étendue au mot raisonnable qu'au 
mot raisonnant. 

De l'Ecole de Reims sortirent des rois, des évêques, des 
abbés, des savants qui propagèrent la doctrine de Gerbert 
dans toute l'Europe. L'Ecole de Chartres, si florissante au 
xi** et auxii« siècle, lui doit son évêque fondateur Fulbert, 
surnommé le Socrate français. Ici, les noms se pressent, et 
nous ne pouvons que citer rapidement : Herbert, juif con- 
verti, abbé du monastère de Lagny ; Jugon, cousin de Ro- 
bert le Pieux, abbé de Saint-Germain-des-Prés ; saint Gérard, 
évêque de Cambrai, parent d'Adalbéron; Ascélin, de Laon ; 
Léotheric, archevêque de Sens ; Adebold^ d'Utrecht; Jean, 
d'Auxerre ; Brunon et Lambert, de Langres ; Maurille, 

(1) Hblyandus, Vie abrégée de Robert; Richer, Hist., liv. IV, ch. xiii. 
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religieux de Saint-Benoît, qui devint archevêque de Rouen ; 
Francorij de Paris; le B. Gervin^ abbé de Saint-Riquier ; 
Nithar et Remi^ de Mitlac, successivement abbés de ce mo- 
nastère; le B. Poppon, abbé de Saint-Thierry, près de 
■ Reims ; Bemelinus, qui écrivit sur VAbacits et les nombres ; 
et enfin, s'il faut en croire Bzovius, Gerbert aurait été à dis- 
tance et par intermédiaire le maître du grand pape Gré- 
goire Vn, dont les professeurs Thèophylacte, Laurent 
cCAmalfi et Jean Gratien avaient été formés à l'Ecole de 
Reims (1). 

Dans cette nomenclature trop abrégée, nous devons don- 
ner une place spéciale au chroniqueur Richer, moine de 
Saint-Remi, qui nous a laissé une histoire précieuse pour 
rétude du x' siècle (882-998). Tour à tour élève de Gerbert, à 
Reims, dans les sciences et les lettres humaines, et d'Héri- 
brand, à Chartres, dans Tart médical et les aphorismes 
d'Hippocrate, esprit sagace et cultivé, il écrivit, à la prière 
de TEcolâtre de Reims, ses Quatre livres d'histoire, où il 
se fait l'interprète de son maître, le continuateur d'Hinc- 
mar, l'écrivain consciencieux que Trithème pourra louer et 
dont l'œuvre sert de guide fidèle aux recherches de l'histo- 
rien, entre Flodoard et un annaliste du xi* siècle, Raoul 
Glaber. 

A côté des grands noms conservés dans l'histoire, com- 
bien d'autres disciples de Gerbert eussent mérité une place, 
et seraient dignes de passer à la postérité ! Nous en sommes 
à regretter que le modeste Collège des Bons-Enfants n'ait 
pas eu son chroniqueur, et, à défaut de renseignements 
précis et authentiques, nous ne pouvons que donner un 
souvenir aux pauvres écoliers qui vinrent s'asseoir au milieu 
des princes, des nobles, des futurs évêques, et eurent leur 
part commune aux doctes leçons du savant Gerbert. 

(1) Sur ces différents personnages, consulter VHist. îittér., t. VI; Mabillon, 
Acta becUor,, t. VIH; D. Ceillier t. XX; D. Marlot, t. II, etc. 
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L'année 987 amena pour la France un événement inat- 
tendu, qui eut de graves conséquences. L'assemblée de 
Senlis, ayant à sa tête Adalbéron, décerna la couronne à 
Hugues Capet ; le 3 juillet suivant, TArchevêque de Reims le 
sacra solennellement à Noyon. Il survécut peu à l'avènement 
de la dynastie capétienne, et mourut deux ans après (989). 
Amould, flls naturel de Lothaire, lui fut donné comme 
successeur sur le siège de Reims. 

Ce dernier avait été comblé des bienfaits de Hugues- 
Capet ; mais il abandonna le roi pour se mettre du côté de 
Charles de Lorraine, son parent. Il fut déposé au concile 
de Saint-Basle, et, par l'influence du roi, Técolâtre Gerbert 
fut appelé au siège métropolitain de Reims. Là comme dans 
sa chaire de professeur, devaient l'atteindre l'envie et la 
malignité. Jean XV, à l'insu duquel s'était faite la déposi- 
tion d'Arnould, blâma hautement l'élection de Gerbert; il le 
déposa à son tour, et rétablit Amould, dont l'exil avait duré 
trois ans (996). 

Gerbert chercha un asile près de son protecteur OthonlII, 
qui, de concert ave'c le nouveau pape Grégoire V, le nomma 
archevêque de Ravenne, en 997. A peine installé dans son 
diocèse, il siège au concile de Rome, et le Pape, frappé de 
ses éminentes qualités, l'appelle à partager avec lui l'admi- 
nistration de l'Eglise. Au mois de février 999 Grégoire V 
mourait, et un mois après, celai que la Providence appe- 
lait à lui succéder sur le trône pontifical, c'était Gerbert, 
l'ancien Ecolâtre de Reims, l'homme le plus savant de son 
siècle, le premier Pape français ; il prit le nom de Syl- 
vestre II. 

Son premier acte avait été de gratifier TEglise de Reims 
d'une bulle confirmative de ses droits, en faveur d'Arnould 
son ancien rival : Gerbert donnait en cela la preuve d'une 
âme grande et généreuse. 

A Rome comme à Reims et à Ravenne, il aimait encore 
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à se livrer à ses *études favorites, à traiter des questions de 
théologie, d'art et de science. Il mourut le 12 mai de 
l'an 1003. 

L'éclat que le talent et le nom de Gerbert avaient jeté 
sur les Ecoles de Reims constituait un héritage dont il 
n'était pas aisé de soutenir la gloire- Pourtant, son succes- 
seur, en quahté d'écolâtre, ne fut pas inférieur à cette tâche. 
Il se nommait Ayrard ou Richard. Né d'une famille illustre 
de TArgonne, près de Montfaucon, il fut envoyé aux Ecoles 
de Notre-Dame de Reims. Ses progrès dans la science et la 
piété le firent élever aux dignités de Chanoine, de Grarfd- 
cbantre, et de Doyen de la grande Eglise. 

D. Marlot dit que pendant sa jeunesse il dirigea les Ecoles 
de Reims et il le met au catalogue de nos Ecolâtres. Disci- 
ple remarqué de Gerbert, il fut sans doute associé à son 
œuvre du vivant de son illustre maître, et le suppléa dans 
sa chaire pendant la période si tourmentée qui précéda son 
départ pour l'Allemagne. C'est tout ce que nous savons de 
Richard : placé entre Gerbert et saint Bruno, quel que fût 
son talent, il dut pourtant s'éclipser au voisinage de tant 
de gloire. Richard abandonna une situation brillante pour 
prendre l'habit religieux à Saint-Vanne de Verdun, où il 
mourut abbé de Fleury. 

Nous venons d'écrire le nom de Bruno y « le plus fameux 
Escholastre de nostre Eglise », au dire de D. Marlot, qui 
regrettait l'absence de documents originaux sur cet illustre 
maître. 

Les biographes étrangers nous disent qu'il naquit vers 
1035, à Cologne,, et suivit, jusqu'à l'âge de quinze ans, les 
cours de l'école métropolitaine de Saint-Cunibert dans sa 
ville natale. A peine au terme de ses premières études, il 
était pourvu d'un canonîcat' dans cette célèbre Eglise. Mais 
l'amour de la science le tourmentait. La renommée d'un 
écolâtre de Reims, appelé Hérimann, l'attirait vers la 
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France. La chronique de Malezan (996) veut qu'il ait eu pour 
maître Bérenger, chanoine de Saint-Martin de Tours, dis- 
ciple de Fulbert de Chartres, que Gerbert le Philosophe 
avait formé. Or Bérenger dirigeait avec éclat Técole de 
Tours et il paraît certain que Bruno reçut là ses leçons. Mais 
il ne vint à Reims, que sous le pontificat de Guy de ChâtU- 
lon ; et c'est au pied de la chaire d'Hérimann (1), qu'il fut 
initié aux Mathématiques, à la Philosophie, à la Théologie, 
en même temps qu'à une haute piété. La supériorité de 
l'enseignement d'Hérimann fixa Bruno dans nos contrées ; 
la France devint pour lui une seconde patrie. Les poètes 
du temps ne manquèrent pas d'en féliciter notre nation : 
« Terre des Gaules, s'écrie l'un d'eux, mère et nourrice de 
héros, Bruno fut ton fils, ce grand docteur qui versa les 
flots de la science sur le monde et sur l'Eglise (2). » 

Surius rapporte à son sujet des vers qui consacrent à 
jamais les liens qui rattachent Bruno à l'Ecole de Reims et 
le souvenir que la Métropole garda toujours à son élffve(3). 

En peu d'années Bruno était passé de la Rhétorique dans 
les hautes Sciences, où il avait fait de merveilleux progrès. 
Lorsqu'on 1056 l'archevêque de Reims, Gervais de Château- 
dU'Loir, cédant au vœu unanime, appela Bruno à recueillir 
comme écolâtre, l'héritage laissé vacant par la retraite d'Hé- 
rimann, ce fut une explosion d'enthousiasme dans tout le 
monde lettré. Comme éloquence, Bruno surpassait Béren- 

(1) Darras, Hist, génér. de VEglise, t. XXIII, p. 38. 

(2) Gallia multontm mater nutrixqite virorum 
Iste tuus quondam doctrines tribtiit undam 
Gentibus et cîeris.., 

(Patrol. latine, t. CLII, col. 30, édition Migne.) 

(3) Quem tenerum docuit Mater Remensis alumnum 
Depositi tenuisse fidem lœtata Brunonem 
Migrantem ad Dominum lacrymis precibusque salutat, 

(SuRius, Chartreux du xvi» siècle, Vita S. Brtmonii.) 
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ger de Tours, le fallacieux rhéteur dont il avait prompte- 
ment démêlé les erreurs et les sophismes. Comme poète, 
on le comparait à Virgile ; comme philosophe, à Platon. 
Mais la véritable supériorité de Bruno éclatait surtout dans 
la science maîtresse de toutes les autres, la Théologie : «Là, 
disent encore ses contemporains, il l'emportait sur les doc- 
teurs ; à son école on devenait grand dans la science, et il 
était vraiment le docteur des docteurs (2). » 

Pendant vingt ans, Bruno dirigea de la sorte la grande 
Ecole de Reims. Sur le siège épiscopal, il trouvait un protec- 
teur et un ami, dans la personne de Gervais, pontife zélé, 
conseiller du roi de France Henri 1", et, non moins que 
Bruno, désireux de soutenir la gloire de nos institutions. 

Chancelier archiépiscopal en même temps qu'Ecolâtre, 
Bruno attachait son nom aux plus utiles fondations de notre 
diocèse. « Il entrait dans les desseins de la Providence, dit 
Guibert de Nogent, que parmi les grands réformateurs qui 
allaient travailler à la régénération du monde, il se trouvât 
quelqu'une des sommités de la littérature, pour entraîner 
Tordre sacerdotal. Or, l'élu de Dieu, pour cette œuvre, 
c'était Bruno : homme érudit, recteur des grandes études^ 
versé dans toutes les sciences, et depuis longtemps déjà 
vraie colonne de l'Eghse métropolitaine de Reims (3). » 

Avec quelle gloire l'illustre Ecolâtre accomplit sa mission, 
nous le conjecturons par les pompeux témoignages qui arri- 
vèrent sur sa tombe. Quand saint Bruno se fut voué à un 
perpétuel silence dans l'ordre des Chartreux et qu'il eut 

(1) Plusquam Maronis îaudatur lingua Br-unonis, 
Gloria Platonis vilescit laude Brunonis. 

(S. Brun. Tituli funèbres j Patrol. latine, t. CLII, col. 586.) 

(2) Bic prœcellebat doctoribuSj hic faciehat 
Summos doctores, non instituendo minores, 
Doctor doctorum fuit hic... 

{Ib., col. 46.) 

(3) Guibert db Nogent, De vita Brunonis. Patrol. latine, t. CL VI, col. 853. 
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terminé par une sainte mort une vie de vertu et de science, 
plus de deux cents églises ou monastères d^Italie, de 
France , d'Angleterre et d'Allemagne adressèrent à ses 
fils spirituels l'hommage de leur admiration et le tribut de 
leurs regrets. Ces éloges, recueillis avec un soin pieux 
sous le nom de Tiiuli funèbres sont parvenus jusqu'à nous. 
Impossible de reproduire tout ce concert de louanges, mais 
comment oublier l'élégie plaintive de la métropole rémoise, 
pleurant son ancien Ecolâtre, et chantant les mérites de 
celui dont elle regrettait, depuis vingt-six ans, l'absence et 
la retraite (1)1 

Des nombreux ouvrages que le savant et saint docteur 
composa en faveur de ses disciples, deux seulement nous 
ont été conservés : Y Exposition des Psaumes, et le Com- 
mentaire sur les Epîtres de saint Paul. Ils justifient et 
expliquent les éloges des contemporains, « Quiconque se 
donnera la peine de lire Y Exposition des Psaumes de saint 
Bruno conviendra qu'il serait très difficile de trouver un 
écrit en ce genre qui soit à la fois plus solide et plus lumi- 
neux, plus concis et plus clair (2). 

Reims ne devait pas bénéficier, jusqu'à la fin, de la science 
et des vertus de son Ecolâtre. A Gervais avait succédé (1067) 
Manassés /" de Goumay^ titulaire simoniaque. Bruno, eco- 
lâtre et chancelier archiépiscopal, fut la première victime de 
sa fierté dédaigneuse. Sa maison et celle des autres cha- 
noines fidèles à l'EgUse furent rasées, et leurs biens con- 

(1) Qui cum muUimode nostra polleret in Urbe 

Solamenqice suis atque decus fier et ^ 
Citmque et faveret fortuna per omnia, jamque 

Hune jprœferremus omnibus, et merito, 
Namque benignus erat, omnique peritus in arte 

Facundtcsque satis^ divitiisque potens, 
Omnia post posuit CkristOj nudumque secutus 
Christum cum cunetis stcscipit hune eremus... 

(S. Brunonis Tituli funèbres, ib.) 
, (2) Hist, littér^ de la France, t. IX, p. 245. 
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fisqués, tandis qu'eux-mêmes étaient réduits à prendre le 
chemin de l'exil. A cette époque, le légat apostolique Hu- 
gues de Die écrivait à Grégoire VII : « Je ne saurais trop 
recommander aux faveurs de Votre Sainteté le seigneur 
Bruno, maître de toute science et de toute vertu : il est, avec 
le prévôt de Reims, Manassès de Ghâtillon (1), digne d'être 
employé, sous votre autorité aux choses qui sont de Dieu. » 
C'était suffisamment recommander TEcolâtre pour le siège 
de Reims, Mais Bruno n'avait pas attendu l'heure des per- 
sécutions pour songer à une vie plus parfaite. « Les igno- 
rants, disait-il avec saint Augustin, ravissent le Ciel, et nous, 
avec toute notre science, nous croupissons dans les affaires 
de la chair et du sang. » Vers l'an 1082, l'humble écolâtre, 
à rage de quarante-s.ept ans, s'éloigna dans la solitude 
vers le pays de Grenoble. L'évêque Hugues de Châteauneuf 
avait été l'élève de Bruno, aux Ecoles de Reims : il favo- 
risa les projets de son bien-aimé maître, et lui accorda les 
montagnes sauvages de la Chartreuse. 

Enseveli dans sa retraite, Bruno, « le docteurdes Docteurs » , 
tf était pas absolument perdu pour les sciences et les belles- 
lettres : mais son Ecole de Reims regrettait toujours Téloi- 
gnement d'une si grande lumière. Parmi les nombreux dis- 
ciples de Bruno, nul ne fit autant d'honneur à son maître 
que Odon de Ghâtillon. Né à ChâtiUon-sur-Marne, vers 1040 
ou 1042, de l'illustre famille des seigneurs de Lagery, il fut de 
bonne heure Chanoine de l'Eglise deReims, puis Archidiacre. 
Disciple ardent de saint Bruno, il eut, comme lui, à souffrir 
des persécutions de Manassès. Comme lui aussi, se sentant 
appelé à une vie plus parfaite, il se retira à Cluny. Quelques 
années plus tard, on le retrouve prieur du monastère, puis 
Grégoire VII le crée cardinal et évêque d'Ostie. A la mort 
de Victor III, Odon lui succède sous le nom d'Urbain II 

(1) Plus tard, successeur de MaDassès V>^, sur le siège de Reims. 
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(1088-1099). L'Ecole de Reims revendique comme une de 
ses plus pures gloires ce Pape français, prédicateur de la 
première croisade, le propagateur de la Trêve de Dieu, un 
savant et un saint. 

Aux leçons de Bruno, on avait vu s'asseoir, à côté d'Odon 
de Châtillon : Robert ou Rupert^ religieux de Saint-Remi, ré- 
mois d'origine, bon humaniste, versé dans la science ; abbé 
de son monastère en 1091, il prit part à la croisade et en 
écrivit le récit, du concile de Glermont à la prise de Jérusa- 
lem (1099), dans un style correct et en termes élégants (1); 
Anselme^ moine de Saint-Remi : il assista à la consécration 
de la basilique abbatiale et au concile que Léon IX y tint en 
1049, et il en écrivit l'histoire ; Jean Roscelin, qui devint 
chanoine et professeur de théologie à Compiègne : c'est l'au- 
teur et le chef de cette école des Nominalistes que saint An- 
selme eut à combattre et qu'un concile de Soissons condamna 
en 1092 ; Amould, qui fut évêque de Laon ; et Geoffroy de 
Reims, surnommé le « Philosophe », que D. Marlot appelle 
«le mignon des muses, l'oracle de la philosophie et l'honneur 
du clergé. » C'est lui qui succéda à saint Bruno dans les 
fonctions d'Ecolâtre de Reims ; gloire périlleuse, à la vérité, 
mais à laquelle il ne devait point faillir. 

(1) L'ouvrage de Rupert a pour titre : Gesta Dei per Frattcos. 
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CHAPITRE IV 
Ecoles rémoises pendant le xn* siècle. 



Sommaire : Aperçu général sur le xii* siècle. — Matières de renseignement dans 
les grandes Ecoles. — Geoffroy le Philosophe, Ecolâtre de Reims. — Période 
moins briUante sous Odalric et Adalgise. — Albéric de Reims ressuscite la 
gloire de nos Ecoles (1120-1136). — Brûlantes querelles des Réalistes et des 
Nominalistes. — L'Ecole de Reims maintenue dans Torthodoxie par Albéric. 
— Renommée de TEcolâtre : ses disciples. — L'Ecolâtre Léon. — L'Ecole de 
Saint-Remi, émule de celle du Chapitre. — Pien^e de Riga et Gauthier de 
Chûtillon. 



|u moment où Bruno s'éloignait de Reims, Gré- 
goire VII achevait son glorieux pontificat. «Rendre 
à l'Eglise son indépendance et sa beauté », telle 
avait été sa mission providentielle, et le but était 
atteint : Henri IV d'Allemagne était venu à Canossa 
implorer son pardon ; la simonie et les vices dispa- 
raissaient sous les coups de Taustère et inflexible pon- 
tife; l'hérésie se taisait, condamnée avec Bérenger, au 
concile de Bordeaux (1080). La France humiliée s'amoin- 
drissait entre les mains de Philippe I", prince simoniaque 
et débauché, frappé déjà des foudres de l'Eglise, et dont le 
pape Urbain II devait, à son tour, stigmatiser le scandaleux 
adultère. A Reims, le sage pontife Raynald ou Renault I" 
de Belay, élu en 1083, réparait les désastres que Manassès 
avait causés pendant une administration de dix ans. Sa ville 
épiscopale, trop longtemps troublée par le bruit des armes, 
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reprenait, dans la paix, le calme si nécessaire aux bonnes 
études, et Técolâtre Geoffroy revoyait une ardente et nom- 
breuse jeunesse au pied de la chaire qu^avait illustrée saint 
Bruno. 

Nous sommes à la fin du xi* siècle. La grande Ecole de 
Paris se forme : Lambert, élève de Fulbert de Chartres, 
Drogon, Manegold de Luttembach, dont les flUes enseignent 
la Théologie aux femmes, Roscelin avec sa théorie des 
Nominaux j préparent les voies à Guillaume de Champeaux 
et au fameux Abailard dont les enseignements étranges 
appelleront bientôt sur la scène le jeune moine de Clairvaux. 

Notre langue nationale commence à se former : le Roman 
est un produit du gallo-romain que les Barbares ont em- 
ployé et plié à leur génie propre. Le fond en est le latin, 
mais le mécanisme trop délicat de cette langue a reçu de 
profondes modifications : dans notre région, c'est le roman 
du nord, ou langue d'ozV, moins gracieux, mais plus précis, 
plus logique, plus ferme: les victoires austrasiennes en fe- 
ront la langue française. Le roman du midi, ou langue d'oc, 
le Provençal^ se ressentira du ciel charmant sous lequel on 
le parle, mais ne deviendra pas Tidiome national. Le latin 
reste au fond des monastères la langue des grands travaux 
philosophiques, théologiques et historiques : c'est aussi, dans 
les Ecoles, la langue de renseignement; la langue vulgaire 
se prête aux chants héroïques, aux compositions rieuses, 
mordantes et libres ; exploitée par les Trouvères et les 
Troubadours, elle ira grandissant et se perfectionnant. 

Désormais, l'enseignement est fondé dans nos Ecoles. 
Pendant toute la durée du Moyen-Age, ses matières et son 
programme seront les sept Arts libéraux, que Ton divise en 
deux sections : le Trivium et le Quadrivium, qui corres- 
pondaient à la division actuelle des Lettres et des Sciences, 
avec cette particularité, toutefois, qu'on ne connaissait point 
cettte invention, moderne comme son nom: Idi bifurcation 
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des études. Le Trivium, — triplex via, triple voie, — com- 
prenait la Grammaire, la Rhétorique et la Dialectique. Quand 
rélève en avait parcouru les degrés, il abordait le Quadri- 
vium, — quadruplex via, quadruple voie, — qui embrassait 
l'Arithmétique, la Géométrie, la Musique et T Astronomie. 

La réunion dans un même individu des connaissances du 
Trivium et du Quadrivium constituait le savoir le plus 
étendu : au x® siècle, Gerbert en avait eu la science com- 
plète, et, chose rare à «ette époque, à lui seul il pouvait 
mener de front ce haut et multiple enseignement. 

On a vu combien ce programme, dont les termes nous 
paraissent si simples, prenait d'ampleur sous un maître tel 
que TEcolâtre de Reims. Les Ecoles de Sainte-Geneviève et 
de Saint-Victor^ de Paris, fondées par des maîtres rémois, 
en adoptèrent Tusage, et l'Université de Paris en conservera 
la tradition pendant toute la période du Moyen-Age. Mais 
la division des matières de l'enseignement était souvent 
modifiée par des additions, par des suppressions ou par le 
mélange des catégories, selon le goût et les aptitudes du 
maître. Saint Bruno, pendant les années qu'il fut écolâtre 
de Reims, s'était porté plus spécialement vers la Poésie, la 
Dialectique et surtout la Théologie, qui était comme la faculté 
supérieure ou le complément de la science. 
* Geoffroy, son successeur, acquit la réputation et le sur- 
nom de « Philosophe. » Parmi les éloges décernés à sa 
mémoire, son talent poétique et sa science de la philo- 
sophie sont surtout mis en relief (1). Grande était sa re- 
nommée, non seulement dans le pays, mais en toute la 
France, et, si nous en croyons le poète, ce n'est pas seule- 
ment Reims, c'est le monde entier qui dut déplorer sa 

(1) Jocundus magnœ thésaurus phiîosophiœ 

Magnaque Musa périt, cum Qodefridus ohit. 
Ille décris cleri, sed alter idoneus orbi^ 
Orbi sufficeret, viveret ipse diu, 

(D. Marlot, t. III.) 
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perte (1). Toutefois la science du philosophe n'était pas le 
seul mérite de TEcolâtre. Plus loin, le poète panégyriste ne 
craint pas de le comparer à Cicéron pour l'éloquence, et de 
lui attribuer tous les dons de la nature : vertu, intelligence, 
discrétion, cœur, sagesse, amour des belles-lettres. 

La Philosophie de Geoffroy, comme celle de tous les maî- 
tres du XI* siècle, se réduisait à peu près à la Dialectique. 
C'était rétude vers laquelle se portaient davantage les es- 
pirits. Bérenger, TEcolâtre de Tours, l'avait accréditée. On 
suivait, pour guide, l'ouvrage des Dix catégories attribué à 
saint Augustin, et Averrëos n'avait pas encore fait paraître 
les écrits philosophiques qui servirent de base à tout l'en- 
seignement du XII* siècle. Mais déjà Jean Scot (Erigène) 
avait introduit en France VAristotélisme qui pendant des 
siècles régna sur les Ecoles. Le besoin d'analyser et de 
disputer commençait à s'introduire ; bientôt il envahira 
même les études sacrées et donnera naissance à la Théolo- 
gie scolastique. 

Pour le moment, les maîtres les plus accrédités retien- 
nent, les esprits de leurs disciples dans les sentiers inextri- 
cables de la discussion : au lieu de les introduire dans les 
champs plus agréables de la Poésie et de l'Eloquence, ils les 
attardent en de longues études sur la signification des mots, 
les ambages et les sophismes du discours; études plus 
subtiles que profondes et utiles, qui faisaient dire à Jean de 
Salesbury, en parlant d'un maître fameux de cette époque : 
« Il prétendait qu'il n'aurait plus d'élèves s'il leur eût trans- 
mis en termes convenables et simples les enseignements 
de la Dialectique (2). » 

Quant à l'explication de la Grammaire, elle embrassait 

(1) Orbi deflendttSf tamen specialiter TJrbi 

Quam Remis dicunt^ hic Qodefride jaces.., 

{Ibid.) 

(2) JoAMNBS Sarssbubiensis, Metalogictcs, u, 10. 
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non seulement les écrits des maîtres en cet art : Donat, Ser- 
vien, Priscien ; mais encore ceux des poètes et des histo- 
riens : Virgile, Horace, Tite-Live et Tacite paraissent avoir 
la préférence à l'époque où nous sommes. Dans leur inter- 
prétation, le style, les images, les figures de mots ou les 
fleurs de rhétorique, les détours sophistiques, appellent 
surtout Tattention du maître et des disciples (1). 

Cet enseignement de Geoflïoy le Philosophe marque, à la 
fin du XI' siècle, la transition entre l'époque de saint Bruno 
et celle de saint Bernard: période d'incubation dans la- 
quelle n'apparaissent encore ni génies, ni écrivains, ni 
chroniques, ni monuments d'où l'on puisse tirer quelques 
lumières. Un contemporain, Guibert de Nogent, constatait 
la pénurie même de grammairiens pour l'instruction de la 
jeunesse et regrettait leur peu de science. 

Geoffroy le « Philosophe » mourut sans avoir pu remé- 
dier suffisamment à cette disette. L'obituaire de la Cathé- 
drale et celui de Saint-Denis citent son nom et assignent sa 
mort à la date pridie nonas Januariiy sans dire en quelle 
année. 

Oldaric lui succède, et remplit les fonctions d'Ecolâtre 
sous les Pontificats de Raynald I" et de Mariasses 11^ de 
Châtillony qui tint le siège de Reims de 1095 à H07. Manas- 
sés était neveu de l'Archevêque Guy de Chàtillon. Il avait 
été, lui aussi, disciple de saint Bruno 2lux Ecoles de Reims, 
et fut préconisé Archevêque par Urbain IL 

Au concile de Tours (1098), ce même Pape confirma en 
sa faveur les statuts et privilèges que les Archevêques de 
Reims juraient de garder, au jour de leur mitrée solennelle. 
Le recueil de ces privilèges fut présenté à Urbain, par 
Raoul le Verd, alors Prévôt du Chapitre, Richer Chantre, et 



(1) Voir la Uièse de M. Gillbt pour le doctorat, De Petra Cellensi, p. 13 et 

SÛT. 
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OldariCj Ecolûtre, « personnages d'autorité et de réputa-r 
tion entre les Chanoines », dit l'historien de Reims. 

A la mort de Manassès II, Raoul le Verd fut élu par uno 
partie du clergé et du peuple ; mais son élection fut traver- 
sée par une opposition dans laquelle se trouvait l'écolâtre 
Oldaric. Celui-ci fut délégué pour porter à Rome une 
plainte au pape Pascal n, qui avait lui-même connu Raoul à 
Troyes- Le Pape le retint à Rome et le créa cardinal (1). 
C'était reconnaître magnifiquement la bonne foi, la science 
et les vertus de l'Ecolâtre. 

Louis VI, dit le Gros, arrivait au trône de France en même 
temps que Raoul le Verd prenait possession du siège de 
Reims. Au pontife élu et préconisé par Pascal II, le monar- 
que essaya d'opposer une de ses créatures : Gervais, flls 
de Hugues, comte de Rethel. Tous ces démêlés n'étaient 
][)oint favorables aux études ; pendant une période de vingt 
années elles languissent aux mains d'un Ecolâtre à peine 
connu, Adalgise le Rhéteur y dont le nom seulement se 
retrouve au catalogue des maîtres de la grande Ecole (2). 

Mais voici venir un homme de science et de vertu, rémois 
d'origine, qui fera refleurir les lettres et illustrera une fois 
de plus les Ecoles et la fonction d'Ecolâtre de Reims. Il se 
nomme Albéric. Il avait suivi les leçons de Geoffroy le Phi- 
losophe, puis, il s'était fait le disciple d'Anselme de Laon, 
dont la réputation attirait les meilleurs esprits. Au pied de 
la chaire de cet illustre maître, on voyait avec Albéric de 
Reims, Guillaume de Champeaux, le maître d'Abailard,.qui 
allait devenir son rival; Gilbert de la Porée, le futur évêque 
de Poitiers, trop fameux antagoniste de saint Bernard; 
Guido d'Ance appelé plus tard au siège de Châlons. Pierre 



(1) Note du P. Egée, recueillie par Varin, Arch. adm., t. I, p. 264. 

(2) C'est sans doute le même Adalgise qui écrivit en style fort correct et élé- 
gant le réelt des nombreux miracles qui se faisaient en Téglise de Saint- 
Thierry, ouvrage manuscrit conservé au monastère du temps de D. Marlot, 
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Abailard parut lui-même un instant aux leçons d'Anselme : 
esprit ardent et novateur, il commençait à se révéler, et 
Ton pouvait pressentir qu'il n'aurait ni pour son premier 
maître, m pour tjuillaume de Champeaux qu'il eut aussi 
pour professeur à l'école du Cloître de Paris, la reconnais- 
sance et Tamitié d'un disciple. 

Albéric avait vécu au milieu de ces personnages appelés 
à une illustration diverse, et contracté là des relations de 
jeunesse qui l'enchaînaient au mouvement d'idées dont le 
xn* siècle allait offrir le spectacle. Quand l'écolier revint 
à Reims, il était passé maître dans la science. 

A l'école d'Anselme, Albéric avait eu pour condisciple 
Lotulphe de Novare, avec lequel il se lia d'étroite amitié. 

Les deux amis furent appelés à Reims, sous le pontificat 
de Raoul le 7erd (1120), pour en diriger les Ecoles. Albéric 
eut en partage la Scholastique. L'éclat et le succès avec 
lesquels il enseigna lui attirèrent des écoliers de toutes 
parts. Le nombre en était si grand, dit un témoin oculaire, 
qu'il égalait presque celui descitoyens. 

« Plus profond que méthodique, plus éloquent que subtil, 
Albéric était diffus dans ses leçons, et manquait d'art pour 
résoudre les difficultés. Ses écoliers remarquèrent ses en- 
droits faibles, et quelques-uns s'en prévalurent pour l'em- 
barrasser. Ils affectaient de lui faire des questions cap- 
tieuses dont il se tirait pour l'ordinaire assez mal ; mais 
quand il était à bout, il ajoutait le ridicule à l'insuffisance 
en se fâchant contrôles argumentants (1). » 

Malgré ces taches qui, après tout, n'étaient guère sen- 
sibles que pour son Ecole, Albéric ne laissait pas de jouir 
d'une grande réputation dans le public. « Il éts^it consulté 
comme un oracle, estimé des grands et universellement 
admiré du peuple (2). » Avec l'enseignement des Lettres et 

(1) Hist. littér, de la France, t. XII, p. 74. 

(2) D. Marlot, t. ni, p. 251. 
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de la Poésie, Albéric eut la charge d'expliquer TEcriture 
Sainte et la Théologie aux clercs qui se destinaient au sacer- 
doce. Dans ces hautes fonctions, mêlé aux hommes et au 
mouvement de son siècle, il sut faire progresser la science 
tout en demeurant fidèle aux principes de la foi et de la 
saine doctrine. 

Au début de ce xii'* siècle, l'impulsion était donnée, et les 
Ecoles de Paris entraient dans une nouvelle phase dont il 
nous faut esquisser les tendances : car Reims se trouva plus 
d'une fois mêlée aux discussions théologiques et philoso- 
phiques et à leur solution. 

Balmès dit quelque part, en parlant de l'Europe du 
xn" siècle, qu'elle était pleine d'idées : idées confuses, 
incohérentes, souvent contradictoires, débris de la sagesse 
antique, notions chrétiennes, lambeaux arrachés à Platon 
comme à saint Augustin, à Aristote comme à la Bible. 

« Une double direction se crée : celle de l'idée chrélienne 
qui éclairait la science par la foi, et celle de la pensée 
rationnelle qui établit la foi par les arguments de la philoso- 
phie humaine. De là deux écoles distinctes : l'une est per- 
sonnifiée en saint Bernard, l'autre est représentée par le 
trop célèbre Abailard (1). » 

L'ancien écolier de Reims, le disciple de saint Bruno, 
Roscelin, ouvrit la nouvelle voie du rationalisme en susci- 
tant la querelle des Nominalistes contre les Réalistes. La 
question était vieille : elle avait ses racines dans les philo- 
sophies opposées de Platon et d' Aristote. Mais Roscelin la 
transporta dans le domaine de la Théologie, et l'application 
de ses principes au mystère de la Trinité lui valut au 
concile de Soissons (1092) une première condamnation de 
ses erreurs. 

Guillaume de Ghampeaux se jeta dans l'extrême opposé, 

(1) Th. Ratisbonnb, HisU de saint Bernard, t. II, p. 3. 
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prétendant qu'en un être le genre seul était quelque chose. 
Vint Abailard, qui reprit sous une couleur astucieuse, et 
d'insignifiantes modifications, le Nominalisme de Roscelin. 
L'allèchement d'une scandaleuse histoire, la révolte d'un 
homme d'esprit qui secoue l'autorité du dogme et de l'Eglise 
qui l'impose, c'en était assez pour faire à Abailard une répu- 
tation de science et de génie. Des milliers de disciples le 
suivirent à Sainte-Geneviève. On a dit que parmi ses an- 
ciens élèves il pouvait compter vingt cardinaux, et cin- 
quante évêques. 

Cependant, au concile de Soissons (1121), la foi catho- 
lique triompha du rationalisme d' Abailard. On lui enjoignit 
de remettre ses livres entre les mains de l'Archevêque de 
Reims qui les jeta au feu sans les lire, et on l'obligea à 
réciter le symbole de saint Athanase, ce qu'il fit en sanglo- 
tant de regret et de dépit (1). Abailard continua de dogma- 
tiser au Paraclet. Mais il avait trouvé en saint Bernard un 
redoutable antagoniste. En portant la question sur le ter- 
rain de l'autorité, l'illustre abbé de Clairvaux ferma la bou- 
che au subtile dialecticien. Abailard en sortit muet et con- 
fondu : il vit ses doctrines condamnées à Rome par Inno- 
cent n, et revint à Cluny, pour y finir, en 1142, sa vie 
tumultueuse, heureusement réconcilié avec Dieu et l'Eglise 
par son illustre ami Pierre le Vénérable (2). 

L'esprit ergoteur d'Abailard reparut dans son disciple 
Gilbert de la Porée, réaliste fougueux et extravagant. Lui 
aussi, rencontra Bernard, l'adversaire redoutable qu'on était 
sûr de trouver sur la brèche partout où la vraie doctrine 
était attaquée. Un concile de Reims, présidé par le Pape 

(1) Aeta provinciœ Remenais, t. II, p. 195. 

(2) On a dit d* Abailard, après sa mort : 

Est satis in titulo : Petrus hic jacet Ahailardus 
Cui soU patuit scibile quidquid erat. 
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Eugène III, condamna l'hérétique pn 1148 (1). Gilbert se sou- 
mit et consacra le re&ite de sa vie à ra<ilministration paisible 
de son diocèse de Poitiers. 

Au milieu de toutes ces discussions sans règle, comme 
sans mesure, le bon sens triomphait. L'Eglise s'était oppo- 
sée non pas aux recherches de la philosophie et aiiy con- 
quêtes de la raison, mais à cette course d'esprits fougueux 
qui poursuivaient des chimères au prix des dogmes les 
plus sacrés, et qui, selon un mot piquant de saint Bernard, 
« hormis le nescio prétendaient tout savoir. » 

De sa chaire de Reims, Técolâtre Albéric avait suivi ces 
longs débats, initiant ses élèves aux sages discussions, les 
mettant au niveau de tous les progrès de la Dialectique, 
mais les prévenant contre les subtilités de l'erreur avec un 
tact et une sûreté de doctrine qui les maintinrent contre 
toute défaillance. L'Ecole de Reims, placée au centre de 
toutes ces agitations, demeura fidèle à ses traditions d'or- 
thodoxie et de savoir. Son habile maître correspondait au 
loin avec les personnages les plus recoramandables par le 
rang et la doctrine. Gauthier, évêque de Laon, le consul- 
tait sur des questions ardues de la Théologie (2); Pierre le 
Vénérable lui adressait la vingt-septième de ses épîtres, où 
l'on voit le cas que faisait de sa science l'illustre abbé de 
Cluny. Une étroite amitié unissait l'Ecolâtre à Mathieu d'Al- 
banie^ cardinal et légat du Saint-Siège. Né dans notre dio- 
cèse, élevé dans l'étude des lettres, Mathieu avait mérité, 
jeune encore, le titre de chanoine de l'Eglise de Reims que 
lui avait conféré Raoul le Verd. Devenu moine de Cluny, 
prieur de Saint-Martin, dix ans plus tard, évêque d'Albanie 
et cardinal, puis Légat a tofer^dans les Gaules, il préside en 
1128 le concile de Troyes, où il mande saint Bernard et r£lco- 
lâtre de Reims. Le grand savoir d' Albéric lui valut le respect 

(1) Actaprovinciœ HemensU^ t.. II, p. 229, 

(2) Ih., t. II, pp. 264-8, 267. 
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de toute rassemblée et nous lisons sa signature en tête de 
celles de tous left dignitaire»' de TEglise de Reims (1). 

De tels mérites appelaient les honneurs. Après la mort de 
Guillaume de Champeaux, TEcolâtre fut nommé à Tévêché de 
Châlons-sur-Mame. La rivalité de Henri de Verdun le fit 
évincer malgré les efforts de saint Bernard. Mais, bientôt 
(H36) il fut appelé à Tévêché de Bourges, avec la primatie 
d'Aquitaine. Il mourut peu.de temps après, et sur sa tombe, 
au monastère de Loroy, se lisait cette épitaphe : 

Hic Albericus requiescii, Bituriensis 

Primas magnificus, modo major in arce polorum. 

Pendant la période brillante de son enseignement Albéric 
s'était vu entouré d'hommes éminents dont quelques-uns 
portèrent au loin la renommée de nos Ecoles. Citons : Bar- 
thélémy^ fils de Foulques de Vir et d'Adélaïde de Roucy, 
remis jeune encore entre les mains de Manassès II, oncle 
de sa mère, pour être instruit dans les sciences : il fut cha- 
noine et trésorier de Notre-Dame, et parvint à Tévêché de 
Laon (2); Drogon^ champenois d'origine : après de brillantes 
études il fut prieur de Saint-Nicaise, abbé de Saint-Jean de 
Laon, puis cardinal et évêque d'Ostie, comme l'avait été 
Urbain II ; Guillaume, rémois d'origine : il prit l'habit de 
religieux à Saint-Thierry et devint, abbé du monastère ; ami 
intime de saint Bernard qui lui dédie son livre Du libre 
Arbitre. Longtemps, GuiUaijme de Saint-Thierry a été 
réputé l'auteur de la Vie solitaire^ ouvrage dédié aux reli- 
gieux du Mont-Dieu, mais que l'on croit plutôt sorti de la 
plume de saint Bernard (3). 

(1) Pierre Abailard, rendant justice ^ Albéric et à un certain A^ulfi lombard 
de nation, son auxiliaire dans renseignement, les appelle tous deux « viros 
egregios et nominatos magUtros. n (D. Marlot, t. IV, p. 325.) 

(2) Barthélémy est qualifié du titre de saint dans le nécrologe de Clteaux. 
Sous son pontificat fut établi, au diocèse de Laon, Tordre de Prémontré, fondé 
par saint Norbert. 

(3) Voir D. Marlot, t. m, p. 255, et ib., p. 411. 
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Depuis 1124, Raynald II ^ de Martigny, succédant à 
Raoul le Verd, était Archevêque de Reims. Lorsqu'il 
mourut en 1138, le Clergé voulut lui donner pour succes- 
seur saint Bernard, que la fondation du monastère cis- 
tercien d'Igny (1128), et celle de la Chartreuse du Mont- 
Dieu (1137) avaient dès lors intimement mêlé à la vie intel- 
lectuelle et religieuse du diocèse. L'humilité du grand 
Docteur se refusa à cet honneur mérité (1). Bernard fit élire 
pour le siège de Reims Samson de Mauvoisin, qui pendant 
vingt ans l'occupa (1140-1160), non sans avoir à lutter 
contre les envahissements qui furent, dans notre cité, la 
conséquence de l'établissement de la commune^ sous le 
règne de Louis le Jeune. 

Depuis le départ d'Albéric (1136) les Ecoles de Reims 
voyaient à leur tête Léon^ qui réunissait en sa personne la 
dignité de Doyen et le titre d'Ecolâtre. Son nom figure en 
difi'érentes chartes des Archevêques Raynald II, (1130- 
1138) et Samson (1140-1160), spécialement dans la charte de 
fondation de l'abbaye de Signy que saint Bernard signa tout 
le premier (1143). Il est aussi nommé dans la Bulle 
d'Adrien IV, relative aux écoles du Bourg de Saint-Remi (2). 
En cette année 1154, Hugues, abbé de Saint-Remi, eut une 
grande discussion avec Léon. La surveillance de l'Ecolâtre 
de Reims s'étendait, en principe, non seulement sur la 
grande Ecole du Chapitre, mais encore sur toutes les écoles 
de la ville et du diocèse. L'abbé de Saint-Remi prétendait 
échapper à cette juridiction, et revendiquait le droit d'indé- 
pendance, dans l'enseignement du monastère et dans l'ou- 
verture d'écoles sur le ban de l'abbaye. On recourut à 
Rome. Adrien IV, dans sa réponse à Hugues, confirme son 



{\) D. Martânb, Ampliss. collect,, t. I, et D. Mabillon, Annal, henedict. 
t. VI. 
(2) De scholis Surgi SanctûJRemigii, 
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droit, comme une ancienne coutume de Tordre béné- 
dictin (1). 

UEcole monastique de Saint-Remi se montrait Témule de 
celle du Chapitre. Sicfarius avait trouvé des successeurs 
dignes de lui. La méthode de Gerbert y avait été adoptée. 
Les auteurs y étaient expliqués selon la méthode de 
Cluny (2). Deux hommes éminents venus à Reims en H62 
donnèrent aux études du monastère un éclat nouveau : 
c'étaient Pierre de Celles (3), abbé de Saint-Remi, qui devint 
évoque de Chartres, homme de science, orateur, ami des 
livres, et auteur de lettres précieuses pour l'étude de son 
siècle, et Jean de Salesbury^ anglais de naissance, lié de 
longue date avec Pierre de Celles. Jea/n de Saleshury avait 
d'abord suivi les leçons d'Abailard et s'était ensuite attaché 
à Albéric et à Robert de Melun qui tous deux tenaient 
école sur la montagne Sainte-Geneviève. — Cet AlbéiHc\ 
surnommé de Porta Veneris^ appelé aussi Albéric de 
ReimSy du lieu de sa naissance (4), nous serait peu connu 
si son élève n'avait pris soin de nous esquisser de lui un 
crayon rapide et animé : « C'était, dit-il, un dialecticien des 
plus réputés, mais esprit méticuleux à l'excès : toute chose 
lui était matière à controverse. Il aurait vu des montagnes 
dans la plaine la plus unie, des nœuds sur un jonc. » Tout 
autre était Robert , singulièrement prompt à la répartie. « S'ils 
avaient pu mettre en commun les facultés qu'ils se par- 

(1) On se conforma désormais à cette décision et quand, au xv« siècle, cette 
question fut soulevée de nouveau, le bailli de Vermandois n*eut qu*à pronon- 
cer, contre TEcolâtre, et en faveur de Jean Cannart, abbé de Saint-Remi, le 
maintien d*un droit reconnu par le Pontife de Rome. — Lacourt, Marlot 
annoté, I, f« 80, Varin, Arch, adm., t, I, p. 334. 

(2) Oallia christiana, t. IX; D. Cbillibr, Auteurs sacrés, xix; Mabillon, 
Acta, t. VII. 

Ci) Thèse latine de M. l'abbé Gillet, pour le Doctorat : De Petro CelleMÎ. 

(4) C'est par erreur que le Gallia christiana (t. VIII, p. 1146) et VHistoire 
littér, (t. IX, p. 67) ont cru reconnaître ici le fameux Albéric de Reims, dis- 
ciple d'Anselme de Laon. — Celui-ci n'enseigna jamais à Paris, et d'ailleurs il 
occupait, à cette époque, le siège archiépiscopal de Bourges. 
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tageaient, ils auraient fait, à eux deux, un logicien qui n'eût 
point rencontré son pareil en notre siècle. Tels je les ai 
connus, du temps où j'étais leur disciple (1). » — Jean de 
Salesbury vint à Reims, accompagnant dans son exil 
saint Thomas de Cantorbéry; il reçut au monastère de 
Saint-Remi une hospitalité gracieuse qu'il paya par d'utiles 
leçons, et fut le prédécesseur de Pierre de Celles sur le sièg-e 
épiscopal de Chartres. Il écrivit pour ses élèves divers 
ouvrages de mérite, en particulier un livre intitulé Meta- 
logicus, et un autre de Nugis Curialium « sur les vanités de 
la cour (2). » L'écolâtre Léon mourut avec Je regret de 
n'avoir pu assujétir à sa juridiction l'école de Saint-Remi, 
illustrée par de si grands maîtres. 

Pierre de Riga fut Ecolâtre de Reims sous le Pontificat 
de Samson de Mauvoisin, La grande érudition qu'il avait 
acquise sous Albéric et Léon l'appelait à recueillir leur 
héritage. « L'abondance de ses discours doctes et éloquents, 
dit encore D. Marlot, peut à bon droit être comparée à la 
rosée du ciel qui distille insensiblement sur les fleurs pour 
les faire pousser en la saison du printemps (3). » 

Le nouveau maître était surtout versé dans les saintes 
Lettres ; il laissa un nom célèbre dans ce siècle qui vit tant 
d'autres illustrations beaucoup plus retentissantes. Toutefois 
la spécialité de son savoir le fit choisir par l'Archevêque 
de Reims « pour enseigner ceux qui se destinaient à la 
cléricature. » Quand la jeunesse de nos Ecoles avait franchi 
sous la direction de maîtres subalternes le cercle des Arts 
libéraux, Pierre de Riga achevait l'œuvre. La Philosophie 
dont il possédait et transmettait l'art et les secrets, donnait 
la main à la Théologie. Cette science, dans les leçons de 



(1) Salisb., Epin, 143, t. I, p. 206; Metalogicus, II, 10 (t. V, p. 78); voir 
Etude sur Jean de Saîiabury, par Tabbé Demimdid. 

(2) De Petro Cellensi, p. 75 et Buiv. 

(3) D. Marlot, t. II. 
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l'Ecolâtre, n'était encore que rEcriture Sainte commentée et 
appropriée à l'enseignement du dogme et de la morale. 
Cest l'époque où elle va, sur les bases de la Philosophie et 
de la Dialectique, devenir entre les mains de Pierre Lombard 
un corps de doctrine ; mais pour le moment, Pierre de Riga 
explique nos saints Livres : c'est toute sa science théologique, 
témoin les commentaires qu'il écrivit sur le Pentateuque^ 
Josué^ Judith, Ruth, les Rois, les Cantiques^ Daniel, Job, 
EsthcTy les MachabéeSy les Quatre Evangiles et les Actes 
des Apôtres. On dit que parlant de lui-même, et faisant 
allusion aux grâces qu'il recevait du ciel en ses études, il 
avait coutume de dire : 

Petrus Riga vocor, cui Christus Petra rigat cor (1). 

Les annalistes placent sa mort vers l'an 1170. Avant lui 
étaient morts Suger, ministre de France sous Louis VII, et 
Eugène in, le grand Pape que saint Bernard avait formé et 
dont il était demeuré le guide et l'ami. L'illustre et saint abbé 
de Clairvaux et Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, dispa- 
raissaient à leiirtour, laissant le monde privé de grandes 
lumières. 

A la place de ces astres brillants, d'autres lumières 
apparaissent. Sur le trône pontifical, c'est le Pape Adrien IV 
qui tiendra tête, si énergiquement, aux prétentions de 
TEmpereur Frédéric Barberousse. Dans le monde des 
sciences humaines, de la Dialectique et de la Théologie, une 
réaction puissante vers le bon sens et la saine logique a 
commencé avec Hugues de Saint-Victor et Richard, son dis- 
ciple : maintenant c'est Pierre Lombard qui se lève et com- 
pose son manuel théologique, — Les IV Livres des Sen- 
tences, — qui désormais servira de texte aux leçons des 
maîtres, et comptera jusqu'à 244 commentateurs I 

(I) Je m*appeUe Pierre Riga : c'est le Christ, pierre spiritueUe, qui verse la 
roflëe dans mon cœur. 
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En 1161, le siège archiépiscopal de Reims est occupé par 
Henri de France, fils de Louis le Gros, et frère du roi 
Louis VII, dit le Jeune. Il avait abandonné de riches abbayes 
pour se placer sous la conduite de saint Bernard dans Tordre 
de Gîteaux. Les honneurs vinrent Ty trouver : évêque de 
Beauvais, d'abord, puis Archevêque de Reims, il inaugure 
son Pontificat par un Concile tenu à Reims, et retient dans 
nos xsxMTsJean de Salesbury^ et un autre Anglais, Radulphe^ 
que ses mérites élevèrent à la dignité de Doyen de l'Eglise 
métropolitaine, et plits tard d'Ecolâtre de Reims. 

Henri de France fit aussi venir à Reims Gaulthier de 
Châtillon, originaire du pays de Châtillon-sur-Mame ; il y 
gouvernait les Ecoles (1) quand l'Archevêque lui confia 
l'enseignement de la Rhétorique dans sa viUe épiscopale. A 
la mort de Pierre de Riga, Gaulthier remplit les fonctions 
d'Ecolàtre, sous Henride France, vers 1170, et sous son suc- 
cesseur 6rMiZtoMm^ de Champagne, dont il fut le secrétaire el 
le prédicateur (2). Il dédia à son protecteur VAlexandréïdej 
poème en dix livres, sur la vie d'Alexandre. Bergier dit que 
ses vers, dans un âge de plomb, respirent l'âge d'or de la 
poésie latine, et un versificateur de l'époque a mis en marge 
du manuscrit de Gauthier cet éloge sans doute un peu 
hyperbolique : « Il a su tout ce qu'il est possible aux plus 
habiles de connaître (3). » 

Ses œuvres, parmi lesquelles un ouvrage en trois livres, 
contre les Juifs, étaient conservées, manuscrites, en la 
bibliothèque de Notre-Dame (4). 

(1) Lacourt, Marlot annoté. 

(2) D. Marlot place du moins son nom dans la liste complémentaire du t. IV, 
p. 325. 

(3) Quidquid Gentiles potuerunt scire periti 

Totum Galthero gratia summa dédit. 

(Note des éditeurs de D. Marlot, t. ÎII, p. 504.) 

(4) UAlexandréide a été imprimée au xvi* siècle, ii Strasbourg et h Lyon. 

(Note des éditeurs de D. Marlot, ib.) 
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Les leçons des Ecoles de Reims, sous la direction de 
Gaulthier de Châtillon, avaient été un moment troublées 
durant le pontificat de Henri de France. Lorsqu'en 1138 
Louis Vn établit la Commune et octroya aux habitants de 
Reims la constitution municipale de Laon, il avait, dans sa 
charte, réservé « le droit et les coutumes de l'Archevêché et 
des autres Eglises. » La lutte éclata entre les bourgeois et 
les gens de l'Archevêque. Le Roi dut intervenir avec ses 
troupes. Pourtant un précieux accord rétablit la paix : 
l'échevinage fut aboli, mais la commune était maintenue (1). 

Au miheu de ces luttes, les Ecoliers voyaient leurs cours 
suspendus : il ne paraît point cependant que les maisons du 
Chapitre qui les abritaient aient eu à souâttr des ven- 
geances exercées par les adversaires de l'Archevêque. 
Les huit dernières années du Pontificat de Henri de France 
s'écoulèrent dans la paix. 

(1) D. Marlot, t. III, p. 438, citant le récit impartial de Jean de Salisbory. 




Armss du Chapitre db Notre-Damb. 
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CHAPITRE V 

L'Ecole de Reims, depuis Térection de l'Eool&treFie en 
dlfinoLité, Jusqu'à la COiarte de Juhel. 

(1175-1245) 

SoiocÂinB ! L'archevêque GuiUaume-aux-blanches-mains érige rfiScolfltrerie en 
dignité ecclésiastique. — Gamier en est le premier titulaire. — Il transporte 
de Paris & Reims la Méthode Scolastique. •— Synchronisme : Débuts de 
rUniversité de Paris (1200) ; ses usages qui deviendront les nôtres. — RAle 
de la charité : les Collèges de Bons-Enfants. — Le xiu* siècle & son aurore. 
— Badulphe et Aïbricusy Ecolâtres sous les pontificats de Albério de Hom- 
bert, Quillaume de Joinville et Henri de Braine. 

[N 1175 arrive au gouvernement de TEglifie de 
Reims Guillaume de Champagney auohblanches- 
mains. Né en 1135 dans l'illustre famille des 
Comtes de Champagne, oncle de Philippe-Auguste, 
qu'il sacra en 1179, il avait occupé déjà avec distinc- 
tion les sièges de Chartres et de Sens, Le premier, 
il eut Thonneur, souvent partagé depuis, de joindre à la 
dignité de Cardinal le titre d'Archevêque de Reims, avec 
le droit désormais reconnu de sacrer les rois et de transmettre 
à ses successeurs le titre de duc. Actif autant que vigilant, on 
le voit en Angleterre visitant le tombeau de Thomas de 
Cantorbéry, son ami, puis à Rome, au Concile de Latran, 
bientôt ministre d'Etat de son neveu Philippe-Auguste ; et 
au milieu de tant de sollicitudes, il conquiert la sympathie 
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de son peuple de Reims en lui renisini Y Echevinage, et en 
promulguant en sa faveur la Charte de 1182, connue sous le 
nom de Vuilhelmine. Enfin, il s'occupe des Ecoles qu'il 
considère comme son plus glorieux héritage. 

Après Gaulthier de Châtillon qui avait eu ses faveurs, il 
donne la direction des études à Foulques^ « maître d'une 
très rare doctrine », suivant une lettre de Guillaume de 
Châlons au roi Louis VII, et digne à tous égards de prendre 
en mains la formation d'un Clergé instruit et vertueux. 

L'Ecolâtrerie n'avait été jusque-là qu'une simple com- 
mission donnée à des Maîtres séculiers ou réguliers. Si le 
titre de chanoine en est ordinairement l'accessoire ou la 
récompense, la fonction, tout honorable qu'elle est, ne 
constitue ni un revenu ni une dignité. A l'Archevêque 
Guillaume aux-blanches-wMns appartient l'initiative d'une 
mesure qui témoigne, à la fois, et de son zèle pour les 
études, et de l'estime qu'il faisait des fonctions d'Ecolâtre. 
Voulant honorer les Lettres, et satisfaire aux désirs du 
Concile de Latran, peut-être aussi pour stimuler une ardeur 
décroissante, dès 1190, il attribuait des revenus plus am- 
ples à l'écolâtre Gamier, célèbre docteur que le Chapitre, 
à qui appartenait la nomination, fit venir de Paris pour 
tenir les Ecoles de Reims. 

Ce supplément de gages consistait en un préciput de deux 
muids de froment à prendre sur les moulins de l'Arche- 
vêché par le « Maistre des Escholes de Reims (1). » 

Voyant que c'était peu de chose, eu égard à la dignité de 
son Eglise, l'Archevêque érigea la charge d'Ecolâtre en 
dignité ecclésiastique, avec droit de séance au chœur, sui- 
vant son ordre. 

La charte d'érection est de 1192 (2). Elle fut confirmée par 

le Pape Célestin III, la sixième année de son Pontificat, et 

« 

(1) Cartulaire de Tancienne Ecolàtrerie» 

(2) Voir aux Pièces justificatives, AppeDdice A. 
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par Philippe- Auguste, la treizième de son règne. Elle assi- 
gne à Garnier et à ses successeurs dans sa charge, une 
prébende qui est, comme la charge elle-même, à Télection 
du Chapitre ; puis, ayant égard au mérite de Télu et trou- 
vant encore insuffisants les revenus qui lui sont attribués, 
il lui assigne, cette fois, cinq muids de froment à prendre, 
chaque année, sur les moulins de l'Archevêché, le tout 
exempt de charges, et en deux termes : à la S. Rémi, en 
Octobre, trois muids, et les deux autres à Pâques (1). 

L'Ecolâtre était maintenu dans sa juridiction sur toutes 
les Ecoles de la Ville et du Diocèse : il lui appartenait 
encore d'approuver et d'instituer tous les maîtres des 
Ecoles, comme aussi de les révoquer. 

Garnier, premier dignitaire de la nouvelle Ecolàtrerie, 
exerça les fonctions de sa charge pendant le Pontificat de 
Guillaume de Champagne, qui le précéda dans la tombe. 
Avant de mourir (1202), le pieux Prélat laissa un nouveau 
témoignage de sa prévoyante sagesse, en fondant, en face 
du Collège des Bons-Enfants, à l'aide de treize prébendes 
autrefois laissées aux pauvres par saint Rémi, l'hôpital de 
Saint'Antfioine où vingt malheureux devaient être logés (2). 

(1) Chartb db GUILLAUME, Actes de laprovince^ 1. 1, p. 322. 

En qualité de chanoine, TEcoIâtre était reçu solenneUement. U présentait 
ses lettres de collation, et le Président Tadmettait au raog des prébendes. 
Quaad il avait revêtu les insignes de sa dignité, il prétait le serment de don- 
ner aide d VEglise de Reims^ de conserver les secrets du Chapitre, d*en 
défendre les droits, libertés et privilèges, d'observer les StattUs et de ne per^ 
eetoir que les revenus légitimes. (D. Maillot,!. I, Pièces justificatives, p. 717.) 

Le Doyen le mettait en possession de sa charge en lui présentant à baiser 
le livre des Evangiles, et de sa prébende en lui présentant un pain qu*il 
baisait pareillement. Alors, le Chantre le conduisait au Chœur et lui assignait 
sa stalle. Sa place était & gauche, après le Trésorier. L*EcolAtre était tenu à 
la résidence personnelle, à cause de ses fonctions. {Ordo Receptionum a 
QuUlelmo Fillctstre compilatus 1392. Voir D. Marlot, t. I, ad calcem, p. 716.) 

(2) Voici son épitaphe : 

Moribus excelsus, providus, mitis, prudens et pacis amator 
Annis bis dénis et sex cum simplice mense 

Prœfuit Archiepiscopus Vuilhelmus in urbe Remensi. 
Septima Septembris idus fuit finis meœ vitœ. 
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Le Nécrologe de Reims place la mort de Garnier à la 
veille des Calendes d'Octobre sans indication d'année. Nous 
ne connaissons pas davantage sa science et sa méthode. 
Mais il est qualifié de « docteur célèbre », et il avait été 
appelé de Paris. Aux Ecoles de la Capitale s'opérait un 
mouvement de réaction contre renseignement rationaliste 
d'Âbailard et de ses disciples. Les esprits revenaient à un 
plus sûr courant de doctrine, et Garnier ne manqua pas 
d'en apporter à Reims le résultat et le fruit. C'était le règne 
de la Scolastique inauguré par Pierre Lombard : méthode 
aussi vaste que puissante dont notre siècle frivole a pu se 
moquer, faute de la pouvoir comprendre. 

La scolastique dresse son argumentation comme un gé- 
néral dispose ses troupes en ordre de bataille : tout est 
prévu; toutes les entrées et les sorties sont gardées, toutes 
les positions sont sûres ; l'armée s'avance lentement, sa- 
vamment, poussant devant elle im ennemi toi\jours incapa- 
ble de tenir, et toujours dans l'impossibilité d'échapper. 
Telle est l'arme dont les plus grands docteurs du Moyen- 
Age se sont servis. Nous ne prétendons pas en justifier les 
abus; mais le temps n'en a pas entamé la trempe, et nulle 
autre méthode n'en a atteint la puissance et le succès. 

Ce n'est pas à dire que la méthode scolastique fût sans 
contradicteurs. Parmi ses plus opiniâtres adversaires, il 
faut placer Pierre-le-Mangeur (1) et Pierre-le-Chantre (2). 

Originaire de Reims, ce dernier avait été initié aux lettres 
dans nos Ecoles. Désireux de se perfectionner dans la 
science, il se rendit à Paris, où il enseigna plusieurs années, 
et devint Chantre de la grande Eglise. Il écrivit divers ou- 

(1) CoioBSTOR, mangeur de livres^ h cause du grand * nombre de livres et 
sacrés et profanes qu*il dévora pour composer son histoire, né ii Troyes, et 
mort en 1108, chancelier de TEglise de Paris, auteur d'une HUtoir^ Scolas" 
tique qu'il dédia à Guillaume*aux-Blanches -Mains. 

(2) Ainsi nommé parce qu'il avait vieilli dans la charge et dignité de 
Chantre de TEglise de Paris, avant d*dtre promu, en 1189, & Tévâché de Tournay . 
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vrages: Verbum abbreviatumy livre souvent cité dans les 
auteurs du siècle suivant, la Orammaire des Théologiens^ 
et un Traité des Distinctions^ où se révèle son opposition 
contre la méthode dont Pierre Lombard s'était constitué le 
champion. Son élection au siège de Tournay ayant été 
frappée de nullité, TEglise de Reims lui offrit après le décès 
de Ranulphe la charge de Doyen. L'Archevêque Guillaume 
écrivit une lettre de remercîment au Chapitre^ et dans une 
autre adressée à Pierre, il le coigure de retourner à Reims, 
j semer le grain de la pure doctrine qu'il avait moissonné 
ailleurs, « et remplir de nouveau laict les mamelles de sa 
mère, qu'il avait sucées en sa jeunesse. » Il aima mieux 
laisser à ses disciples un exemple de vertu et de mépris 
des grandeurs ; il prit Thabit de Cîteaux et finit ses jours 
en l'abbaye de Long-Pont , au diocèse de Soissons , en 
1197. 

A Paris, aux leçons de Pierre-le-Chantre, et à Reims, à 
celles de Garnier, la Philosophie et la Théologie conti- 
nuaient d'être les études spéciales, préférées de la jeu- 
nesse. Nous sommes à l'époque où le Droit Canon se 
sépare de la Théologie et devient une science à part, ayant 
ses Ecoles et ses Professeurs. 

Inaugurée à Bologne par Gratien, l'étude du Droit se ré- 
pandit en France et dans toute l'Europe. Girard, surnommé 
la Puoellej l'enseigna le premier à Paris en 1160, et s'y 
acquit une immense réputation. L'évêché de Coventry, en 
Angleterre, devint en 1183 sa récompense : il eut pour 
successeurs Anselme, plus tard Evêque de Meaux, Mathieu 
d^ Angers, depuis Cardinal, et Etienne de Paris. Ce dernier, 
déjà Chancelier de Paris, fut appelé à Reims, comme Cha- 
noine et Doyen, par Guillaume aux*blanches-mains, qui tenait 
à s'entourer de toutes les lumières de son temps. Il appor- 
tait à Reims une profonde connaissance de la Théologie et 
du Droit, et d'éminentes vertus. Aussi l'Archevêque son- 
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geait-il à l'élever à quelque haute dignité : Etienne mourut 
trop jeune et ne lui en laissa point le temps. 

Le droit canonique faisait seul partie de renseignement 
à Paris et en France. Alexandre III défendit aux moines 
d'étudier le Droit civil comme la Médecine. Un Concile de 
Reims, en 1131, allant plus loin encore, défendit aux Reli- 
gieux et aux Chanoines réguliers, sous peine, d'excommu- 
nication, l'étude et l'exercice de la Médecine et du Droit (1). 
Les clercs ne sont pas nommés dans la défense : c'est qu'en 
effet, en dehors de la cléricature, il eût été difficile de trou- 
ver les connaissances nécessaires à ces professions. 

Ne quittons pas les Ecoles de Paris, si intimement unies 
à celles de Reims, sans mentionner, à la fin de ce xn« siècle, 
les débuts de Y Université. 

A cette époque, on voit les diverses branches de connais- 
sances se grouper et se réunir. Les maîtres sentent le 
besoin de s'associer : ils forment une compagnie : Univer- 
sitasy dont le nom apparaît dans un document de 1195. 

L'immense concours d'écoliers que Paris voyait arriver 
dans ses murs força les étudiants à se réunir à l'exemple 
des maîtres. Ils établirent entre eux des distinctions de 
patrie. L'Université de Paris eut quatre Nations ou Pro- 
vinces^ connues sous les noms de France, Angleterre^ 
Normandie et Picardie. 

Une compagnie ainsi divisée ne pouvait subsister sans 
chef : l'Université eut son Recteur : une ordonnance de 
Philippe-Auguste, de l'an 1200, en fait mention. 

Jusqu'alors, la faculté d'enseigner n'avait été gênée par 
aucune entrave : dès le moment où il y eut un corps de 
maîtres avec un chef et une organisation, il fallut une auto- 
risation qu'on appela la Licence. Elle était accordée par le 
Maître des Ecoles^ « Magister Scholarum. » A Paris, ce 

(1) Actes de la Province : Concile de Reims, 1131, caax. VI, t. II, p. 210. 
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fut le Chancelier de l'Eglise qui conféra ce droit, comme à 
Reims c'était YEcolâtre. Le grade du baccalauréat était 
l'intermédiaire entre la qualité d'écolier et celle de maître. 
La Licence n'était alors, à proprement parler, qu'une céré- 
monie, et son obtention était gratuite. 

Enfin, le xir siècle, à son déclin, nous montre les 
Ecoliers pauvres l'objet d'une sollicitude universelle. 

Reims, qui avait donné à Paris ses premiers maîtres, 
léguait à la Capitale ses exemples, et notre Collège des 
Bons-Enfants eut en différents endroits des copies imita- 
trices. A Paris, Robert de Dreux, fils de Louis-le-Gros, 
établit, en 1187, le Collège de S.-Thomas du Louvre, alors 
appelé Hôpital dès Pauvres Clercs. En 1209, fut fondé 
celui des Bons-Enfants Saint-Honoré, dont les Ecoliers 
devaient aller demander l'aumône jusqu'à ce que la généro- 
sité et les bienfaits de Jacques-Cœur les eussent arrachés 
à la misère (1). 

Le XII* siècle, qui avait été une époque de lumière et 
de foi, s'achevait ainsi dans l'exercice de la plus noble 
charité. 

Le xiii* siècle se leva : comme le précédent il devait 
resplendir de toutes les auréoles de la science, de Tart et 
de la sainteté : c'est le siècle d'Alexandre de Halès, de 
S. Bonaventure et de S. Thomas, l'âge d'or de la Philoso- 
phie et ^ la Théologie ; le siècle des Cathédrales de Char- 
tres, d'Amiens, de Beauvais et de Reims, c'est-à-dire des 
plus beaux monuments de l'art gothique; le siècle de 

(1) Le Collège des Bons-Enfants, de Paris, existait encore au temps de 
saint Vincent de Paul, mais il ne recevait plus d^écoliers. C*est là que saint 
Vincent de Paul jeta les fondements de sa Congrégation des Prêtres de la 
Mission, L*ezemple est contagieux : au xiii* siècle, la ville de Saint-Quentin, 
capitale du Vermandois, possédait aussi un Collège des Bons-Enfants, placé 
sous la direction du Chapitre de la Collégiale, pour douze enfants pauvres. En 
1270, "W^atier de Bousies, pair de Cambrésis, fonda une maison pour les 
pauvres écoliers de Cambrai, nommés vulgairement Bons-EnfantsCapets. 
(Lacourt, manusc, 1. 1.) 
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S. Dominique, de S. François d'Assise, de S. Louis et de 
leurs œuvres si multiples et si fécondes. 

A l'aurore de ce siècle glorieux, l'Eglise voit à sa tête un 
grand Pontife, Innocent III (1198-1216), Pape à 35 ans. 

Tandis que Philippe-Auguste, roi de France, redevenu fils 
soumis de l'Eglise, fortifie Paris, organise et comble de 
privilèges la fille aînée des rois^ l'Université de Paris, Reims 
reçoit comme Archevêque, des mains d'Innocent III et de 
Philippe-Auguste, Quy Paré, Evêque et Cardinal de Prô- 
neste, légat du Saint-Siège en Allemagne. Dans son court 
Pontificat (1203-1206) , il eut à peine le temps de justifier 
la réputation de science et de sainteté qui le devançait à 
Reims, Légat du Pape en Flandre, il y mourut de la peste, 
à Gand, et après dix mois de vacance, le siège métropoli- 
tain fut dévolu à Albéric de Humbert, Docteur de l'Univer- 
sité de Paris. On ignore son origine et sa famille, mais la 
science, unie à la vertu, était son meilleur titre de noblesse. 
L'Université avait été sa mère, et elle l'avait suffisamment 
anobli : Paris rendait à Reims ce qu'il en avait reçu, en lui 
donnant un prélat « célèbre en doctrine et aimant la justice. » 

Le Pontife qui, en 1212, commença la belle Cathédrale 
de Reims, et fut au Concile de Latran, en 1215, une lumière 
de l'Eglise, ne pouvait manquer d'apporter à sa ville épis- 
copale quelque chose de cet amour des sciences dont il 
avait, à Paris, donné tant de preuves. 

Il préposa comme Chef aux Ecoles de Reims, maître 
Radulphe, dit le Petit, Ce personnage a laissé peu de traces, 
et nous ne connaîtrions même pas son nom, sans une note 
que lui consacre « Y histoire de F Auguste de Vermandois », 
mise au jour ^^vHémerè, et où il est qualifié de « Magister 
Remensis. » Son nom figurait également au Nécrologe de 
Reims, au 17 des Calendes de Décembre, sous le titre de 
Chanoine et d'Ecolâtre (vers 1214) (1). 

(1) Ë8t-ce le même Radulphe originaire d'Angleterre, que D. Marlot (t. III) 
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Albricus lui succéda aux mêmes droits, mais sans doute 
après quelque intermédiaire dont le nom n'aura point été con- 
servé. En effet, Albricus tient encore cette dignité en 1254. 
Il est nommé, à cette époque, dans une sentence gardée au 
Gartulaire de S.*Nicaise, par laquelle il est débouté de sa pré- 
tention de nommer un maître d'école en la rue S.-Jean, sur 
le ban de S. Nicaise, en vertu du même principe qui avait 
exempté les religieux de S. Rémi de la juridiction de TEcolâre. 

Mais n'anticipons point sur les événements. 

Aucune lumière n'environne les Ecoles de Reims à l'épo- 
que où nous sommes parvenus : ni maîtres, ni enseigne- 
ments, ni méthodes, ni disciples brillants ne se signalent au 
regard investigateur... La grande Ecole de Paris, avec son 
Université naissante, a le privilège de tout attirer et de 
tout conserver : Alexandre de Halès (mort en 1245) prélude 
âu règne de la Théologie. L'attention de l'Europe se portait 
vers rOrient, où les nouveaux Croisés avaient fondé 
l'empire latin de Constantinople. 

L'Archevêque de Reims, Albéric de Humbert, avait 
entrepris le voyage de Terre-Sainte. A son retour, il mourut 
àPavie, avant d'avoir revu la France (1218), et il eut pour 
successeur sur le siège de Reims, GuiUatmie de Joinville^ 
évêque de Langres depuis 1212. 

Le nouvel Archevêque « avait été élevé aux Ecoles de 
Reims, en sa jeunesse, et nourri dans la saine doctrine. » 
Kls du Sénéchal Henri de Champagne, et oncle du spirituel 
biographe de S. Louis, il apportait à son nouveau siège 
l'éclat d'un grand nom et d'une haute puissance. Mais les 
affaires du dehors absorbent son pontificat. 

donne comme le compagnon d'exil et de souffrance de saint Thomas de Cati' 
torhéry et de Jean de ScUiêburg^ m homme des plus doctes •, au dire de 
C6 dernier, son compatriote et son contemporain t... Nous indinarions k le 
croire, sans une certaine difficulté chronologique. L^Anglais Radulphe assistait 
déjà au Concile de Reims de 1163 ; son ftge serait bien ayancé s*il exerçait 
encore les fonctions d*£oolAtra à la data où nous sommes. 
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En 1221, il poursuit, en qualité de légat, la Croisade 
contre les Albigeois du midi de la France ; en 1223, il 
assiste inopinément aux funérailles de Philippe-Auguste, et 
revient à Reims sacrer Louis VIII : ensemble ils repartent 
pour la Croisade. Après trois ans de règne, le Roi meurt à 
Montpellier, et trois jours après T Archevêque le suit dans 
la tombe. Pendant la vacance du siège, le 9 novembre 
1226, Louis IX se fit sacrer à Reims par Jacques de Bazo- 
ches, évêque de Soissons. 

Pendant cette succession rapide de nos Archevêques, 
le silence se fait autour de nos "Ecoles. L'épiscopat de 
Henri de D7^eua> où de Braine (1227-1240) ne devait pas 
être plus favorable à leur prospérité. Ce prélat était fils de 
Robert II, comte de Dreux, et de Yolande de Coucy, parent 
du roi de France, et déjà Archidiacre de Reims. Les treize 
années de son Pontificat sont remplies par de longs démêlés 
avec le Chapitre, les Echevins et le peuple de Reims. 
L'Archevêque a fait construire les fortifications du Château 
de Porte-Mars, véritable forteresse d'où il domine la cité. 
A plusieurs reprises, le roi de France est obligé d'inter- 
venir par les armes. Les excommunications pleuvent et se 
succèdent : contre le Chapitre, contre l'Archevêque, contre 
la ville. Seule la mort de l'Archevêque à Courville, en 1240, 
mit un terme à ces lamentables débats. Pour obtenir la 
levée de Tinterdit qui pesait encore sur eux, les habi- 
tants de Reims s'en remirent à l'arbitrage d'Adam, Evêque 
de Senlis, et d'Albricus, l'Ecolâtre de Reims. 

Comment, au sein de ces querelles et dans le cliquetis 
des armes, les études auraient-elles prospéré ? Pourtant 
leur éclat attirait encore des disciples venus de loin. 

Sous la minorité de S. Louis, (1228) des troubles avaient 
agité l'Université de, Paris. Mécontents de l'Evêque qui 
avait fait rompre le sceau que s'était arrogé l'Université ; 
mécontents de la Reine qui dans une querelle d'Ecoliers 
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n'avait point paru prendre suffisamment leur défense, tous 
les Maîtres suspendirent leurs leçons et quittèrent Paris. 
Leur absence dura quatre années. Les Ecoliers allèrent 
demander à d'autres villes hospitalières de France les 
ressources que ne leur ofl'rait plus la Capitale : Reims en 
reçut un grand nombre. Angers sut utiliser les débris des 
Ecoles de Paris et en fit le premier noyau de son Univer- 
sité, La métropole rémoise ne fut pas aussi heureuse. Le 
séjour prolongé de cette jeunesse turbulente obscurcit 
l'éclat de nos Ecoles, plutôt que d'ajouter à leur gloire. 

La science d'Albricus ne parvint pas à les préserver 
d'une sorte de décadence que les années du Pontificat de 
Henri de Brainene firent qu'accentuer davantage. Tous ces 
incidents avaient porté aux Ecoles une grave atteinte dont 
elles ne se relevèrent que sous le Pontificat de Jiiheî, après 
qu'un interrègne de quatre années eut encore aggravé 
leur situation précaire. 

Cependant Fœuvre des Bons-Enfants de la Miséricorde 
n'avait point péri ; dans l'ombre de leur retraite et le 
silence de leurs études, les pauvres Ecohers continuaient 
de préparer à l'Eglise d'utiles auxiliaires : nous allons voir 
comment un pieux Archevêque vint les tirer de l'obscurité 
et donner au Collège des Bo7is-Enfants une nouvelle vie, 
en lui traçant des Statuts et un premier Règlement. 
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CHAPITRE VI 

L'Arohevêqae Jahel : Premiers statuts du Collège 
des Bons-EnflEtnts. 

(1245) 



Somuâirb : Juhel de Mayenne : Bulle de 1£45. — Premier Règlement du 
Collège des Bons-Enfants. — Principales dispositions. — Les Ecoliers con- 
^uent de fréquenter les Leçons du Chapitre. — Albricus dirige toujours 
avec éclat la grande Ecole de Reims. — Drogon de Hautvillârs lui succède : 
enseignement du Droit. — Personnages illustres sortis de nos Ecoles. ^ La 
fin du ziii« siècle. 




|ALGRé ragitalion qui dominait, le génie et l'amour 
des Lettres n'étaient pas entièrement éteints à 
Reims. A Z&WCW5 continuait de diriger les Ecoles 
du Chapitre. Ce n'étaient plus, en réalité, les grands 
Seigneurs qui remplissaient Tancienne Ecole de la 
Rue des Tapissiers : mais les sciences autrefois cul- 
tivées avec tant d'éclat et si magnifiquement récompensées, 
s'y perpétuaient dans l'obscurité et l'indigence. Parmi les 
disciples plus assidus se distinguaient les pauvres Ecoliers 
de la maison des Bons-Enfants, La vie commune, exempte 
des soucis et des distractions du dehors, une noble ému- 
lation, la facilité de mettre leurs lumières en commun : tout 
contribuait à leurs progrès. 
En 1244, Innocent IV et S. Louis, d'un commun accord, 
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appelèrent au siège de Reims Juhel de Mayenne (1), de la 
famille des Mathefelons, illustre en Anjou. Depuis plusieurs 
années déjà, ce prélat s'était signalé au gouvernement de 
rArchevêché de Tours. L'Archevêque, arrivant à Reims 
dans un âge avancé, se mit à l'œuvre avec un zèle coura- 
geux. Sa préoccupation se tourna vers les Ecoles, où sont 
toujours les espérances et l'avenir d'un diocèse; la maison 
des Bons-Enfants lui sembla d'un précieux secours. 

« Sachant l'utilité que la Ville et le Diocèse recevaient de 
la bonne instruction des pauvres Escholiers, appelés Bons- 
Enfants, établis à Reims, proche la Porte-Bazée, il fut 
d'advis de conserver cet ancien Collège, et faire en sorte 
qu'il en réussit un plus grand fruict, par le soin qu'il prit 
de son gouvernement ; et afin d'apporter un ordre par la 
bonne conduite et éducation des Enfants, il ordonne que 
l'Escholâtre de Reims en aurait l'intendance à l'advenir, 
avec l'authorité de recevoir les pauvres Escholiers, et de 
les rejeter si besoin est, leur pourvoir d'un Procureur et 
d'un Maistre pour les instruire (2). » 

Dès l'année qui suivit son élévation, Juhel réalisa cette 
pensée. Dans une Bulle de 1245 qui est comme la véritable 
Charte de fondation du Collège des Bons-Enfants, il énonce 
ce but et ces espérances, et trace en vingt-six Articles les 
constitutions ou Règlement de la petite Communauté (3). 

U est manifeste que la Règle de Juhel dut s'inspirer à la 
fois et des Constitutions usitées dansles Ecoles monastiques, 
et de la pensée de préparer pour le ministère sacerdotal 
des clercs instruits et disciplinés. C'est, à part quelques 



(1) D. Marlot et les historiens de Reims qui sont venus après lui le dési> 
gnent habituellement sous le nom (ÏYveUe ou Juhelle\ ce serait, d'après 
M. Demaison, archiviste de Reims, une lecture fautive, et le vrai nom est 
Jttel. Nous préférons néanmoins nous en tenir à Torthographe des documents 
que nous avons eus sous la main, et écrire Juhel. 

(2) D. Marlot, t. III, p. 598. 

(3) Nous donnons cette pièce en Appendice. B. 
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austérités qui nous étonnent et sont en réalité d'un autre 
âge, le Règlement que l'Eglise adoptera pour ses Sémi- 
naires quand le Concile de Trente en aura prescrit l'insti- 
tution. 

La vie commune, l'assistance régulière aux Offices de 
l'Eglise, la prière quotidienne, la confession deux fois le 
mois, le silence pendant la lecture au réfectoire, le silence 
plus rigoureux au dortoir, où chacun a son lit, sont les 
principaux points du Règlement journalier. (Art. i-vin.) 

Les sorties en ville sont interdites, si ce n'est en compa- 
gnie d'un maître. Les femmes ne pénètrent dans le Collège 
que pour des causes raisonnables, et à la condition de n'être 
point suspectes. (Art. ix et xxv.) 

L'admission ne peut avoir lieu avant neuf ans, ni au delà 
de seize. Pendant un mois, le postulant sera mis à l'épreuve. 
S'a est accepté, il devra fournir son vêtement et son lit. 
(Art. xv-xvi.) 

Le Collège est tellement une maison de pauvreté, qu'on 
ne doit y recevoir que ceux qui n'ont point de ressources. 
S'ils en avaient, il devraient préalablement les mettre en 
commun. (Art. xiv.) 

Si la nécessité l'exige, les Ecoliers sortiront en ville pour 
mendier le pain, dans Fordre où le Maître l'aura prescrit. 
(Art. X.) 

Tous porteront la cape grise : les autres vêtements de- 
vront être de couleur sombre. — Chaque semaine, le 
Maître du Collège, ou im religieux, tient le Chapitre. Per- 
sonne, au Chapitre, ne doit accuser un condisciple par ven- 
geance, mais simplement eii vue de la correction fraternelle. 
— Chaque nuit, les Ecoliers reçoivent la discipline. (Art. 
XIII, XIX, xxm, XXIV.) 

Si l'un des Ecoliers venait à frapper un collègue et à en- 
courir ainsi l'excommunication latœ sententiœ, il serait 
exclu jusqu'à ce qu'il fût absous. (Art. xi.) 

7 
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Tous doivent étudier avec soin, et répéter de mémoire 
les leçons. Toujours, dans la maison, ils sont tenus de 
parler latin. (Art. xx et xxi.) 

L'Ecolâtre de Reims prononce l'admission. — Les Ecoliers 
lui obéissent, ainsi qu'à leur Maître, dans Texécution de 
ces règles, sans qu'ils y soient cependant astreints par 
vœu : les incorrigibles devront être renvoyés. (Art. xviii et 

XXII.) 

Enfin, chaque Samedi, on lira ces constitutions, à moins 
que TEcolâtre ne juge à propos d'en donner dispense. 
(Art. XXVI.) 

L'Archevêque revêtit ce Règlement de son propre sceau 
pour lui donner une plus grande autorité. C'était au mois 
de Mai 1245. 

Ce document authentique, s'il ne met pas en lumière tout 
ce que nous voudrions connaître de l'institution primitive 
de Juhel, jette néanmoins un jour considérable sur cette 
Maison des BonS'-EnfantSj dont l'Archevêque ne fit, après 
tout, que sanctionner les règlements ou usages antérieurs. 

Un point surprendra notre siècle, c'est que le costume et 
la vie des étudiants se soient rapprochés si fort des règles 
du cloître. Mais ces usages ne furent point particuliers à 
Reims : les Ecoliers de la Capitale portaient, eux aussi, la 
bure et le capuchon comme signe de leur état. Ajoutons que 
d'habitude ils étaient clercs , et cette particularité explique 
plusieurs articles de la Charte de Juhel. 

L'excommunication encourue par des coups volontaires 
prouvent manifestement qu'ils participaient au privilège du 
Canon, et avaient, par conséquent, reçu la tonsure cléricale. 
De là des devoirs et une initiation plus sérieuse aux habi- 
tudes ecclésiastiques. 

On s'étonne davantage que la mendicité fasse partie de 
la Constitution du Collège. Anquetil écrivait : « Le riche 
Juhel^ qui aurait pu s'immortaliser en mettant les Bons^ 



Digitized by VjOOÇIC 



PREMIERS STATUTS DU OOLLÊO& 09 

Enfants à Fabri de l'extrême nécessité, se contenta de leur 
donner des règles pour mendier : ils devaient aller deux à 
deux, et c'était au Maître à les choisir. D'autres prélats 
pins généreux, observe-t-il, ont dans la suite, par leurs 
libéralités^ cimenté cet établissement qu'on peut regarder 
comme le berceau de l'Université (1). » 

Mais, autres temps, autres mœurs ! Entre l'œuvre nais- 
sante de Juhel et l'Université du xix* siècle , il y a l'in- 
tervalle des années et des abîmes de distance. Cette pau- 
vreté de la fille aînée de nos Archevêques choque l'opulente 
richesse de l'Université de France. Mais outre qu'en 1245 
on ne puisait pas à pleines mains aux caisses de TEtat, la 
mendicité était de mode et passait pour un moyen de per- 
fection. L'Evangile l'avait béatifiée et les Ordres mendiants 
n'avaient fait que la rendre plus honorable. Longtemps 
encore, avant qu'elle ne perdît son crédit, les Etudiants 
mendiaient, non seulement dans ies Collèges hospitaliers 
de France, mais encore dans les fameux gymnases de 
rÀllemagne. 

Luther a raconté comment en 1497 il s'en allait à Magde- 
bourg, puis à Eisenach, mendiant l'obole qui servirait à 
payer sa science, chantant et jouant de la fiûte, sous sa 
bure d'Ecolier, deux fois la semaine, pour augmenter son 
petit trésor. Plus tard, à l'abri du besoin, il répétait: « Ne 
dites point de mal des petits chanteurs qui vont de porte en 
porte demandant le pain du bon Dieu, car moi aussi j'ai 
chanté sous les fenêtres, à Eisenach, ma chère Eisenach ! » 

De cette école d'épreuves sont sorties de grandes 
lumières et de grandes vertus. A Reims, l'aumône et la cha- 
rité nous ont donné mieux que Luther. 

L'accusation des fautes, au Chapitre, la discipline, chaque 
nuit, tout cela est d'un autre âge I Oui, mais on conviendra 

(1) Histoire de JReimSy t. II, p. 75. 

265418B 
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peut-être que robéissance gagnait à ces aveux, que TorgueU 
de rinsoummission était chose plus rare, et que les mœurs 
des étudiants de cette époque, si elles n'atteignaient point 
la perfection de la sainteté, supporteraient aisément le pa- 
rallèle avec la moralité de l'étudiant libre de nos grandes 
villes. 

On s'étonne, à meilleur droit, qu'il ne soit pas question 
au Règlement de Juhel, des heures de leçons, ni des ma- 
tières de l'enseignement. Cette omission se justifie par un 
fait qui nous est d'ailleurs garanti par les plus anciennes 
chroniques et traditions rémoises. Bien que l'Archevêque 
eût établi pour le Collège des Bons-Enfants un Procureur 
chargé de l'Administration temporelle, et un Maître préposé 
à l'enseignement et à la discipline, la Maison demeura sous 
l'autorité de L'Ecolâtre, les leçons ne se donnèrent point au 
Collège, et les Ecoliers continuèrent, comme par le passé, 
de fréquenter les Ecoles du Chapitre. 

« Elles étaient les seules où l'on enseignât publiquement. » 
Ce n'est qu'au xvr siècle, que, « les Ecoles de la Cour 
Notre-Dame étant détruites, le Chapitre permit (8 Août 1544) 
de rebâtir et amplifier le Collège des Bons-Enfants où on 
établit ensuite les Ecoles publiques (1). » Lacourt, écrivant 
plus tard les péripéties par lesquelles passa le Collège 
placé alors sous son autorité de Recteur, et mentionnant 
les autres Ecoles de Reims, cite ce qui suit: « Parce que les 
dites Ecoles étaient éloignées des rues peuplées de la ville, 
les Maîtres requirent Messieurs du Chapitre de leur prêter 
un lieu, à eux appartenant, étant sous leurs greniers, qui 
est au fort de la dite Ville, et comme au milieu d'icelle 
pour y tenir les Ecoles : ce que lesdits du Chapitre leur 
octroyèrent parce que ledit lieu ne leur servait guère alors. 
Depuis ce temps, lesdits Maîtres ont tenu les Ecoles audit 

(1) Varin, Arch. Administ., 1" partie, t. H. p. 663. 
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lieu mêmement les matinées. » Il ajoute, il est vrai : « Mais 
après dîner, Us les ont toujours tenues à leurs Ecoles des 
Bons-Enfants (1). » 

De ces données qui paraissent contradictoires il nous sem- 
ble cependant possible de conclure que les Cours publics 
se faisaient exclusivement aux Ecoles du Chapitre, mais 
que des leçons particulières, des répétitions^ comme on 
dirait en nos jours, se donnaient pour les Pensionnaires au 
Collège même des Bons-Enfants. Et il en fut ainsi jusqu'au 
xvi* siècle, vers l'époque de l'établissement du Collège de 
l'Université. 

Aucun règlement d'études ne liait l'Ecolâtre et les maîtres 
placés sous son autorité. Pourtant on continuait de suivre à 
Reims le plan que Gerbert avait rendu fameux. Au xiii" siè- 
cle, le programme s'est élargi : la grande Ecole de Paris 
enseigne concurremment, dans Tordre des Facultés supé- 
rieures, la Philosophie, la Théologie, la Jurisprudence et la 
Médecine, et l'ambition des provinces sera de grouper au- 
tour d'un centre commun le complet enseignement, V Uni- 
versité. 

Les Ecoles de Reims ne réalisent pas encore cette pré- 
tention. Aux temps dont nous parcourons l'histoire, les 
études n'ont lieu que pour les jeunes gens qui se destinent 
à l'état sacerdotal ou religieux. Tout laïc, s'il est noble, 
est voué de bonne heure à la carrière des armes ; s'il est 
roturier, il cultivera la terre ou travaillera des mains et 
restera voué à l'ignorance. Le clergé conserve le monopole 
de la Jurisprudence et de la Médecine, dont l'art est encore 
à ses débuts. Dès lors l'enseignement est absolument ecclé- 
siastique : la Grammaire y prépare, la Didactique^ mise à 
la mode, est comme le portique du temple où la Théologie 
règne en maîtresse, appuyée d'une part sur l'Ecriture 

(1) Citations en Varin, ib., p. 665. — Gâruzbz, Description historique de 
Mms, t. II, ch. XIV. 
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Sainte qui en est la base et sur les Règles canoniques qui en 
senties soutiens. 

Toutes les leçons se donnent en latin, et nous avons vu 
le Règlement de Juhel^ pour en faciliter Tintelligence et 
Tusage, prescrire que les Ecoliers devront toujours parler 
latin. Abus déplorable, en vérité, qui ne donna point de 
latinistes, et laissa notre langue vulgaire s'étioler longtemps 
dans sa période de formation. — Mais nous verrons cet 
usage se perpétuer longtemps encore au sein même de 
l'Université. 

Dans la personne d'Albricus, Ecolâtre de Reims, le Cha- 
pitre possédait un très célèbre Professeur d'Ëcriture Sainte. 
Il faut que la science du Maître ait été grande pour laisser 
une telle réputation dans un âge qui compta de si nombreux 
et si grands Commentateurs. Les éloges que lui décerne dans 
ses poésies Drogon de Haumllers, son successeur aux fonc- 
tions d'Ecolâtre, ne permettent pas de révoquer en doute le 
talent et le savoir d'Âlbricus, bien qu'il ne nous ait point 
laissé de travaux écrits. 

L'attention du monde savant, se portait alors vers la Ca- 
pitale, qu'Albert-le-Grand (1246-1248) et S. Thomas, son 
disciple, illuminaient de leur génie. Ils sont, avec Vincent 
de Beauvais, à la tête de l'Ecole dominicaine, tandis que 
l'Ecole franciscainCy après Alexandre de Halès, donne au 
monde, en S. Bonaventure, le spectacle de la plus haute 
science unie à la plus sublime sainteté. Chose étrange, TUni- 
versité, si avide de savoir, disputait alors si elle admettrait 
dans son sein les plus illustres représentants de la science! 

Pourtant, après quatre ans d'une résistance opiniâtre, 
runiversité céda, et en 1257, S. Bonaventure et S. Thomas 
fUrent admis au doctorat. 

A cette époque et à ces incidents remonte l'origine de la 
formation des différentes Facultés. Tous les religieux se 
voyant l'objet d'une répulsion générale, durent former une 
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sodëté à part : ce fat la.Facullé de Théologie. — En 1271 
apparaît la Faculté de Droit, ou de Décret^ ainsi nommée 
parce qu'on n'y enseignait que les décrétales des Papes. 
Vers la même époque existait déjà la Faculté de Médecine^ 
En 1272 elle fixait à neuf ans la durée des études médi- 
cales (1). 

Tandis que la question des Ordres mendiants agitait les 
Ecoles de Paris, TArchevêque de Reims, Juhel^ ouvrait aux 
Religieux de S. Domiaique et de S. François les portes de 
sa ville épiscopale et les chaires de renseignement. Déjà 
les Dominicains s'étaient fixés à Reims, près de la Porte* 
Mars, et ensuite rue Neuve. Le Pape Innocent IV intervint 
en leur faveur auprès de l'Archevêque, l'exhortant à faire 
son possible pour leur faciliter l'achat d'une maison proche 
de la grande Eglise; « afin que les jeunes clercs pussent 
fréquenter leurs écoles (2). » Le Pape autorisait/wA^Z à alié- 
ner même pour cela son domaine. L'abbaye de S. Denis 
leur céda des terrains dont la valeur fut fixée par Nicolas 
Sailly, doyen de Reims, et par Albricusj l'Ecolâtre. En 
1250, ils commencèrent leur église (3). 

L'Archevêque Juhel ne favorisa pas moins les Francis- 
cains ou Cordeliers, Leur couvent situé près de la Porte- 
Mars avait été détruit. Avec le concours du peuple de Reims 
Us purent ériger un nouveau monastère, plus grandiose, 
entre les remparts et la Collégiale de S. Symphorien (4). 
L'Archevêque se donnait aussi des auxiliaires dans le mi** 
nistère pastoral, et préparait à la future Université de 
Reims, non point des rivaux, mais les éléments d'un pré? 
cieui et utile concours. 

(1) La Boullay, Bist. Vniverêitatis, t. IV, p. 410. — CwiviiR, HUt., V, p. 84. 

(2) n. Marlot, t. III. 

(3) Elle occupait la rue actuelle du Couc?iant. On voyait encore quelque» 
Testigei de eette église ju8qa*en 1883, où un incendie les a fait disparaître. Là 
se tinrent, de 1263 à 1585, neuf Chapitres généraux de TOrdre. 

(4) On Yoit encore les restes de leur chapelle, rue de Tlsle et des Trois-raisi- 
nets. 



Digitized by VjOOÇIC 



104 HISTOIRE DU COLLËaE DES BONS-ENFANTS 

Juhel acheva son pontificat dans une entreprise toute 
française et chrétienne. H accompagna saint Louis en 
Terre-Sainte (1), dans la septième Croisade, et revint mou- 
rir à Reims en 1250. 

Son successeur fut Thomas de Beaumets; petit-fils de 
Raoul I" de Coucy, et cousin de Henri de Braine, il avait 
pris une large part aux démêlés du Chapitre avec les habi- 
tants de Reims et avait dû s'exiler. 

Sous son pontificat les Ecoles de Reims eurent à leur 
tête un savant Maître dont le travail abrégea la vie : Drogon 
deHautvillers. Chanoine et Ecolâtre, il professa plus particu- 
lièrement le Droit civil; il cultiva la poésie, « où il excellait 
de son temps, dit D. Marlot, quoique son style sente la ru- 
desse. » Il nous reste deux monuments de sa science et de 
son talent poétique. Le premier est un Cours de Droit que 
dut enseigner le célèbre Professeur (2). On y voit que le 
Droit civil empruntait alors à TEcriture Sainte et au Droit 
ecclésiastique ses principales notions. A Tappui de la doc- 
trine, viennent sans cesse les textes de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament. — Le second est un poème didactique de 
Morale (3). Les vertus y sont glorifiées, le vice flétri, nul 
n'y est épargné et on y remarque une ode à l'adresse des 
Usuriers de Reims. 

Le savant docteur se fit aussi historien et biographe : il 
composa la vie de S^ ChyHstiney la Vie des Martyrs^ le récit 
de l'élection de Jean de Courtenay, etc. Il vécut jusque vers 
la fin du siècle, et eut pour épitaphe des vers où se trouve 
principalement glorifiée sa science du Droit (4). 

(1) Cest le senUment du QaUia Christiana et de Duc?iesn€, D. Marlot 
donne la chose comme douteuse. 

(2) L*ouTrage est en latin, intitulé : Libri aurei de omni fcuiultate^ Varin, 
Arch. législaHveSf volume des Coutumes, p. 348-478. 

(3) De virtutibus et bonis operibus, et pecccuis fugiendis,., {M&nuserit.) 

(4) Vermibus expositus, in versificando peritus 
Mortuus emeritus est ibi Drogo sitics, 
Juris civilis professor dum juvenilis 
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Après Drogon de Hautvillers, l'ardeur pour les études 
semble encore une fois se ralentir, et le xm' siècle s'achève 
sans éclat avec Pierre d'Hermonville, qui est appelé 
Rector Scholarum Remensis Ecclesiœ, en l'an 1297. 

Ce n'est pas à dire que toute gloire manquât à l'Eglise et 
aux Ecoles de Reims dans cette seconde moitié du xm*" siè- 
cle. Citons, sans nom d'auteur : la Chronique de Rains, 
embrassant une période de 80 ans (H80-1260). L'auteur est 
un laïc, parlant la langue vulgaire avec verve, sans craindre 
de jeter le blâme sur les Croisades, le Pape, les Evêques. 
On y voit ce que devenait à Reims, sous l'inspiration de 
nos maîtres, cet idiome français, sortant de ses langes et 
s'apprêtant à devenir la précise et spirituelle langue de la 
patrie (1). — Robert de ReimSy en 1250, répandait ses pre- 
mières poésies, et préparait les voies à Guillaume de 
MachatUt^ poète fécond de notre Champagne (2). — Mais 
c'est toujours dans les rangs de l'Eglise qu'il faut chercher 
les personnages illustres formés à nos Ecoles, ou devenus 
plus savants au contact de nos maîtres endoctrine : tels sont 
à cette époque, Regnault de Corbeil, nommé Evêque de 
Paris, en 1250, après avoir vieilli au service de notre Ca- 
thédrale; OitobonuSj neveu d'Innocent IV, Chancelier et 
Archidiacre de notre Eglise, puis Cardinal légat en France 
et en Angleterre, tout en conservant son Archidiaconat de 
Reims, jusqu'au moment où il devient Pape sous le nom 
d'Adrien V, et meurt trente-sept jours après son élection; 
Guillaume de Braye, qui fut Archidiacre de Champagne : 



Bunc œtas regeret, modo terrœ pulvis adhœret, 
Huic Moyses et Aristoteîe» et Joviniantcs 
Quondam viventi patuerunt et Oratianus... 

D. Marlot, t. ni. 

(1) Biographie Ardennaise. — ffist. littér, de la France, t. XXI, p. 596. 

(2) Les productions de sa lyre forment plus de quatre mille vers, et remplis- 
sent 2 vol. in-fol*. — Biog. Ardennaise, p. 245. L'original est d la Biblioth, 
natiofuUe, In-fol« yélin du xiy* siècle, avec miniatures. Fonds français, n« 9.221. 
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homme savant, docte théologien que le choix d'Urbain IV 
appela au titre cardinalice de S. Marc (1273). Et enfin, c'était 
une des gloires de l'Ecole de Reims, ce Nicolas de Hanape, 
né en notre diocèse (1), qui entra dans Tordre des Domini- 
cains, s'y perfectionna dans les lettres et dans la vertu, et 
fut choisi pour grand pénitencier de la Cour de Rome. Dé- 
signé par le Sacré-€ollège pour le Patriarcbat de Jérusalem, 
Nicolas de Hanape ftit établi chef de Tlnquisition en Pa* 
lestine et mourut dans sa légation. 

Dans la période que nous esquissons, le pays de Reims, 
sans être troublé par de grands événements, ne jouissait 
pas cependant du calme profitable aux études et à la science* 
A la mort de Thomas de Beaumets (1262),'il y eut de re- 
grettables démêlés qui ne finirent que quatre années plus 
tard, par Tintervention du Pape Urbain IV, et l'élection de 
Jean de Courtenay^ Archidiacre de Paris, et parent du roi 
S. Louis. Prélat aff'able et bon, il s'occupait de rétablir en 
son diocèse la discipline ecclésiastique. Quand S. Louis se 
mit en route pour la nouvelle Croisade, il le rejoignit à 
Aigues-Mortes, et le suivit sur les plages d'Afrique. La 
môme année 1270 vit mourir Louis IX et Jean de Cour- 
tenay. 

Menacé d'une guerre avec les Anglais, Reims d'une 
main rebâtissait ses murailles, et de l'autre guerroyait contre 
les Enfants de Ruffi, et leurs associés de brigandage, Re- 
naud et Raulin de Brienne. Milonde Bazoches, Evêque de 
Soissons, venait sacrer à Reims, en 1271, Philippe-le-Hardi, 
pendant une nouvelle vacance du siège, qui dura trois ans. 
Enfin le Pontificat de Pierre-Barbet, élu en 1273, vint 
remettre, jusqu'à la fin du siècle, un peu de calme et de 
paix dans la Ville et dans nos Ecoles qui ne subissaient que 
trop le contre-coup de querelles interminables où Chanoines, 

(i) Au village d« Hannâpet, oantOA d« Rumigny, ArdMin«8. 
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Echevins, Commune et Archevêque réclamaient tour à tour 
leurs droits et privilèges. 

Au moment où le xni* siècle s'achève, de grandes lu- 
mières ont disparu : S. Louis est dans la tombe. La même 
année 1274 vit s'éteindre S. Bonaventure et S. Thomas. 
Entre tant de monuments de son immense savoir, l'ange 
de récole théologique laissait aux âges futurs ses deux 
Sommes j l'une philosophique , l'autre thêologique. La pensée 
humaine a franchi, avec cet esprit incomparable, les limi- 
tes trop étroites de l'ancien enseignement. Sous la main du 
vigoureux athlète, \2i Dialectique, débarrassée de ses minu- 
ties, devient une arme terrible; elle frappe toutes les 
erreurs ; elle abat tous les spphismes, et en évitant toute 
émancipation téméraire, elle devient la Théologie rai- 
sonnée. 

Le xm« siècle a vu se réaliser cette merveille : l'ensei- 
gnement désormais créé pour toutes les intelligences et à 
tous les degrés. Aux esprits supérieurs les trésors de la 
science philosophique et théologique de S. Thomas : mine 
féconde que les siècles n'épuiseront pas ! De la première 
école chrétienne du iv* siècle à cette œuvre gigantesque, 
qu'on mesure, s'il est possible, l'espace parcouru ! Pour 
les petits et les humbles^ dans les villes et dans les cam- 
pagnes, l'enseignement primaire est fondé : les simples 
villages ont leur école, dont le maître, institué par l'Eco- 
làtre, enseigne la lecture, l'écriture, les éléments du calcul 
et de la grammaire. Souvent Técole gratuite est annexée 
au presbytère et confiée à la direction du curé de la pa- 
roisse (1). Mais c'est surtout dans l'enseignement de l'ado- 
lescence et de la jeunesse qu'éclatent, au xui* siècle, et 
le zèle de l'Eglise, seule dispensatrice de l'enseignement 

(1) De saTantes études ont été faites, en ces derniers temps, sur ces matières : 
Voir notamment de Baurbpairb, Recherches sur f Instruction publique dans 
le diocèse de Rouen; M. l'abbé Puisbux, V Instruction primaire dans le diocèse de 
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secondaire, et l'ardeur des disciples pour la science, mise 
si libéralement à la portée de tous. Nous allons le constater 
en rentrant plus spécialement dans notre cadre et en expo- 
sant la situation des Ecoles et des Etudes rémoises à cette 
époque et dans les âges qui suivirent. 

Châîons ; M. Delaiglb, Enseignement supérieur donné par le Clergé dans le 
département de V Aisne ; M. Portaonibr, Enseignement dans Varchidiocèse 
de Reims, travail couronné par TAcadémie et inséré dans la Collection de ses 
Travaux, t. lx, 1875, 
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CHAPITRE VII 



Coup d'œil général sur les Ecoles de Reims 
et sur rEnseignement pendant la durée du Moyen-Age. 



Sommaire : Diverses Ecoles de Reims au xiv« siècle : Ecoles monastiques de 
Saint-Remi et de Saint-Denis. — Collège des Ecrevés. — Ecole du Temple. 

— L*£Qseignement public est donné seulement aux Ecoles du Chapitre, — 
Le programme des Etudes au Moyen-Age, — La Méthode d'enseignement. 

— Mœurs des Ecoliers. — Divertissements. — Théâtre. 



|u moment où le Collège des Bons-Enfants a reçu 
de Juhel sa charte constitutive, et avant qu'il 
devienne, au xvi« siècle, \q Collège de V Université ^ 
il convient de nous arrêter dans nos nomenclatures 
historiques, souvent uniformes et arides, pour étudier 
la vie propre de cet Etablissement. Un coup d'œil jeté 
sur les autres Ecoles rémoises qui, à ses côtés, rivalisent 
d'ardeur, et excitent une précieuse émulation; un aperçu 
sur les matières et les méthodes d'enseignement ; quelques 
notions sur les récréations et les divertissements qui ve- 
naient rompre la monotonie de la vie d'étudiants au Moyen- 
Age, nous initieront davantage à la connaissance intime de 
l'œuvre de Juhel. 
Le Collège des Bons-Enfants a désormais son organisa- 
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tion. L'Ecolâtre de Reims en a la direction générale. Un 
Procureur veille au soin matériel des Ecoliers, à leur subsis- 
tance, à l'entretien de leur demeure. Un maître particulier 
est spécialement chargé du bon ordre de la Maison : il donne 
à Tintérieur du Collège quelques leçons ou répétitions; il 
exerce la haute surveillance, et conduit aux Leçons du 
Chapitre, rue des Tapissiers, les Ecoliers confiés à sa solli- 
citude. 

Dès la fin du xiii* siècle, TEglise cathédrale possédait 
une petite Ecole, sorte de Maîtrise, où les Enfants de 
Chœur étudiaient, avec l'écriture et la grammaire, le chant 
et les cérémonies, les premières notions de la langue 
latine (1). C'était une préparation à de plus hautes études, 
et la maîtrise devint en quelque sorte une pépinière de 
recrutement pour le Collège des Bons-Enfants, qui avait 
un certain nombre de bourses réservées aux Enfants de 
Chœur do Notre-Dame. Reims possédait d'autres établis- 
sements d'instruction qu'il nous est utile de connaître. 

Depuis les époques d'Hincmar et de Gerbert, le monastère 
bénédictin de S.-Remi est toujours Tasile sacré des sciences 
et de la vertu. Seuls, toutefois, les novices de TOrdre, ou les 
jeunes gens dont l'éducation est confiée au monastère, 
y reçoivent l'instruction. Il en est de même à l'abbaye 
de S.-Nicaise dont les Bénédictins ont pris possession 
au XI* siècle. Dans ces deux cloîtres on cultive les lettres 
et les sciences avec cette ardeur qui a fondé la réputation 
de l'Ordre de saint Benoît. Au travail manuel des anciens 
solitaires, les moines ont substitué l'étude, et pour se dé* 
lasser des fatigues de l'esprit, ils s'occupent à copier des 
livres. Ce noble délassement nous a valu les précieux ma- 
nuscrits qui font aujourd'hui la richesse de nos biblio- 
thèques, les ouvrages des poètes et des philosophes grecs 

(1) Voir PoRTAONiER, Enseignement dans Varckidiocèse de Reims, Tror 
vaux de V Académie^ t. LX. 
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et latins, les chefs-d'œuvre de la Patrologie, dont nos 
villes étalent aujourd'hui avec orgueil les splendîdes débris, 
ces Chroniques, enfin, où les savants modernes sont heu- 
reux de puiser une grande partie de leurs lumières. L'in- 
cendie du Monastère de S.-Remi, en 1774, nous a privés 
malheureusement d'une grande partie de ces trésors. Six 
cents manuscrits, d'après D. Martène, plus de huit cents, 
selon Lacourt, furent la proie des flammes ! 

Les moines de S.-Remi et de S.-Nicaise considéraient 
comme un grand honneur de contribuer à l'éducation du 
peuple : ils ouvrirent des écoles populaires sur leur ban. 
Une sentence de 1254 maintint ce droit contre l'Ecolâtre 
Albricus (1). 

Defif écoles élémentaires et françaises étaient donc ou- 
vertes, dans le xiii^ siècle, aux enfants des deux sexes. 
Loin de craindre la lumière, l'Eglise de Reims s'efl'orçait de 
la répandre, et justifiait la remarque de Roger-Bacon : « On 
rencontre partout des docteurs, dans chaque ville, dans 
chaque bourgade, même dans chaque hameau », docteurs 
au petit pied, sans doute, mais qui vengent pourtant le 
Moyen-Age du reproche, non justifié, d'ignorance et de 
barbarie. 

D'autres écoles rémoises demandent à être connues. Le 
XI* siècle vit se fonder à Reims un monastère fameux dont 
le nom, la réputation de science et les écoles célèbres se 
rattachent à notre histoire : nous voulons parler de l'abbaye 
de S.-Denis (2). 

En 887, sous l'Archevêque Foulques, tandis que les Nor- 
mands remontaient la Seine jusque Paris, et inquiétaient 
surtout les moines, les Religieux de Saint-Denis en France 
Yinient se réfugier à Reims, emportant avec eux le corps 

(1) D. Marlot, t. I. 

(2) Le Ohrcmd Séminaire actuel est établi dans rancienne abbaye, dont 
TégUse occupait remplacement de la Rue Libergier. 



I 
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de leur Patron, Denis TAréopagile. Foulques leur oflFrit 
un asile : le corps de saint Denis fut déposé dans une petite 
chapelle bâtie par Hincmar près des murs de Tancienne 
cité. Démolie au ix* siècle, la chapelle fut reconstruite sous 
Gervais (1059), aux frais du Chapitre, et confiée en 1201 
par l'Archevêque Guillaume- avxc-blanches -mairis ^ aux 
Chanoines réguliers de Saint-Augustin : ce fut l'origine de 
l'abbaye de Saint-Denis. 

Une grande intimité unissait le Chapitre de Notre-Dame à 
celui de S.-Denis. Les chanoines de la Cathédrale avaient 
eu, jusqu'au xi* siècle, leur sépulture près de la chapelle. 
L'Abbé fut le Pénitencier-né de l'Archevêque. 

Le monastère eut aussi son Ecole : mais en raison même 
de l'intimité dont nous parlons, les étudiants de Saint-Denis 
fréquentaient, comme ceux du Collège des Bons-Enfants^ 
les leçons du Chapitre, dans la Rue des Tapissiers. 

Une pieuse fraternité s'établit entre les écoliers des deux 
maisons. Pendant plusieurs siècles ils se retrouvèrent assi- 
dus aux mêmes Cours, recevant la même doctrine, puisant 
aux mêmes sources du savoir et de la vertu. Et quand, au 
XVI* siècle, la ruine des écoles du Chapitre amènera leur 
translatipn au nouveau Collège des Bons-Enfants^ nous 
verrons, à son tour, l'Ecole de S.-Denis ouvrir ses portes 
aux Théologiens de l'Université et du Séminaire. 

Aux leçons du Chapitre assistaient aussi les étudiants du 
Collège des Ecrevés. C'était, comme Thôpital des Bons- 
Enfants, une maison de pauvreté, située derrière les an- 
ciennes constructions qui ont fait place à l'Hôtel-de-ViUe (1). 
Elle eut pour fondateur un bourgeois de Reims dont le nom 
ne nous est parvenu qu'avec des altérations diverses ; on 
l'a désigné sous les noms d'Albrictcs Crepatus, OubHlOM 



(1) Ce CoUège occupait remplacement compris entre les rues actueUes de la 
Grosse-Ecritoirej Saint-Guillaume et des Ecrevés, 



Digitized by VjOOÇIC 



COUP d'ŒIL général sur les écoles de REIMS . 113 

Aubry-le-Crevé^ Albéric VEcrevè. C'est cette dernière 
appellation qui a prévalu. 

Dès Tannée 1270, on trouve la mention de ce Collège, dé- 
signé sous le nom d'Hôpital, et bâti pour des boursiers ou 
enfants pauvres qui cherchaient à s'instruire et se desti- 
naient généralement à Tétat ecclésiastique (1). De là le nom 
de Collège de Clercs que lui attribuait un acte gardé au Car- 
tulaire de S. Timothée, en Tan 1314. 

Au xrv* siècle, Etienne de Lyon, Chanoine de Reims, 
Taccrut par une fondation datée du 7 janvier 1335. La do- 
nation faite par le généreux bienfaiteur « à THôpital d'^u- 
hry-le-Crevéy afin que les pauvres écoliers puissent y de- 
meurer et y faire leurs humanités », consistait en un 
héritage, « situé au Mesnily proche Espinoy (2). » Le Maire 
et les Echevins en ont investi « ilf" Hugues de Jully^ doyen 
de l'Eglise de Reims, comme Maître et Supérieur dudit Hô- 
pital. Cet acte, accepté du Chapitre et consenti par Hugues 
de Maubert-Fontaine, alors directeur des Ecrevés, portait 
que le Maître et les Doujse Ecoliers sous ses ordres assiste- 
raient tous les ans à une Messe anniversaire pour leur bien- 
faiteur (3). )) 

Le Doyen de l'Eglise de Reims avait à sa collation la 
charge de Directeur de cet établissement, et les bourses des 
Ecoliers. Il n'y eut jamais de classes publiques aux Ecrevés. 
Les boursiers, ainsi que ce\XK des Bons-Enfants, fréquen- 
taient les Ecoles du Chapitre. L'établissement ne persista 
pas au delà du Moyen-Age (4). 

(1) Le Testament de SibiUe (1287) attribue k Thospice d'Aubry-le-Crevé^ 
40 sols tournois. D. Marlot, t. III, Pièce justifie, 186, p. 828. — En 1315, 
QiMrinus Q^oujon, chanoine de Saint-Symphorien, lai&sait 20 liv. aux Clercs 
des Ecre?é8. 

(2) ActueUement le Ménil-VEpinois^ canton de Juni?ille, Ardennes. — Le 
souvenir de cette libéralité 8*7 retrouve encore de nos jours dans le nom d*un 
lieu dit Champ des Ecrevés. 

(3) Le Moins, Invent, des Archives du Chapitre^ p. 288. 

(4) En 1593, contrairement aux intentions des Fondateurs, il devait être 

8 
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Non loin des Ecrêvés, dans le quartier du Temple, men- 
tionnons encore une Ecole rémoise. Entre la Porte de Mars 
et celle de CérèSy en face d'un étroit passage pratiqué dans 
le mur d'enceinte, et appelé PortorPafens, s'élevait une 
église dédiée par saint Renii à l'illustre apôtre-thaumaturge 
des Gaules, saint Martin (1). En 1040, elle tombait en ruines. 
Un chanoine de Notre-Dame de Reims, doyen du Chapitre, 
nommé Constant, la releva et la plaça sous le vocable de la 
Sainte-Trinité. Il y fonda quatre prébendes, pour fixer dans 
cette église quatre ecclésiastiques. Un de ses neveux en 
créa six autres. En 1170, l'église fut abandonnée à l'Ordre 
des Templiers par le Chapitre de Notre-Dame, du consente- 
ment de l'Archevêque Henri de France. Reims eut alors une 
Commanderie du Temple. L'ordre était riche, et les Che- 
valiers crurent avec raison ne pouvoir faire un meilleur 
usage de leurs revenus que d'ouvrir en leur Maison un 
asile pour l'étude : ils fondèrent VEcole du Temple. Maî- 
tres et boursiers étaient à la collation du Commandeur de 
Reims. Non plus qu'aux Bons-Enfants l'instruction n'était 
donnée publiquement aux Ecoles du Temple. Mais les pen- 
sionnaires furent admis, avec ceux des Ecrevés et du 
Collège de Juhel, aux Ecoles du Chapitre. 

Lorsqu'en 1312, le Pape Clément V eut supprimé l'Ordre 
des Templiers, leurs biens et leurs établissements pas- 
sèrent aux Chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, appelés 
aussi Chevaliers de Malte. L'Ecole subsista pendant la 
durée du Moyen-Age, continuant de bénéficier de Thospita- 



& peu près abandonné, et les Capucins obtinrent la permission de s'y établir. 
Us y demeurdrent jusqu'en 1596. Plus tard, 1606, les Jésuites s'y logèrent pro- 
visoirement Au temps de D. Marlot, Tancien collège des Ecrevés, -^ CoUe- 
gium Screvœorum^ — était devenu une maison de Charité pour de pauvres 
femmes, et en 1633, il fut réuni à THôpital-général. 

(1) Elle avait été bAtie à Tendroit même oti saint Kemi, d'après la tradition, 
arrêta un jour, par sa présence et sa prière, un violent incendie. — Elle occu- 
pait remplacement actuel de la ruê du Temple. 
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lité et des leçons du Chapitre, tant que subsistèrent les 
classes de la rue des Tapissiers (1). 

Tels étaient les auditeurs habitués de la grande Ecole de 
Reims : écoliers pauvres des Bons-Enfants^ clercs de l'Hô- 
pital des Ecrevés , pensionnaires du Temple s'y rendent 
aux heures où l'Ecolâtre et les maîtres auxiliaires distri- 
buent l'enseignement des Lettres, des Sciences, de la 
Philosophie et de la Théologie. A ces mêmes leçons appa- 
raissent les étudiants libres de la cité ; affluence plus ou 
moins nombreuse, selon que le talent des maîtres ou le 
zèle des disciples, les loisirs de la paix pu les préoccupa- 
tions des guerres excitent ou ralentissent l'ardeur pour les 
études sérieuses. 

Ayant la fin du xiv® siècle, la France possédait déjà, en 
dehors de Paris, huit Universités (2). Reims, un peu déchu 
de son ancienne gloire, demeurait en retard. Ses Ecoles, 
toutefois, essayaient de se modeler sur l'Université de 
Paris, trop voisine pour ne pas exciter une noble ému- 
lation. A Reims, comme dans les centres universitaires, 
l'instruction secondaire n'est pas alors séparée de l'ins- 
truction supérieure. Les sept Arts libéraux sont autant de 
voies qu'il faut suivre successivement, autant d'échelons 
qu'il faut gravirpour s'élever à la connaissance des choses 
divines dont la Théologie donnera la clef. « L'Ecolier, a dit 
notre illustre compatriote Robert de Sorbon, doit au moyen 
des sciences inférieures et auxiliaires s'élever jusqu'à la 
Théologie (3). » 

Cette appréciation fut celle du Moyen-Age, et elle nous 

(1) A dater du milieu du xvi* siècle, les Ecoles du Temple eurent leur 
existence propre, et . sombrèrent, comme tant d^autres institutions, dans la 
grande tourmente révolutionnaire qui engloutit Tordre hospitalier de Saint- 
Jean. 

(2) Toulouse, Montpellier^ Orléans, Cahors, Grenoble, Valence, Angers et 
Orange. 

(3) Biblioth. nationale^ manusc. latin, 15.171, fol. 197. 
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« 

explique la place prépondérante de la Théologie dans les 
Etudes rémoises au temps dont nous faisons l'histoire. 
Garnier, Albricus, Drogon lui-même dans ses leçons de 
Droit, Pierre d'Hermonville et les Ecolâtres qui leur succé- 
dèrent au xvr et au xv* siècle n'eurent d'autre enseigne- 
ment supérieur que celui de la Théologie, puisé aux sources 
des Saintes Ecritures et de la Tradition catholique. 

Dans la pratique, il est un des sept Arts libéraux qui tient 
une plus large place dans l'enseignement de nos Ecoles, et 
dont on fait la base ou la forme de toute science : c'est la 
Logique ou la Dialectique. La dispute, qui est la mise en 
action de la Logique, règne en souveraine dans toutes les 
chaires : le maître s'en sert pour instruire comme l'élève 
pour apprendre. 

Ces joutes de l'esprit rappelaient les tournois en champ 
clos ; et les armes de la dialectique, maniées par d^intelli- 
gents Ecoliers, avaient le don d'intéresser la foule non 
moins que le fer et la lance habilement dirigés par la main 
du chevalier. 

La Rhétorique, cependant, ne fut pas mise entièrement 
de côté dans nos Ecoles du Moyen-Age. Gauthier de Châ- 
tillon, au xii* siècle, enseigna spécialement la Rhétorique (1). 
Lemême était poète, ainsi qu'en témoigne V Alexandréide 
dédiée à son protecteur. Drogon de Hautvillers joignait les 
charmes de la poésie à l'exposé aride d'un Cours de Droit. 
Si le style en est rude et la méthode vulgaire, c'est moins au 
défaut de rhétorique qu'il faut s'en prendre qu'au temps où 
il écrivait, 

La méthode inaugurée à Reims par Gerbert demeurait 
en faveur : les maîtres prenaient pour siyet de leurs cours 
un texte qu'ils expliquaient, rattachant aux enseignements 
de l'auteur les développements de la science dont ils s'oc- 

(1) D. Marlot, annoté par Lacourt, 
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cupaient. Les livres réputés classiques sont spécialement 
Vlntrodi^lion de Porphyre, la Syntaxe de Priscien, les 
Topiques et les Elenchi d*Aristote ; à partir de 1250, envi- 
ron, la Physique et la Métaphysique du même ; puis le 
Traité des Divisions et les Topiques de Boèce, et les 
Figures grammaticales de Donat (1). Au témoignage de 
Jacques de Vitry, une part est faite à cette époque aux 
auteurs latins de second ordre : Prudence, Prosper, Sedu- 
lius, Caton, Avien, imitateur de Phèdre, Théodulphe, sans 
doute TEvêque d'Orléans, et surtout la Bihle versifiée, 
ouvrage attribué par les uns à notre Pierre de Riga, et par 
d'autres à un moine de Saint-Denis en France (2). C'est sur 
ce fonds mélangé d'auteurs chrétiens et d'auteurs payons 
que roulaient principalement, à l'Université de Paris, les 
déterminances ou examens de Baccalauréat et de Licence. 
Or, il nous faudra bientôt le constater : les Ecoliers de 
Reims allaient compléter au sein de la grande ville leurs 
études littéraires et théologiques, pour y conquérir leurs 
grades, et ils étaient initiés de bonne heure, par leurs 
maîtres de Reims, aux auteurs dont l'Université de Paris 
avait composé son programme. L'explication de leurs ou- 
vrages permettait d'introduire à peu près toutes les ques- 
tions littéraires et scientifiques, à part celles qui relèvent 
de certaines sciences physiques ou naturelles encore dans 
l'enfance. Si nous en exceptons l'Université de Paris où les 
trois facultés de Droit, de Médecine et de Théologie appa- 
raissent au XIII' siècle, nulle part les Ecoles ne possédaient 
encore l'enseignement complet des quatre facultés. Faut-il 
nous étonner alors de trouver les Ecoles de Reims dépour- 
vues d'un enseignement supérieur de Droit et de Méde- 
cine? Pourtant les leçons de Drogon de Hautvillers, et les 

(1) Thurot, De Vorganisation de V Enseignement. — Dis Boulay, HUt, Uni- 
versitatîs, t. III, pasûm. 

(2) D. Marlot. — Bbllarmin. 
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commentaires dont sa Somme est Tobjet dans les âges 
qui suivent, nous révèlent, à Reims, un enseignement 
du droit canonique mis en rapport avec la Théologie. 
On regardait la connaissance de Tâme et celle du corps 
comme inséparables. Aussi quelques notions de Médecine 
étaient jointes à l'enseignement théologique pour per- 
mettre aux Clercs Texercice de Tart médical que nulle 
rivalité ne leur contestait encore. 

Aux Ecoles de Reims, la Théologie constituait le véritable 
enseignement supérieur, dans la période du Moyen-Age. 
Les autres sciences ne sont que sa préparation, ou, comme 
les appelle un Chancelier (1), ses humbles servantes, adnttr 
niculantes. Aussi la Théologie leur imposait-elle son esprit, 
son vocabulaire , son symbolisme. L'Ecriture Sainte , ce 
livre essentiellement historique, était interprétée de pré- 
férence au point de vue tropologique : on l'envisageait 
comme une mine inépuisable d'allégories. 

Après la Bible, c'était le Livre des Sentences de Pierre- 
Lombard qui faisait la base de l'enseignement ; on expli- 
quait l'un et l'autre concurremment. Mais l'autorité d'Aristote 
vint faire une rude concurrence aux textes de la Bible, et 
aux Sentences du théologien-philosophe. 

La disputatio était la forme adoptée de préférence pour 
inculquer toutes les vérités dans l'intelligence de la jeu- 
nesse. Le maître disputait devant les élèves, souvent même 
avec eux, et les élèves disputaient entre eux devant le 
maître. Mais il ne faut pas croire que tout le travail se 
bornât à la discussion. 

Un ancien écolier de Reims, Robert de Sorbon^ en s'ins-- 
pirant vraisemblablement de ses souvenirs et de son expé- 
rience, nous initie, en des pages inédites, à la vie intérieure 
des jeunes et ardents adeptes de la Science. Il veut que 
l'écolier consacre une certaine heure à une lecture déter- 

(1) Robert de Sorbon. 
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minéd, arrête son attention sur ce qu'il vient de lire, 
retienne de sa lecture quotidienne une vérité quelconque 
et la grave dans sa mémoire, en écrive un résumé, confère 
avec ses condisciples dans les disputationes ou bien dans les 
entretiens familiers. « Cet exercice, dit-il, est encore plus 
avantageux que la lecture, parce qu'il a pour résultat 
d'éclaircîr tous les doutes.> Rien n'est su parfaitement, qui 
n'ait été trituré sous la dent de la dispute (1). » 

Certes, ce sont là de bons conseils, et Ton voit qu'ils con- 
cordent admirablement avec la Règle que PArchevêque 
Juhel donnait aux Bons-Enfants. Souvent la miniature du 
Moyen-Age a reproduit ce spectacle : les écoliers sont assis 
devant la chaire du maître qui pérore, suivant du regard un 
exemplaire à leur usage (2), ou écrivant sur des tablettes 
les explications qu'ils transcriront à domicile. Il leur était 
enjoint d'écouter les leçons assis à terre, et non sur des 
bancs (3), afin de leur ôter tout orgueil et de leur enseigner 
le respect. Tout ce que le luxe du temps se permit d'intro- 
duire, ce fut de répandre de la paille à terre pour la commo- 
dité des écoliers.' A Paris, la rue des Ecoles se nomma 
pour cette raison la rue du Fouare (4). 

Pais, chaque samedi, on faisait la répétition ou la récapi- 
tulation de toutes les leçons données durant la semaine. 
Cette séance était présidée par le Grand-Maître de TEcole. 

Enfin, les maîtres particuliers des BonS'Enfants, des 
Ecoles de Saint-Denis, des Ecrevés et du Temple achevaient 
l'œuvre de TEcolâtre et des professeurs. D'utiles conseils, 
des répétitions en temps opportun, l'émulation résultant de 
la vie commune, complétaient avantageusement la leçon 
publique. 

(1) Biblioth. nat., manusc. latin, 15.971, fol. 197 et suiv. 

(2) Manuscrit de Jean d*Ahbâville^ théologien eo vogua au xii* siècle. — 
h\h\ioth, nation,, manusc. latin, 1.516, 

(3) BuUe d'Urbain V, 1366. 

(4) VieuK mot français qui yeut dire : paille. Statut de 1328, 
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Sans prétendre louer outre mesure les Etudes du Moyen- 
Age, et leur méthode depuis longtemps dans Toubli, ne 
faut-il pas reconnaître que le travail des écoliers était 
sérieux ? Peut-être ils effleuraient moins de choses qu'en 
nos jours; mais le savoir était plus profond. De ce cercle 
laborieux d'études l'esprit sortait éclairé déjà, mais surtout 
formé au travail de la recherche et de la discussion. 

A ce tableau de nos Ecoles du Moyen-Age, de leurs 
études et de leur méthode, qu'il nous soit permis d'ajouter 
quelques traits sur les mœurs des Ecoliers. — L'étudiant 
de Paris a laissé trace dans l'histoire de la grande Univer- 
sité du XIII' au XVI* siècle : il a son portrait non seulement 
dans les descriptions fantastiques de Dante et de Rabe- 
lais (1), mais dans l'histoire véridique. On le sait remuant, 
tapageur, jaloux de ses droits et privilèges, et au besoin 
s'insurgeant et s'armant pour les défendre. Toutes les pro- 
vinces de France et d'Europe ont amené le contingent de 
leurs défauts et de leurs vices dans ce Paris qui attire alors 
plus d'étudiants que notre siècle n'y voit affluer d'ouvriers. 
Dans cette ardente jeunesse, les passions étaient promptes : 
l'agitation devenait aisément révolte : le Pré-aux-Clercs, la 
foire du Landit étaient le théâtre de turbulents ébats. 
Parfois, les écoliers ne reculaient point devant les désor- 
dres et le crime; et il fallait les troupes royales pour ré- 
primer les scandales et l'émeute : les ordonnances épisco- 
pales n'y suffisaient pas. 

Aux Ecoles de Reims, la multitude est moins grande, 
l'esprit moins turbulent, le caractère plus docile et plus 
pacifique. Est-ce à dire que les étudiants soient tous des 
modèles de travail et de conduite ? Non, assurément* Mais 
l'histoire ne mentionne ni boutades, ni révoltes. L'écolier 
champenois emprunte à ses horizons quelque chose de 

(I) Dants, h paradiso, Gant. X. — Rabelais, Pantagruel, liv. II, ch. x. 
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calme et d'égal : il cultive la science, comme le paysan sa 
terre ingrate, avec constance et opiniâtreté, et il finit par 
trouver des moissons. Il n'a point encore de privilèges à 
défendre et ne s'arme point pour d'inutiles querelles : d'ail- 
leurs, il est en paix sous l'autorité bienfaisante du Chapitre 
et de l'Archevêque qui le protègent, à l'abri de toute tenta- 
tive des pouvoirs. 

Pourtant, à côté des travaux de l'esprit, il y avait place 
pour de légitimes repos. Le règlement de Juhel laissait 
quelques heures chaque jour pour la récréation, les jeux, 
les promenades dans les cours et les jardins annexés au 
Collège des Bons-Enfants. 

La bibliothèque de l'Eglise de Reims, déjà riche des tré- 
sors que lui avaient légués ses Archevêques depuis 
Hincmar, s'augmentait des dons et legs pieux des cha- 
noines. Le XV* siècle la vit s'accroître des libéralités 
du Cardinal Guillaume Fillastre : dès cette époque, elle 
s'ouvrit, deux fois la semaine, le mardi et le vendredi, de 
une heure à trois] heures, aux lecteurs et aux curieux : 
deux chanoines en avaient la garde, et le pannetier du 
Chapitre, placé sous leurs ordres, en était le concierge. 

Mais à la jeunesse, même studieuse, les joies et lesplai- 
sirs de l'esprit ne suffisent pas. Il y avait à Reims des fêtes 
populaires léguées par les âges précédents; les écoliers, 
plus que personne, étaient jaloux d'en garder les réjouis- 
santes traditions. 

Les fêtes et amusements sont de toutes les époques : dès 
le XIII* siècle, la solennité de saint Nicolas et de sainte 
Catherine étaient populaires dans les écoles des villes et 
des campagnes. Reims eut ses usages propres : à Pâques, 
c'était la procession du Grand-Bailla, dragon d'osier dont 
la gueule béante recevait les charités; à la Pentecôte, des 
étoupes jetées sous les voûtes du temple rappelaient les 
flammes du Cénacle ; Noël ramenait, avec les vieux chants, 
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les Anges et les bergers de la Crèche, représentés par les 
Enfants de Chœur et les Chapelains déguisés; le mercredi 
saint, jusqu'au xvi" siècle, on faisait, de la Cathédrale à 
Saint-Remi, la procession dite des harengs. 

Mais la grande fête des écoliers était la Saint-Nicolas. 
Pour la circonstance, on élisait un Archevêque des Ecoles: 
il allait solennellement demander lagrément du Chapitre, 
désignait ses officiers, et surtout un maître d'hôtel, pris 
entre les Chanoines les plus ri(*ies. La veille et le jour de 
la fête, Y Archevêque élu était le maître du Chœur, avec son 
clergé. Puis, au sortir de Tofflce, il allait à cheval par la 
ville, escorté de tous les écoliers, dont les clameurs assour- 
dissaient les habitants. Plus d'une fois, il y eut bien quelque 
vacarme. Le tout se terminait par un festin aux frais du 
Chapitre ; l'infortuné maître d'hôtel payait cher son titre et 
son honneur. 

En 1463, une rixe faillit éclater parce que TEcole du 
Temple, ayant fait aussi sonEvêque, voulait qu'il eût le pas 
sur celui des grandes Ecoles. « Souventes fois, raconte 
Cocquault, les pères et mères prenoient querelle pour leurs 
enfants. L'Eglise, aux années précédentes, en avoîl fait 
défense, creniant les inconvénients. Les maistres importu- 
nèrent le Chapitre de permettre cette récréation aux enfants 
avec un ordre pour en éviter la noise, ce que fut permis (1). » 
A cause des désordres qu'engendraient ces divertissements, 
le Chapitre, par acte de 1479, y mit quelques restrictions : 



(1) Mémoires de P. Cocquault, t. III, année 1463. — Les mômes désordres 
se reproduisirent en 1499. A cette date, le chroniqueur rémois ajoute : 
« Furent en conséquence de ces différens déffendu de faire ces Eveegues pour 
éviter ces grandes riotes à Reims, * -* L'an 1507, comparurent devant le 
Chapitre Af« Gobert Varlet et Jean Pierrard^ Tun, maître des Ecoles de N, D., 
l'autre, de celles du Temple, et l'on convînt d'un ordre pour la marche. 
{Mémoires de Cooquault, année 1507.) 

(2) Proscrits sous Jacques et Jean Juvénal des Ursins, ces abus ne dispa- 
rurent totalement que sous l'épiscopat du Cardinal de Lorraine, au xn*. siècle. 
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le son des trompettes et la cavalcade à travers les rues de 
la ville tombèrent sous l'interdiction capitulaire. Une con- 
clusion de 1560 porte que V Archevêque des Ecoles ne por- 
tera plus mitre et crosse. 

Enfin, le xiv« siècle vit naître à Reims la représentation 
des mystères. La simplicité du Moyen-Age aimait ces 
spectacles qui lui remettaient sous les yeux, dans une réalité 
en quelque sorte vivante, les grandes scènes du Christia- 
nisme. La terre, le ciel, Tenfer, les apôtres, les bourreaux, 
la Vierge Marie, Jésus-Christ apparaissaient tour à tour aux 
yeux des spectateurs émerveillés et fournissaient à leur 
mémoire avide mille traits gracieux ou effrayants. La 
Passion du Sauveur, si dramatique et si touchante, donnait 
lieu à des représentations toujours courues : ce fut en 
France, on le sait, l'origine du théâtre. 

A Reims, dans nos églises, et principalement à la Cathé- 
drale, on jouait, le jour de la Fête, après rOflFertoire, — 
plus tard, après les Vêpres, — les mystères de V Adoration 
des Mages, de la Passion, de la Pentecôte, « D'abord, dit 
Anquetil, on n'admit que des acteurs ecclésiastiques ; ensuite 
des laïcs, souvent les plus distingués des citoyens. Puis 
la jeunesse des Ecoles fut appelée à donner son concours à 
ces représentations, où clercs et laïcs se rencontraient pêle- 
mêle. Chaque année, aux environs de Pâques et de la Pen- 
tecôte, ces spectacles attiraient à Reims quinze ou vingt 
mille spectateurs. Etrangers et citadins partageaient les 
mêmes plaisirs. La fin du xv* siècle fut plus particulière- 
ment marquée par une série de Mystères. » En 1488, disent 
les Annales de Reims, on joua, à l'Offertoire, le mystère 
des Trois Rois; le 28 Mai 1490, jour de la Pentecôte, on 
représenta la Passion^ et le Dimanche de la Trinité, le 
Crucifiement. » Quelquefois on jouait aussi la Vie des 
Saints. 

Un poète rémois, Archidiacre de Reims, secrétaire de 
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Juvênal des UrsinSy Coquillart, composa plusieurs pièces 
qui furent représentées à la Cathédrale, sous ses yeux : ainsi, 
la Ballade pour la Paix, publiée en 1484, puis d'autres 
poésies, le Monologvbe, les Droits nouveaux , le Plaidoyer 
entre la Simple et la Ru^ée. La même année 1484, il récita 
lui-même, à l'entrée de Charles VIII, le Blason des Armes 
et des Dames. 

Mais Tabus ne tarda pas à se glisser dans ces spectacles, 
primitivement institués pour exciter la piété et la foi. Les 
farces et les jeux se glissaient parfois au théâtre, mêoie 
religieux. L'Eglise dut intervenir et menacer de Texcommu- 
cation les auteurs de pièces inconvenantes (1). 

L'Ecole du Temple servit de refuge aux farces plaisantes : 
là se jouaient, dès la fin du xv* siècle, des pièces de théâtre 
où Ton mordait sans pitié ; souvent le clergé en faisait les 
frais : acteurs et spectateurs en sortaient pour faire des 
courses folles à travers les rues et les places. Le vieux 
Moyen-Age, avec son cortège d'idées religieuses, sa 
langue, ses coutumes, était battu en brèche par les idées et 
les mœurs nouvelles qui devaient amener la Renaissance. 

Le Collège des Bons-Enfants semble avoir mieux con- 
servé les traditions de l'ancienne Ecole, profondément reli- 
gieuse, ou la délicatesse et l'austère morale président par- 
tout, même dans les divertissements. Enregistrons, pour 
mémoire, que c'est au Collège de Reims à Paris, dont nous 
aurons à parler bientôt, qu'Etienne Jodelie, en 1552, joua 
lui-même, dans ses pièces Cléopâtre et Didon^ les premières 
tragédies que la France ait produites. L'histoire du Collège 
de l'Université de Reims nous montrera plus loin que les 

(1) Âct. de la Province, t. II, p. 546, 585. La représentation des Mystères, 
après avoir fait la joie des fidèles du xiv* et du xv* siècle, fut définitiTement 
bannie des églises en 1624, et reléguée dans les collèges. Vers la fia du 
siècle, en 1686, Tarchevéque Maurice Le Tellier en fit disparaître les derniers 
vestiges, en interdisant certains abus conservés encore dans les processions de 
Saint- Jacques. (Oéruzbz, Descrip, hist,, t. U, p. 408; Act. Prov,,i. IV.) 
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traditions théâtrales, sorties de la représentation des 
Mystères, n'avaient point péri, dans le xvii' siècle, au Col- 
lège des Bons-Enfants. 

Tel est, dans ses traits les plus saillants, le tableau que 
nous voulions laisser au lecteur, de nos Ecoles du Moyen- 
Age; on voit le développement de doctrine et la méthode 
d'enseignement qui caractérisent cette époque trop mé- 
connue. L'étudiant nous est apparu à travers l'obscurité qui 
enveloppe sa vie laborieuse, avec son cortège d'austère 
discipline, d'activé surveillance, de travail assidu, et pour- 
tant de pures et innocentes joies. 

Maintenant que nous connaissons la vie intime de l'écolier 
rémois, reprenons la suite de notre histoire. 
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CHAPITRE VIII 



Résumé liis^rique du XIV siècle. 



Somhàirk : Idée générale du xiv* siècle. — Silence et obscurité qui environnent 
les Ecoles de Reims et le Collège des Bons-Enfants. — La vie intellectuelle 
se concentre à Paris, où affluent les Etudiants rémois. — La Sorbonne. — 
Le Collège de Rethel k Paris. — La Guerre avec les Anglais et le Schisme 
d'Occident préjudiciables aux Etudes à Paris et à Reims. — L'archevêque 
Guy de Roye fonde le Collège de Reims k Paris. — Jean Gerson en est le 
Proviseur. — Les Ëtudes & Reims sous GuilUtume FilUutre et Nicolas de 
Clémengis. — Personnages sortis des Ecoles de Reims. 




[vBG le quatorzième siècle, nous entrons dans une 
époque nouvelle, époque de transition entre le 
Moyen-Age et les temps modernes. Dans les jours 
où un ciel sans nuage permet au soleil de répandre 
librementsalumière, l'astre, sansproflt pour lui-même, 
et par un don gratuit envers la nature, l'éclairé, la 
féconde et la vivifie. Lorsqu'au contraire un voile épais de 
nuage lui défend l'accès, sans rien perdre de son éclat et de 
sa puissance, il se retire en quelque sorte dans ses propres 
splendeurs, laissant à la terre un jour triste et froid, et ne 
la défendant presque plus contre les pluies et les tempêtes. 
C'est l'image de notre France dans les temps que nous 
parcourons. Au xiii' siècle, le Christianisme, comme un 
astre lumineux, avait été sa vie, sa sécurité, sa force. Au 
xnr* siècle, cette douce lumière se cache, des nuages en 
obscurcissent les rayons. Intellectuellement, les études 
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sont en décadence, ef après avoir jeté, dans lesiècle de 
saint Louis, un si vif éclat, l'esprit humain semble se repo- 
ser dans la tombe où dort saint Thomas ; moralement, c'est 
l'affaiblissement de la discipline ecclésiastique, le relâche- 
ment général des mœurs chez les peuples chrétiens : on 
dirait que l'humanité se repent d'avoir produit simultané- 
ment tant de héros et de savants; rehgieusement, les 
démêlés entre les Rois et les Papes ont diminué le respect : 
le séjour des Papes à Avignon prépare le grand Schisme 
d'Occident ; socialement, c'est l'anarchie : Philippe-le-Bel, 
en introduisant le Tiers-Etat dans les Etats généraux du 
royaume, y introduit un élément de division : la guerre de 
Cent'Ans apporte à la France des désastres inouis, aug- 
mentés par les factions de la Jacquerie. 

On conçoit que dans ce trouble universel la décadence 
des lettres ait été profonde. Reims n'échappa point au 
contre-coup de tant de causes d'affaiblissement, et quand 
un Chanoine de notre Eglise, Nicolas de Clemengis^ écrivit 
à la fin du siècle son livre de Corrwpto Ecclesiœ Statu (1), 
le tableau sorti de sa plume n'était qu'une peinture trop 
exacte des ruines accumulées dans notre diocèse et dans 
la France. 

Le siècle avait commencé sous de tristes auspices : l'at- 
tentat de Philippe-le-Bel contre Boniface VIII, enfermé dans 
Anagni. Clément V, quelques mois après, inaugurait à Avi- 
gnon ce long exU de soixante-douze ans qu'on a appelé la 
Captivité de Bdbylone. 

A Reims, le siège archiépiscopal est occupé par Robert 
de Gourtenatfj prince de sang royal, et neveu de Jean de 
Courtenay, déjà Archevêque sur ce même siège. — Les 
brigandages des Ruffl continuaient d'inquiéter la ville, et 

(1) n était né au diocèse de Châlons, et acquit une grande célébrité aux 
CoDciles de Bâle et de Florence. — Diaprés D. Marlot, le manuscrit de ce 
livre, qui fit sensation, serait à. la Bibliothèque de Reims. 
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les Echevins, profitant de ces troubles, venaient d'obtenir 
du Roi la concession d'un droit longtemps disputé aux 
Archevêques, celui de garder eux-mêmes leurs murailles. 

Au milieu de ces luttes, les Ecoles sont peu prospères : 
dans les fonctions d'Ecolâtres se succèdent, sans éclat, et 
sans laisser de traces de leur passage dans le cours du 
XIV* siècle, Pierre d'Hermonville (1297), Etienne de Loris, 
Gilbert de Saga, autrement dit Bavde de Saye (1312), 
inhumé dans Tancienne église paroissiale de Saint-Maurice, 
sous une tombe noire, iavec cette inscription : « Magister 
Scholarum Ecclesiœ Remensis (1) » ; Gaticher de Neur 
ville, dont le nom paraît au Cartulaire de la Cathédrale, en 
Tannée 1316 ; Guy ou Guillaume de Villemer, Ecolâtre de 
1329 à 1340, qui laisse à l'Eglise de Reims une magnifique 
tapisserie ; Estienne de Viniata, nommé dans un procès- 
verbal de Reliques de saint Nicaise (1347) ; Etienne Mer- 
cier de Brives (1350) ; Louis Isard, reçu en 1356 ; Drouard, 
nommé dans l'obituaire de Saint-Denis (1360) ; Amédée de 
Vichy (1362) ; Brimon de la Fay (1370) ; Pien^e, Cardi- 
nal de Luxembourg (1383); Bertrand de Fay (1301), et 
Geoffroy Tartier, élu en 1400, qui eut un procès contre 
l'Abbé de Saint-Nicaise, au sujet des Reliques de ce Saint 
que l'on portait aux processions. 

Il nous est difficile, avec cette aride énumération, de faire 
l'historique de l'enseignement littéraire et doctrinal dans 
l'Ecole du Chapitre. Durant cette longue période, le Collège 
des Bons-Enfants ne nous fournit même pas une nomen- 
clature de Maîtres ou d'Ecoliers. C'est ailleurs qu'il nous 
faut suivre les traces des disciples plus ou moins fameux 
qui nous appartiennent par leur naissance ou par leurs 
premières études. 

Imaginez une ruche d'abeilles, entourées de soins et nour- 

(I) D. Marlot, t. I, en sa liste des Ecolâtres. — Voir aux Pièces justifi- 
çatives. Appendice C. 

9 



Digitized by VjOOÇIC 



180 HISTOIRE DU COLLÈGE DES BONS-ENFANTS 

ries de fleurs exquises, sous le ciel le plus embaumé de 
l'univers. Pendant longtemps elles ont donné un miel abon- 
dant et savoureux. Un jour cependant le sol et le climat 
s'épuisent, les fleurs se fanent et se dessèchent ; Tessaim 
d'abeilles languit. Tout à coup, il se sent attiré par des 
parfums lointains, par les senteurs d'une végétation nais- 
sante et pleine de vie, et il prend son vol vers de nouveaux 
rivages. C'est ainsi que la jeunesse qui, pendant de longs 
siècles, avait trouvé aux Ecoles de Reims tant et de si mer- 
veilleuses richesses, qui avait produit de si précieux trésors 
de sciences et de vertus, se sentit un jour sollicitée par 
d'autres espérances. Le champ fleuri et convoité, c'est 
Paris ; Paris qui brille au milieu des nations comme le foyer 
des lumières, Paris qui offre à tout esprit avide des fleurs 
enchanteresses et lui promet des trésors inépuisables. 

D'où vient cet irrésistible entraînement? Sans parler de 
l'immense réputation déjà conquise depuis un siècle par 
rUniversité, il nous faut signaler d'autres attractions, et 
pour les apprécier revenir de quelques pas en arrière. 

Déjà nous avons cité le nom de Robert de Sorbon. Vers 
l'an 1231 il quittait notre pays et s'en allait, à trente ans, 
étudier à l'Université de Paris, dans la nation de France, 
dont Reims était l'une des cinq provinces : preuve mani- 
feste que notre ville déjà fournissait à la Capitale un grand 
nombre d'Ecoliers. Il embrassa la Théologie, reine des 
sciences. La Licence lui ouvrit la voie de l'enseignement. 

Dès l'année 1256, dans le désir d'améliorer le genre de 
vie des Ecoliers, et d'assurer aux pauvres le moyen de 
devenir savants, il entreprend la fondation de la Sorbonne, 
« achète des maisons, et fait bâtir pour loger les pauvres 
Maîtres étudiants en Théologie. » Du génie et de la cha- 
rite de Sorbon sortit ce fameux Collège appelé, de lui, 
la Sorbonne^ centre de la faculté de Théologie, congré- 
gation séculière et nationale que Mézerai ne craint pas de 
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nommer le « Concile perpétuel des Oaules, VAréopage de 
TEglise. » 

Sorbon retint pour lui le titre de Proviseur dont s'hono- 
rèrent, dans la suite, les plus hauts personnages, le Car- 
dinal de Lorraine et Richelieu (1). Saint Louis, par lettres 
patentes de 1256 et 1258, enrichit le Collège ; les Papes 
Alexandre IV (1259), Urbain IV (1262), Clément IV (1268), 
reconnurent officiellement la Sorbonne et son Proviseur, 
et comblèrent d'éloges et de bienfaits l'institution nais- 
sante. 

La Sorbonne s'intitulait : « Pauperrima Sorbona. » Les 
Associés avaient la vie commune, sans costume ni vœux, 
réprouvaient la mendicité, pourvoyaient à leurs besoins 
comme ils pouvaient, s' étendant ou se restreignant selon 
les revenus et les bourses. On distinguait les sodales ou 
sociij internes, et les hospitales, étrangers ou aspirants. Le 
Proviseur régnait, et le Prieur annuel gouvernait. Quatre 
Seniore^veillaient aux traditions, et le Procurator s'occu- 
pait du temporel. Les Professeurs étaient partagés en 
deux classes : les Lecteurs et les Conférenciers ou Doc- 
teurs. 

Parmi les soixante-quatre Associés du temps de Robert 
de Sorbon, nous rencontrons quelques compatriotes : Régi- 
naldy Gérard, Albéric de Reims, Evrard de Dionne 
(dépendance de Sorbon), Poncard et Théobald, tous deux 
de Sorbon, Hubert (2), Jean de Buzancy. 

Dès lors, le chemin de la Capitale fut mieux connu, et 
grâce au Collège de Sorbon, notre pays ne cessa plus 

(1) En 1629, Richelieu en fat en quelque sorte le second fondateur. — Un 
décret du 5 avril 1792 supprima Tancleane Sorbonne, En 1808, le vieux Collège 
fat donné à TUniversité, et depuis 1821, c*est le centre des Facultés de Théolo- 
gie, des Lettres et des Sciences. 

(2> Qualifié de de SorbonieTisibtis. — Voir, pour ces indications, Bouillot, 
Biographie ardennaiset tables, — C. Jourdain, Index Chartarum Universi- 
toHs Parisiensis, et TEtude, déjà citée, sur Robert de Sorbon, par M. Jadart. 
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d'avoir à l'Université de Paris de nobles représentants. — 
Citons, entre autres illustrations de ce xiv* siècle : Jean de 
Saint'GemminrMont, qui se rendit célèbre dans la Théolo- 
gie (1313) ; Etienne de Givry, qui fut Evêque de Troyes, 
après avoir été conseiller clerc au Parlement de Paris (1373) ; 
Jean de Jandvm, associé du Collège de Navarre (1376) ; 
Jacques de Novion^ Recteur de l'Université, à la même 
époque ; Radulphe d'Herpy, qui devint Maître à la Faculté 
de Médecine (1395) ; puis à la fin du siècle, nous rencontre- 
rons sur nos pas le célèbre Jean de Gerson et après lui 
Nicolas et Thomas de Gerson^ tous deux originaires de ce 
même village ardennais qui se glorifie d'avoir donné nais- 
sance à l'illustre Chancelier (1). 

La Sorbonne ne fut pas seule à solliciter les Etudiants de 
Champagne et de Reims. Au xiii* siècle, l'Université de 
Paris vit se grouper autour d'elle, comme des satellites, 
presque autant de Collèges que la France comptait de pro- 
vinces et de villes principales. 

Un des plus anciens fut celui de Retliel^ établi rue des 
Porées en 1292. Son fondateur fut Gauthier^ originaire de 
Launois^ au diocèse de Reims. Désireux d'aider les jeunes 
gens du pays qui voulaient prendre leurs grades à l'Univer- 
sité de Paris, il fonda le Collège de Rethel, et lui assigna 
pour dot certains revenus sur des maisons de Paris, et sur 
la prévôté de Bray, qui lui devait treize livres annuelles. Il 
voulut que ces sommes fussent exactement distribuées à 
« de pauvres Escholiers du Rethelois, ou des lieux circon- 
voisins, étudiant au Collège. » L'Abbé de Saint-Denis et le 
Prieur de Saint-Remi de Reims avaient le choix des jeunes 
gens qui seraient jugés dignes de cette faveur, et leur assi- 
gnaient pour Econome un clerc du Rethelois, chargé de 
distribuer « aux Escholiers pour chacun jour six deniers, 

(1) BoDiLLOT, Biographie ardennaise. 



Digitized by VjOOÇIC 



RÉSUMÉ HISTORIQUE DU XIV* SIÈCLE 133 

et douze aux plus diligents. » Le reste des revenus demeu- 
rait entre les mains du Receveur, qui devait en rendre 
compte tous les ans, en présence de TAbbé et du Prieur, 
intendants de la fondation (1). 

Malgré de sages précautions prises pour assurer l'ave- 
nir, les fonds légués par Gauthier de Launois furent 
perdus. Mais l'œuvre fut relevée par Jeanne de Bresse de 
Bresle. Cette pieuse bienfaitrice créa quatre bourses, pour 
autant d'Ecoliers du Porcien, sur des biens-fonds situés à 
Vely (2). 

L'Archevêque de Reims, Pierre Barbet j n'avait pas été 
étranger à cette fondation. En effet, dès 1290, « il avait 
obtenu du Roi un terrain à Paris, rue du Prince, pour 
l'agrandissement qui eut lieu l'année suivante, de YEùtel- 
de-ReiraSy et il dut participer à la fondation du Collège de 
Rethel, ouvert cette année aux jeunes théologiens cham- 
penois (3). » 

C'est ainsi que lô pays de Reims préludait à l'établisse- 
ment de son Université, en procurant le bienfait des hautes 
Etudes aux jeunes gens qui ne les trouvaient point encore 
en nos Ecoles et que leur pauvreté eût empêchés de les 
poursuivre au sein de la Capitale. 

Outre la Sorbonne et le Collège de Rethel^ particulière- 
ment ouvert aux Ecoliers rémois, le Collège du Cardinal 
Lemoiney fondé en 1303 par Jean Lemoine, du diocèse 
d'Amiens, Evêque de Beaavais, puis Cardinal, avait une 
bourse à la collation de l'Archevêque de Reims, en faveur 
d'un Ecolier originaire de cette ville (4). 

En 1370, apparaît le Collège de Beauvais^ fondé par 
Messire Jehan de Dormans, Evêque et Comte de Beauvais, 



(l) D. Marlot, t. m, p. 655. 

(3) Continuateurs de Y Histoire littéraire de la France. 

(4) D. Marlot, t. IV, p. 11. 
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pair et chancelier de France. Son neveu Milon de Dormans, 
qui lui succéda sur le siège de Beauvais, avait été instruit 
aux Ecoles de Reim^, et ensuite Prévost de la Métropole. 11 
favorisa de ses libéralités le Collège établi par son oncle, et 
augmenta le nombre des bourses dont trois furent données 
à des étudiants de Bisseuil etd'Âtbis, au diocèse de Reims. 
— On lui doit aussi la magnifique chapelle du Collège de 
Beauvais {i). 

Les boursiers admis dans ces Etablissements vivaient en 
commun. Deux d'entre eux, Tun sous le nom de Princû 
pal, l'autre sous celui de Chapelain, administraient la 
maison. Le travail de l'étude et les exercices religieux 
occupaient les journées. Combien de nos compatriotes, ac- 
cueillis par la charité, durent leur science et leur carrière 
à cette hospitalité généreuse qui toigours, à son berceau, 
rencontre la main de l'Eglise I 

Cependant Robert de Courtenay avait vu le malheur 
s'appesantir sur la race de Philippe-le-Bel : Louis X, le 
Hutin, Philippe V, dit le Long, et Charles IV, le Bel, tous 
trois sacrés à Reims (1315-1322), parle même Archevêque, 
mouraient sans postérité. Le regretté prélat les suivit dans 
la tombe en 1323. Sous son Pontificat Reims avait reçu la 
communauté des Ermites de saint Augv^tin^ qui ouvrirent 
une florissante Ecole de Théologie (2)» Pierre de la Ro- 
magne y enseigna avec éclat. La Scolastique, ailleurs en 
décadence, trouva longtemps encore des maîtres célèbres 
dans cet ordre des Augustins. 

L'Ecole du Chapitre n'en continuait pas moins ses leçons 
d'Humanités et de Théologie. Et même, à cette époque, les 
Etudes de Médecine y fiu:ent en honneur. L'EgUse se relâ- 



(1) Desmaze, Université de Paris. — D. Marlot, t. IV. 

(2) Ils remplacèrent les Religieux de la Pénitence du Sac, à Tendroit où 
est maintenant le Petit-Séminaire, et ils tinrent cette maison jusqu'à la 
Révolution. 
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cha de la sévérité de ses règles à Tégard des clercs-méde- 
cins, quand on vit un Pape, Jean XXII, composer plusieurs 
ouvrages sur cette branche des connaissances humaines. 
Un Ganonicat de Notre-Dame dç Reims fut successivement 
dévolu à trois Médecins ou Physiciens, comme on disait 
alors : le premier, Ouy de Chauliac (1353), fut chapelain 
des Papes Clément VI, Innocent VI, Urbain V ; il est, sans 
contredit, la plus pure réputation médicale du Moyen-Age ; 
Tkéobald d'Attigny (1366) hérita de sa prébende, et eut 
pour successeur, en 1389, Jehan de Monnantheuil, méde- 
cin de Charles VI (1). 

L'année 1328 vit sacrer à Reims le chef de la dynastie 
des Valois, Philippe VI. Le consécrateur était Chiillaume 
de Trie, son oncle, prélat d'illustre origine qui depuis 
quatre années occupait le siège de Reims. Le nouveau Roi 
de France se plut à gratifier l'Université de Paris de pré- 
cieux privilèges et étendit sa sollicitude sur les savants et 
sur les Etudes. Mais son avènement au trône détermina 
cette longue et sanglante lutte avec l'Angleterre, qui dura 
plus d'un siècle (1336-1453) et qu'on appelle dans l'histoire 
la Guerre de Cent ans. Désastreuse pour la France, elle 
fut pour le pays rémois, en particulier, pleine d'anxiétés et 
de troubles et nuisit considérablement à nos Ecoles déjà en 
décadence. — Les démêlés entre TArchevêque et les Eche- 
vins, au sujet d'une juridiction toujours contestée ; l'absence 
du nouvel Archevêque de Reims, /^an de Vienne ^ qui accom- 
pagnait le Roi dans sa campagne contre les Anglais ; le 
désastre de Crécy (1346) dans lequel furent enveloppées les 
milices rémoises ; la peste noire qui sévit si cruellement en 
Champagne et à Reims, et pour comble de préoccupation, 
la guerre que la Cité eut à soutenir contre un aventurier, 
Gilles de Rodemanche, Seigneur de Chassepierres (1348) : 

(1) JBtude du O' Maldan, professeur et directeur de TEoole de Médecine de 
Reims, mort en 1882. (Travaux de V Académie.) 
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c'était plus qu'il n'en fallait, assurément, pour ralentir l'ar- 
deur des Etudes. 

Les mêmes causes réagissent sur toute la France. 
Pétrarque, qui au début du siècle avait connu l'Université 
de Paris si florissante, revoyant, dans son âge mûr, la 
France non plus studieuse et commerçante, mais dévastée 
et inculte, s'écriait : « Où sont maintenant ces armées 
d'Ecoliers, cette ardeur pour l'étude, ces richesses des 
citoyens, ces joies universelles?... Au lieu de syllogismes 
et de discours, partout des gardes, et des béliers, qui 
frappent les murailles !.. (1). » 

C'est en vain que Guillaume-de-Trie, stimulant l'ardeur 
des Ecoliers et des Clercs, leur recommandait d'avoir tou- 
jours avec eux « du parchemin et de l'encre » ; le temps 
n'était pas aux travaux de l'esprit et de la plume. On son- 
geait davantage à relever les remparts et à compléter l'en- 
ceinte fortifiée de Reims, menacée par les Anglais. 

Jean de Vienne ne parut dans sa ville épiscopale (1350) 
que pour venir placer sur la tête de Jean II, dit le Bon, 
cette couronne de France qui devait orner, sur la terre 
d'exil, le cercueil du prince captif. Hugues -d'Arcy, et 
Humbertj Dauphin du Viennois, ne font que passer sur le 
siège métropolitain de Reims. Jean de Craon (1355-1374) 
après la bataille de Crécy se voit contraint d'agir plutôt 
en général d'armée qu'en évêque. Dans l'automne de 1358 
les habitants de Reims s'assemblent et nomment six no- 
tables pour organiser la défense (2). Il était temps : les 
Anglais guerroyaient à nos portes. Edouard III, parut sous 

(1) Il avait, dans son jeune âge, étudié en cette célèbre Université. — Avant 
lui, le Dante f Roger Bacons Etienne de Langton, Pierre d'Espagne^ y étaient 
venus, eux aussi, tremper leurs lèvrec « aux ruisseaux de la Science. » 

(2) C'est Torigine du Conseil de Ville, distinct de celui des Echevins, investi 
d*abord de fonctions différentes et chargé de la sécurité des remparts. Plus 
tard, le Conseil de Ville Unit par absorber VEcf^tnnage. — ffist, populaire de 
Reims, p. 12, 
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nos murs à la tête de 100.000 hommes, se promettant de 
recevoir sous les voûtes de Notre-Dame, l'onction qui sacre 
les rois de France. Mais il fut contraint de lever le siège. 
(11 janvier 1360.) 

La même année il fallut songer à remplir les conditions 
onéreuses du traite de Brétigny : Reims eut à fournir des 
otages et 16.000 royaux d'or. 

C'est à peine si le régime réparateur de Charles V (1364- 
1380), grâce aux victoires deDuguesclin et d'Olivier deClis- 
son, permit de remédier aux maux que l'Anglais avait ap- 
portés dans notre province et à notre ville. Jean de Craon 
mourut à cette tâche, après avoir vu lui échapper la garde 
et le gouvernement de la Cité, désormais attribués « au roi 
seul et à ceux qu'il lui plaira d'y commettre (1). » C'était le 
point si longtemps débattu entre l'Archevêque et les Eche- 
vins. 

Loms Thèsart fut rappelé du siège d'Evreux pour gouver- 
ner, en ces temps difficiles, le diocèse de Reims dont il 
avait partagé l'administration sous Jean de Vienne, en 
qualité de Vicaire-général et d'Archidiacre. Sa mort, six 
mois après, laissa le siège épiscopal à Richard-Piqiùe, de 
Besançon, déjà doyen de Reims (1375-1389). 

Sous ce Prélat, la lutte se continue entre la France et 
l'Angleterre; Reims eut comme Paris sa révolte de ilfaiZ- 
blins (1381). Ce n'est pas encore le moment de relever 
nos Ecoles de leur décadence. Des impositions nouvelles 
avaient été faites au pays de Reims en faveur du Duc 
d'Anjou. Le clergé, surchargé de décimes, et le peuple 
rançonné se plaignirent au roi. L'Université de Paris inter- 
vint pour appuyer ces doléances « parce que la possibilité 
de poursuivre leurs études était fermée aux Etudiants de 
Reims (2). « 

(1) Arrêt du 8 avril 1363. Varin, Arch. Adm., III, 204. 

(2) Jban JuviNAL DBS Ursims, Histoire de Charles VI. 
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La voix de la puissante compagnie alla sans doute se 
perdre avec les réclamations de nos concitoyens, dans le 
tumulte et les préoccupations qui assaillaient le faible 
monarque. Mais cette initiative nous révèle à la fois et le 
mal dont souffraient nos Ecoles, et les vives inquiétudes 
des esprits sérieux, impuissants à procurer le remède. 

L'Eglise aussi se trouvait dans un état de malaise : depuis 
Tannée 1378, un schisme désastreux s'était consommé. Au 
Pape de Rome, Urbain Vil, l'Occident opposait un autre 
Pape, Clément Vn (1378). Il faut lire dans les auteurs du 
temps le récit des désordres où le schisme d'Occident jeta 
la société religieuse. 

L'Archevêque Richard, prélat de mœurs irréprochables, 
n'eut point toutefois l'énergie ni la puissance d'arrêter la 
décadence des Ecoles de Reims, dont il dut être le premier 
à gémir. Pourtant, par testament du 22 septembre 1389, il 
laissa différents legs aux églises et hôpitaux de Reims, sans 
oublier « les pauvres EschoUers de Reims et d'Orléans (1). » 

Cest au Pape d'Avignon, Clément VII, que Reims doit son 
nouvel Archevêque Ferry-Cassinel, Italien de naissance, 
qui meurt avant d'avoir pu se faire connaître à sa nouvelle 
Eglise. Son successeur Guy deRoye (1390-1409), d'une an- 
tique famille de Picardie, dont le berceau est à Muret, entre 
Amiens et Reims, est un de ces Prélats envers lesquels 
Clément VII se montre vraiment prodigue : précédemment 
pourvu des évêchés de Verdun, de Dol, et de Castres, il 
reçoit, en 1385, les Archevêchés de Sens et de Tours, aux- 
quels vient se surajouter, en 1390, l'Archevêché de Reims, 
où il n'apparaît qu'en 1393. 

Toutes les préoccupations semblent alors se tourner vers 
le Schisme : le roi de France, Charles VI, désirait l'union ; 
l'Université de Paris menaçait de fermer ses cours si le 

(1) D. Marlot, t. III. 
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roi n'employait tout son crédit à Textinction du schisme ; 
l'Ecole théologique de Reims suivit en toute cette question 
Topinion de FUniversité de Paris et voulait la démission 
simultanée des deux Papes ; l'Archevêque Guy de Roye 
négociait en ce sens dans une assemblée royale qui se tint 
à Reims en 1396(1). 

Sans succès de ce côté, Guy de Roye reporta sa sollici- 
tude vers les Etudes. Ses prédécesseurs lui avaient légué 
un héritage de gloire qu'il était temps de relever. Sous 
la direction des Ecolâtres^ les études d'Humanités et de 
Théologie s'étaient maintenues, sans éclat, il est vrai, mais 
pourtant elles n'avaient point péri. L'Archevêque de Reims 
jugea qu'il aurait suffisamment travaillé pour la restaura- 
tion des Ecoles de sa propre Ville et pour l'émulation des 
Ecoliers, s'il ouvrait, dans la Capitale, un Collège où ils 
pourraient être admis et s'élever jusqu'à l'enseignement 
supérieur que seule l'Université pouvait atteindre. 

Déjà les Archevêques de Reims possédaient à Paris, rue 
du Maine, dans le quartier de la Montagne Sainte-Gene- 
viève, un modeste hôtel qui leur servait de pied à terre, 
et où quelques étudiants avaient pu recevoir l'hospitalité. 
Dans ce même quartier, devenu plus tard la rue de Reims, 
vinrent s'étabhr, au xii* siècle, les ducs de Bourgogne. 
Leur splendide et spacieuse demeure s'étendait entre les 
rues de Bourgogne, du Maine, de Chartières, des Sept- 
Voies, et du Clos-Bruneau. 

Cet hôtel, en 1402, était tombé en partage à Philippe, 
comte de Nevers et de Rethel, troisième fils du Duc de 
Bourgogne, qui le vendit à Guy de Roye, ou plutôt aux 
exécuteurs de son testament. Ceux-ci le convertirent en un 
Collège, appelé désormais Collège de Reims (1412). 

C'est bien à Guy de Roye que revient l'honneur de cette 

(1) Actes de la Province, t. II, p. 618. 



Digitized by VjOOÇIC 



140 fflSTOIRE DU COLLÈGE DES BONS-ENFANTS 

utile fondation, et s'il ne lui fut pas donné de jouir de son 
œuvre, il en eut, du moins, le mérite et la généreuse initia- 
tive. En effet, dès 1399, pour faciliter aux Ecoliers de Reims 
le moyen d'obtenir des grades à l'Université de Paris, il 
avait fondé quatre bourses pour autant d'Ecoliers, tant de la 
Ville que du Diocèse (1). 

En attendant qu'ils eussent une demeure permanente, 
ceux-ci logèrent rue Pavée, dans une maison qui devint 
plus tard la propriété du Sire de Joinville (2). 

Une seconde preuve de la munificence de Guy de Roye 
est la riche bibliothèque dont il fit don à la Cathédrale. Il 
voulut que les richesses littéraires autrefois léguées par 
Hincmar et les Archevêques de Reims, et par quelques 
Chanoines fussent reçues dans un local spacieux qu'il fit 
construire dans ce dessein. Il n'était pas seulement amateur 
de bons livres : savant lui-même, il composa, dans des 
temps troublés, un ouvrage intitulé Doctrinal Sapientiœ^ 
et d'autres manuscrits qui portaient ses armes sur la couver- 
ture (3). 

C'est un autre mérite et une autre gloire de Guy de Roye 
d'avoir discerné et mis à la tête du Collège de Reinis à Paris 



(1) Le 24 septembre 1409, une transaction eut lieu entre Mathieu de Roye, 
neveu et héritier de Ouy de Roye, Messire Simon de Cramand, archevêque 
de Reims, et les Clercs du Collège de Reims k Paris. Le légataire avait laissé 
la moitié de ses effets au profit des Clercs du Diocèse de Reims, pour favo- 
riser leurs études. L'héritier Mathieu de Roye^ pour acquitter Tintention du 
défunt, paiera la somme de 4.000 livres. (Archives nationales, M. 187, l*' liasse, 
pièce n<* 4.) Cette transaction est signée de 20 clercs qui étaient alors étudiants 
du Diocèse de Reims : Jean de Virson, —Jean Roland, — Simon du Bor..., 

— Raulx de Justine, — Tirard-Masson, — Ponce d*Erpy, — Pierre Choaque, 

— Jean Champenois, — Simon Simonnet, — Nicol Tourault, — Robert 
Tuchin, — Jean Le Mogne, — Jean THoste, — Jean Rimart, — Jean Novart, 

— Jean Prud'homme, — Etienne Varnessôn, — Thomas Petit, — Nicolas 
Sivain, — Jean Paris. 

(2) Etude de M. Léon Lesage, avocat il la Cour d'Appel de Paris, reproduite 
dans VAÎmanctch historique de la ville de Reims, 1881, 

(3) Guillaume Fillastre avait écrit VHistoire de Guy de Roye. — Manuscrit 
de Lacourt, t. I. 
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le célèbre Jean Gerson. Le vrai nom du grand Chancelier de 
l'Université était Jean-le-Charlier^ né au village de Gerson, 
près de Barby, aux environs de Rethel, le 14 décembre 1363. 
Il était l'aîné des douze enfants S!Amault le Charlier et 
^'Elisabeth la Chardenière^ femme forte et pieuse dont la 
naïve épitaphe, conservée par le respect des générations, se 
lisait encore sur les murs de la vieille église et vient d'être 
replacée dans un nouveau sanctuaire (1). * 

L'Ecole de Reims donna à Gerson les premières notions 
de Grammaire et d'Humanités, et ce grand homme nous 
appartient, par sa première éducation et par l'influence 
qu'il ne cessa d'exercer dans son diocèse originaire. 
A quatorze ans, il était pensionnaire du Collège de Navarre, 
à Paris, où il eut pour maîtres Pierre d'Ailly, auquel il 
succéda dans sa charge, lorsque l'illustre Chancelier eut 
été promu à TEvêché de Cambrai, et Gilles des Champs^ un 
des grands Théologiens du xiv" siècle. Bachelier en 1387, 
Docteur en 1392, Jean Gerson, en 1395, est investi de la 
grande Chancellerie de l'Université de Paris, et d^un Cano- 
nicat de Notre-Dame. A partir de cette époque, nous le 
retrouvons mêlé à tous les événements de son temps. 

L'année 1408 le voit au Concile de Reims, et devant les 
Pères assemblés il prononce un magnifique discours où se 
révèle sa grande âme : ce qu'il veut, c'est l'union et la paix 
de l'Eglise (2). 

On sait le rôle immense de Gerson, à côté de Pie?^e 
dAilly et de Nicolas de Cléme7igis, aux Conciles de Pise et 
de Florence (1409 et 1412). L'esprit de parti, autant peut-être 
que le désir de la paix, entraîna le Chancelier à des erreurs 
qu'aujourd'hui il désavouerait. Du moins peut-on recon- 



(1) Voir Bulletin de Reims, t. VI, p. 347. 

(2) Oa trouve, aux Actes de la Province, t. II, p. 649, intégralement repro- 
duit le Discours de Jean Gerson, Cette pièce nous montre le genre oratoire, à 
ce début du xv« siècle. 
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naître à Gerson une entière bonne foi et un vrai désir de la 
paix. La postérité a ratifié l'éloge que fit de lui Benoît XIV: 
« Il était la plus brillante lumière de son temps. » Plus tard, 
persécuté par Jean-sans-Peur, il erra déguisé en Alle- 
magne, puis vint occuper, à Lyon, les dernières années de 
sa vie à renseignement de Tenfance. Il y mourut en 1429, 
à l'âge de 66 ans (1). 

Avant de quitter ce xiv' siècle dont le Chancelier Gerson 
avait déjà illustré le déclin par sa réputation de science et 
de vertu, nous devons mentionner un nom demeuré glorieux 
autant que cher à l'Eglise et aux Ecoles de Reims : c'est 
celui de Guillaume Fillastre. Né au diocèse du Mans 
(1344), il avait conquis tous ses grades à l'Ecole de Paris. 
Mathématiques, Belles-Lettres, Géographie, Jurisprudence, 
tout lui était familier. Vers la fin du siècle, il vint à Reims 
occuper une chaire de Droit : nous le retrouvons Doyen de 
Saint-Symphorien, puis de Notre-Dame (1392). C'était un 
vrai savant : outre les Livres de Platon, il traduisit du 
grec l'ouvrage de Ptolémée, qu'il enrichit de notes géogra- 
phiques. Non content de livrer sa science aux disciples qui 
en recueillirent les leçons, il fit don de ses ouvrages à la 
Bibliothèque de Reims. Il fit rebâtir « les Escholes de 
Théologie^ dit encore notre historien rémois, et gratifia les 
Escholiers d'une infinité de livres rares (2). » 



(1) Ses ouvrages, sur tous les objets de la Science sacrée, forment cinq 
. volumes in-folio ; parmi tant d^écrits, il convient de rappeler ces livres tou- 
chants : Méthode d'attire^^ les petits enfants d Jésus-Christ^ VA B C des 
simples gens ; Le Miroir de Vàme ; Science de bien mourir... etc. Gerson 
est-il Tauteur du livre de Vlmitation"^ l\ ne nous appartient pas de trancher 
cette question. Dirons seulement qu'il suffit à sa gloire d*avoir été réputé Tau- 
teur de ce livre, « le plus beau qui soit sorti de la main des hommes, puisque 
TEvangile n'en vient pas », a dit Fontenelle. (Voir sur cet illustre personnage 
les publications de M. Jadart, membre de TAcadémie de Reims.) 

(2) D. Marlot, t. III. VEcole de Théologie, distincte de celle de la rue des 
Tapissiers, eut son emplacement dans les bâtiments du Chapitre ; les fenêtres 
ouvraient sur le préau, et le bâtiment s'adossait k la rue actuelle du Cloître, 



1 
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Estimé de la Cour de Rome pour réminence de son savoir 
et pour sa vie exemplaire dans un siècle de défaillances, il 
reçut de Jean XXIII TArchevêché d'Aix et bientôt après le 
chapeau de cardinal avec le titre de Saint-Marc (1411). Au 
Concile de Constance, il contribua efficacement à mettre un 
terme au schisme d'Occident. Il mourut à Rome en 1428. 

Guillaume Fillastre a laissé de son séjour à Reims des 
traces précieuses ; il remit en honneur, dans nos Ecoles, 
l'étude du Droit et de la Théologie. De nombreux auditeurs 
se pressaient pour entendre le savant Doyen commenter lui- 
même la « Somme de W Drogon d'Hautvillers », qui résu- 
mait encore, à cette époque, toute la science du droit civil. 
Grâce à l'action influente de Nicolas de Clémengis, la Théo- 
logie scolastique de saint Thomas n'avait pas subi dans les 
Ecoles de Reims l'opposition que lui ménageaient ailleurs 
des contradicteurs fatigués de la dictature du grand génie. 
Buns Scot, « le docteur subtil », avait ouvert la lutte, Guil- 
laume dOccam y entra résolument, arborant sans scrupule 
le drapeau révolutionnaire dans l'enseignement philoso- 
phique et théologique : Luther n'était pas loin. 

Mais une réaction s'opérait contre ces tendances : Nicolas 
de Clémengis combattit le scepticisme d'Occam. Une école 
ascétique se forma, travaillant ardemment à détacher les 
esprits des spéculations futiles pour les ramener à des 
choses plus pratiques. Le Chanoine théologien de Reims 
appartenait à cette école et dirigea dans cette voie les 
Etudes de la Métropole. Il eut la bonne fortune de se ren- 

au-dessus de la porte, on voyait les armes de Guillaume Fillastre^ en sou- 
venir de sa libéralité. (Tarbé, Monuments de Reims.) 

Ces lÎTres portaient sur la couverture les armes du dohateur : « de gueute 
à la tête de cerf d'or, avec la bordure dentelée de même. » La bibliothèque 
conservait aussi, de Guillaume Fillastre, une carte universelle, décrite sur la 
peau d*un cheval marin, avec les armes du Cardinal. — On lui doit aussi : 
VOrdre de la Réception de tous les dignitaires du Chapitre, texte de 1400, 
mais dont la rédaction originelle remontait, dit Varin, au ix« siècle. (D. Mar- 
iât, t. I, pièces justif,, IV, p. 706.) 
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1 
contrer Trec Jean Gtfrson. dont la deirise scientifique est 

(jans ces deux mots : science et amour. , 

A Reims, comme dans la grande roiTerâté de Paris, 
Ari^sîote était encore le seul guide dans renseignement de 
la Logique et de la Philosophie. »t Le maître Ta dit », — 
« MagUUr dlrit », — était à la fois Taiiôme favori des 
Ecoles et Uartrument irréâstilile deyont lequel tombaient 
tous les raisonnements. j 

Quant à la G^zinmaire et à la Rhétorique, on les négli- 
geait depuis longtemps, car les Ecoliers avaient hâte de 
passer aux arguments et aux élucubrations de la Théolo- 
gie l . Par son exemple et ses talents* yicolas de Clé- 
mengis s*eiforça de rétaolir le goût de Télégance et de la 
correction du style : il réagit contre cot empressement trop 
g'^nénil de q^uitter rapidement l'étude improductive dn lan- 
gage, pour se consacrer i la Théologie ou au Droit Canon 
qui menaient à la tortune et aux grandeurs. 

Tandis que cet homme illustre par son savoir et ses 
induences ramenait uos Ecoles aux Etudes littéraires, son 
contemporain et son collègue du Chapitre, GuUlaume 
Fi\TcZ6\'?v, inspirait le g^jùt des Etudes de Géographie et de 
Mathématiques. L*A<tr:nociie aVtait point oubliée ; mais, il 
faut le reconnaître, cette dernière science était moins cul- 
tivée pour connaître la marche d«?s astres et le mécanisme 
de la nature que pour chercher» par son moyen, à sonder 
^s décrets de la Providence. L'astrologie judiciaire, dont 
la connaissance des astres tonnait la base, était à cène 
épo^jTie une science q'ii avait ses principes et ses protes- 
seurs, et «< dont les erreurs iiuectaient depuis le tn^ne 
jus«îTi'à la chaumière ^2 . »> ilalgré cette aiïirmation des sa- 
vants Bénédictins, nous ne constatons point que Tastrolo^e 
judiciaire ait eu dans nos Ecoles une chaire d*aiseigne- 

■ I' Sise, litterrRrv de la Framca^ t XVI, p. IdgL 

«a !&., t-xv:; p. 119. 
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ment. L'Eglise, d'ailleurs, ne donna jamais la main à cette 
superstition populaire qu'elle combattit à l'égal de la magie, 
dans ce siècle où la croyance aux sortilèges était aussi 
commune que l'ignorance, sa compagne. 

Malgré la décadence profonde que nous avons dû consta- 
ter, quelques personnages, au xiv* siècle, soutinrent l'hon- 
neur de nos Ecoles, et l'histoire doit garder leurs noms. 
Citons rapidement : Jean de Varennes, né à Reims, chaud 
partisan de Pierre de Luxembourg et du Pape d'Avignon ; 
homme de science et de piété, il fut chanoine de Notre- 
Dame ; Jean de Larisville, reUgieux de Saint-Remi, historien 
du grand apôtre des Francs, prédicateur de style élégant, 
mort en 1420 ; Etienne de Givry, qui mérita d'être promu à 
révêché de Troyes, en 1395 ; Poncard de Vendresse, qui a 
laissé quelques écrits; Gilles de Montcomet qui dirige avec 
éclat l'abbaye de Saint-Nicaise, en 1304 ; Philippe la Gocque, 
abbé du même monastère, en 1326, homme de savoir, que 
la confiance pubhque environne, et que le Pape choisit 
pour arbitre. Le monastère de Saint-Denis possède, lui 
aussi, des religieux qui sont sa gloire : Gilles d'Hanno- 
gne (1309) ; Adam de Neuville (1331) ; Jean Gouvion de 
Mareuily qui se fait une réputation dans la chaire (1350) ; 
Lambert cTHermonville (1369) ; Hugues de Torcy (1373), et 
Jean Morel d^Aubigny^ théologien consommé. Prieur du 
Couvent, grand Pénitencier du Diocèse, qui écvi\\2i Relation 
des Visions cCErmine (1396) (1). 

L'Archevêque Guy de Roye vit s'achever le xiv" siècle 
dans les troubles du Schisme. Au Concile de Reims, de 1408, 
a reçut du Recteur de l'Université de Paris une lettre qui 
relatait des faits regrettables. Sous prétexte de meurtre 

(1) Cette femme occupa grandement le public, à la fin du xiv* siècle, par le 
récit des Tisions qu*elle aurait eues dans Téglise Saint-Paul, du Val des 
EicoUen, me Neuve. Jean Morel soumit son travail à Gerson qui Tappronva. 
—(Ouvrage imprimé chez Foigny, en 1648.) — Voir D. Marlot, t. IV, p. 637. 

10 
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causé par les Etudiants, Guillaume de Tignonville, prévôt 
de Paris, avait fait pendre deux écoliers, au mépris des pri- 
vilèges de rUniversité. Les leçons publiques furent suspen- 
dues en signe de deuil et justice fut enfin demandée au Roi. 
Le Concile était prié de joindre ses résistances à celles de 
rUniversité. Faut-il attribuer à l'Archevêque ce succès?... 
Toujours est-il que quand l'Université en corps alla trou- 
ver Charles VI et lui exposer que, puisqu'on violait ses 
franchises, « la fille du Roi, persécutée dans son honneur, 
s'en irait, comme une brebis errante, chercher ailleurs un 
asile », le monarque répondit : « Nous ne souffrirons point 
que notre fille bien-aimée, depuis si longtemps et si douce- 
ment élevée par nos ancêtres à l'ombre des fleurs de lys, 
aille chercher un autre père que nous ; vous aurez la satis- 
faction que des enfants doivent attendre de leur père. » Par 
ordre du Roi et de son Conseil, les corps furent dépendus 
en présence du prévôt, restitués à TEvêque de Paris et au 
Recteur, et inhumés au Cloître des Mathurins. Une inscrip- 
tion placée sur leur tombe perpétue leur souvenir (1). 

Guy de Roye se rendait au Concile de Pise, lorsque, le 
8 juin 1409, étant à Gênes, il reçut fortuitement au cœur 
une flèche qui le blessa mortellement. Son corps fut enterré 
en cette ville par les soins du maréchal de Boucicaut. 

(1) Allain Chartibr, Vie de Charles VL — Pasquibr, Recherches de 
France, liv. III. — Crevier, Rist, de V Université, t. III, p. 297. — Dubarlb, 
Hist. de VUniversité, t. I, p. 211. — D. Marlot, t, IV, Pièce justif., XXXII, 
p. 640. 
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CHAPITRE IX 



Les Ecoles de Reims pendant le XV* siècle. 



SosiMAiRB : Aperçu sur le xv* siècle. — UArchevêque Re^oauU de Chartres 
relève le Collège de Reims à Paris et lui annexe le Collège de Rethel. — 
Jean Juvénal des Ursins : il s'intéresse particulièrement à ce Collège et 
aux Ecoles de Reims. — Ecolâlres Pierre Sylvestri§ et Jean Douxami. — 
OuiHaume Coquillart. — Ecoles de Reiras sous Tépiscopat de Pierre de Laval 
et des Briçonnet. — Coup d*œil rétrospectif: Réforme de V Université de 
Paris ; état du Collège de Reims à Paris vers la fin du xv« siècle. — La 
Renaissance. 




, VANT de reprendre l'histoire du xv siècle, un coup 
d'œil rapide sur la situation générale permettra 
de mieux éclairer notre marche. — Le Schisme 
qui divise l'Eglise n'a pas encore marqué sa dernière 
heure, et la Papauté mal affermie demeure sans 
prestige et sans puissance. Toutes les infortunes vont 
s'apesantir sur l'Europe. La France expiera durement son 
grand Schisme. L'Anglais devient notre maître. Mais la 
miséricorde est mêlée à la justice, et Jeanne d'Arc nous 
estenvoyée au plus fort de nos détresses comme l'ange 
de l'espérance et de la résurrection. Bientôt l'Islamisme 
triomphant débordera comme une mer furieuse, fera tomber 
Constantinople et menacera l'Europe chrétienne. Seule, la 
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Papauté, intelligente et brave, fera mille eflForts pour arra- 
cher à la barbarie musulmane cette société européenne, 
œuvre de dix siècles de foi et de vertu. 

Cependant, chez nous , la nuit s'assombrit : après la 
guerre, la famine et la peste désolent nos régions. L'igno- 
rance, comme au x" siècle, a envahi le clergé (1). Toujours, 
néanmoins, l'Eglise lutte contre les ténèbres, et loin de 
laisser périr en ses mains les Collèges et les Ecoles, elle 
les restaure et les multiplie. Enfin , le xv* siècle saluera 
la découverte de Guttemberg, et grâce à l'imprimerie, les 
trésors de l'antiquité se vulgariseront dans notre Europe, 
réveillée par la chute de Constantinople et la dispersion de 
ses savants, aux choses de l'intelligence et à la recherche 
des beautés artistiques de la Grèce : ce sera la Renaissance. 

Telles sont les principales lignes de ce tableau général du 
XV* siècle. C'est le cadre dans lequel va se mouvoir notre 
résumé historique d'une époque à la fois troublée et indé- 
cise, comme sont certaines journées qui n'appartiennent pas 
absolument à l'hiver et aux tempêtes , et ne présagent 
encore que de loin le printemps et son soleil. 

En 1409, au sortir du Concile de Pise où il avait eu, en 
qualité de patriarche d'Alexandrie et d'ambassadeur du Roi 
très chrétien, une part prépondérante, Simon de Cramand 
fut pourvu du siège archiépiscopal de Reims. Il était mem- 
bre influent de l'Université de Paris, et avait puissamment 
travaillé à l'extinction du schisme. 

En échange de services dévoués, les faveurs pleuvaient 
sur sa personne. Déjà le prélat comptait sous sa houlette 
huit diocèses : Poitiers, Agen, Béziers, Bordeaux, Carcas- 
sonne, Avignon et le patriarchat d'Alexandrie. Ne pouvant, 
au milieu de tant de sollicitudes diverses, administrer per- 
sonnellement l'Eglise de Reims, il eut la sagesse d'en confier 

(1) Actes de la Province, t. II, p. 660. 
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le soin à Guillaume Fillastre, que nous avons vu, sous le 
pontificat précédent, investi des charges de Doyen et de 
Maître de droit en nos Ecoles (1). Par un acte de 1411, 
Simon de Cramand déclare ne vouloir pas préjudicier au 
droit du Chapitre, d'élire le Doyen et TEcolâtre, tout en 
présentant pour cette dernière fonction Jean de A Ibo-Monte^ 
protonotaire du Saint-Siège (2). 

Le nouvel Ecolâtre fut secondé dans sa tâche par Pierre 
et Simon de Valmonte, tous deux indiqués comme profes- 
seurs dans la Science sacrée, en un acte de translation des 
reliques de sainte Hélène, faite par Simon de Cramand. 

Le Chapitre de Notre-Dame comptait alors dans son sein 
des prêtres de science et de vertu, souvent sortis de nos 
Ecoles. En ce xv« siècle, il fournit à l'Eglise treize Evêques, 
trois Archevêques et six Cardinaux. Deux de ses membres, 
Jacques d^Attigny et Jean de Vitry^ avaient assez de 
science théologique pour être députés au Concile de Bâle, 
en 1431. 

Simon de Cramand^ créé Cardinal par Jean XIII, échangea 
le titre d'Archevêque de Reims contre celui de Poitiers, 
avec Jean Trousseau, qui mourut au bout de quelques mois. 

Regnault de Chartres, déjà évêque de Beauvais, fut élu 
Archevêque de Reims, en 1413 ; il devait, pendant un pon- 
tificat de plus de trente ans, associer son nom aux événe- 
ments les plus graves de notre histoire. 

Chancelier de Charles encore Dauphin de France, il résida 
peu dans sa ville épiscopale, partageant avec le Prince les 
infortunes et les préoccupations du royaume. La rivalité des 
maisons de Bourgogne et d'Orléans ensanglantait la France. 
L'année 1415 marqua l'un des plus grands désastres que 
notre patrie ait subis. Jean-sans-Peur, duc de Bourgogne, 

(1) D. Marlot, t. IV, Pièces justifie., XXXIII, p. 640. 

(2) Lettre de Simon de Cramand, 22 déc. 1411. Anciennes Archives de V Ar- 
chevêché. Invent. Lemoine. 
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donnant la main à l'Angleterre, soulevait les provinces 
contre le roi légitime. Reims se laisse prendre aux pro- 
messes fallacieuses du duc de Bourgogne, et fait à Philippe- 
le-Bon une réception presque royale (1420). Deux ans après, 
à la mort de Charles VI, la présence des troupes anglaises 
entraîna le peuple de Reims, et notre ville se mit au pouvoir 
des Anglais... Retiré dans le pays de Bourges, Charles VII, 
après avoir été battu partout et toujours, « achevait de 
perdre gaiement son royaume. » 

C'était l'heure de Dieu ! (1429). On sait la mission provi- 
dentielle de Jeanne d'Arc, l'humble bergère de Domremy. 
Le 29 avril 1429, elle délivre Orléans. Au mois de juillet, le 
Roi et Jehanne la Pucelle marchent sur Paris, chassent les 
Anglais de Troyes et de Châlons. Le 15 juillet, Charles VTI 
arrive aux portes de Reims. Les partisans de l'Angleterre 
font un dernier eflfort : paroles impuissantes I Le patriotisme 
et le droit triomphent. 

Le 16, au matin, Regnault de Chartres, qui n'avait pas 
encore fait son entrée dans sa ville épiscopale, devance 
Charles VII : il est reçu triomphalement. Le lendemain, 
dimanche, il sacrait le Roi de France aux acclamations de 
toute la cité. L'étendard de Jeanne d'Arc, « qui avait été à 
la peine, était à l'honneur. » Dans sa propre délivrance, 
Reims saluait l'aurore de la liberté rendue à la patrie ; ce 
fut comme un rayon de lumière dans Tobscurité de la nuit. 
Deux ans plus tard, livrée aux Anglais, Jeanne d'Arc 
expiera, sur le bûcher de Rouen, la gloire d'avoir servi la 
France (1431). 

Dès lors, le patriotisme des Rémois ne se démentit plus ; 
tant que l'Anglais n'eut point évacué la France, la ville 
fournit au Roi des armes et des subsides qui atteignirent en 
douze ans plus de 200.000 livres. 

Les troubles de la Praguerie retardaient la pacification 
de la France, et enfin, la peste et la famine désolaient la 
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Champagne (1). Tant de causes réunies ne pouvaient amener 
que l'abandon des Ecoles et la décadence des études. 

Aussi, cette première période du xv" siècle ne nous 
oflfre-t-elle à mentionner que les noms des Ecolâtres. 

Guérin de Saint-Michel, en 1414, tient sous sa juridiction 
les Ecoles de la Ville et du Diocèse. RegnauU Praxellt^y en 
1415, obtient l'Ecolâtrerie par permutation concédée par le 
Cardinal Pizan. nonce apostolique. En 1421, figure le nom 
de Ponce d'Erpy. Jean Campani lui succède, et bientôt il 
résigne ses fonctions à Eudes Gérôme au mois de novembre 
de la même année, et les reprend en 1425, pour les con- 
server jusqu'au pontificat de Jean Juvénaldes Ursins (2). 

Les maîtres se succédaient sans réputation, comme sans 
gloire : les Etudiants étaient peu nombreux, et nul ne par- 
vint à se faire un nom dans les lettres ou Téloquence, L'his- 
torien trouve à peine à glaner, dans cette période, le nom 
de Jacques cPAttigny, né à Reims, docteur en droit cano- 
nique et civil, qui devint chanoine de l'Eglise cathédrale, et 
mourut eu 1438, comme l'indiquait son épitaphe en or, au 
fond du préau capitulaire ; et celui de Pierre Cauchon, fils 
d'un vigneron des environs de Reims, qui devint Evêque 
de Beau vais, et joua un si triste rôle dans le procès de 
Jeanne d'Arc. 

La sollicitude de RegnauU de Chartres^ comme celle de 
Guy de Raye, se porta plus spécialement vers le Collège 
de Reims à Paris. — Grâces aux libéralités de l'Archevêque 
de Reims, de nouvelles bourses étaient créées en faveur des 
Ecoliers de la Ville et du Diocèse : ils avaient un Maître 
particulier, chargé de la direction des études et de la 
maison ; un Procureur, à qui revenait l'administration tem- 
porelle du Collège, et un Chapelain, chargé du ministère 



(1) Mémoires de Rogier, partie IX. 

(2) Voir D. Marlot, t. I, p. 682. 
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spirituel. L'établissement possédait une chapelle et les 
ornements nécessaires au culte. 

Mais en 1418, quand Paris vint à tomber au pouvoir des 
Anglais, le Collège, non plus que les maisons du voisinage, 
qui constituaient son revenu, ne put échapper à la ruine. 
Il demeura désert et dévasté jusqu'en 1443. A cette époque, 
Regnault de Chartres, préoccupé vivement du dépérisse- 
ment des études dans son Diocèse, songea au rétablissement 
de ce précieux et utile Collège. 11 était membre du Conseil 
d'Etat, l'ami et l'inspirateur de Charles VU. Il n'eut point de 
peine à suggérer au monarque l'idée de cette restauration. 
Une ordonnance de Charles VII, donnée dans la ville 
d'Amiens, à la date de 1443 (1), réunit au Collège de 
Reims l'ancien Collège de Rethel, fondé par Gauthier de 
Launoy, et les quatre bourses établies par Jeanne de Bresse 
pour quatre Ecoliers du Porcien. 

« Nous avons ordonné, dit la lettre royale, que le Collège 
de Rethel, les quatre bourses de Portian, et les droits, 
rentes et revenus d'iceux seront unis et incorporés au 
Collège de Reims, pour en porter le nom ; auquel sera 
commise une personne suffisante, suivant la forme qui se 
garde aux autres Collèges de l'Université de Paris. Voulons 
aussi que la collation des bourses et l'institution des offices 
soient réservées et appartiennent à l'Archevêque de Reims, 
sans qu'il soit besoin d'assembler à l'avenir l'Abbé de Saint- 
Denis, ni le Grand-Prieur de Saint-Remi^ qui avaient autre- 
fois la dhrection du Collège de Rethel, et qui, pour être 
éloignés, l'ont laissé tomber en ruine, sans donner pro- 
vision, etc. (2). » 

Le Collège de Reims se trouva ainsi reconstitué au sein 



(1) Un sieur Mord» Principal dn CoUège de Reims à Paris, la fit imprimer 
à Paris, en 1607. 

(2) D. IIarlot. t. IV, p. 184. — Cette union lut confirmée par arrêt da 
Parlement, 4 mars 1444. 
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de la capitale ; les Etudiants du pays rémois retrouvèrent 
un asile et de précieux secours pour conquérir les grades 
universitaires. 

Au moment où RegnauU de Chartres rétablissait les 
anciennes fondations, une ère nouvelle s'ouvrait pour le 
monde des lettres et de la science. En 1441, l'invention mer- 
veiUeuse de Guttemberg était à elle seule, dans les régions de 
l'intelligence, plus que la découverte que Christophe Colomb 
allait faire bientôt d'un monde nouveau. Vimprimerie était 
trouvée. Quelle puissance et quelle fortune au service de la 
science î L'Europe, bientôt, serait inondée des productions 
de Guttemberg de Mayence, et de Jean Mautel de Stras- 
bourg 1 L'utile découverte arrivait à son heure. 

En effet, l'époque circonscrite entre la lin du xv* siècle et 
le commencement du XVI* est étrange, pleine de vie, de mou- 
vement, d'effervescence. « L'Europe, dit Balmès, est alors 
comme un coursier jeune et indompté, qui veut briser toute 
entrave et s'élancer dans des espaces infinis. » 

RegnauU da Chartres mourut en 1444 et fut inhumé à 
Tours. « Nestor de son siècle, pacificateur des princes, l'œil 
vigilant du royaume (1) », il eut pour nos Ecoles sa dernière 
pensée et sa dernière sollicitude. Ses successeurs, Ja^qices 
etJeanJuvénaldes Ursins, en recueillirent l'héritage. 

Pendant trente années, le siège métropolitain de Reims 
est tenu par deux prélats de cette illustre famille Jouvenel 
ou Juvénal des Ursins qui, durant trois quarts de siècle, fut 
mêlée à tous les événements publics de la capitale et du 
royaume. Leur père, Jean Juvénal, sur la fin du xv* siècle, 
avait occupé à Paris, pendant douze ans, l'importante charge 
de « Prévost des Marchands. » En récompense de ses bons 
services, la Ville le gratifia, en 1400, de l'hôtel des Ursins, 
dont il sgouta le nom à celui de sa famille. De son mariage 

(1) D. Marlot, t. IV, p. 185. 
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avec Michelle de Vitry, naquirent onze enfants, dont le plus 
jeune d'abord, Jacques Juvénal, et ensuite Taîné, JeanJuvé- 
nal, occupèrent successivement le siège de Reims. Jacques 
Juvénal, par le choix du Chapitre, y parvint en .1444, n'étant 
âgé que de trente-quatre ans. C'était pour la première fois, 
qu'en vertu de la Pragmatique Sanction de Bourges^ les 
Chanoines de Reims usaient de leur droit d'élection. En 1449, 
Jacques Juvénal résigna l'Archevêché de Reims en faveur de 
son frère aîné, Jean Juvénal, évêque de Laon. 

Jean Juvénal avait vingt-deux ans de plus que son frère. 
A l'auréole de la vertu il joignit celle de la science, et sortit 
des Ecoles d'Orléans et de Poitiers le front couronné du 
double laurier de Docteur en droit civil et en droit canon, ou, 
comme on disait alors, de « docteur en loys et en décrets (1). » 
En 1425, étant Avocat général au Parlement, il avait écrit 
V Histoire de Charles VI, une des plus précieuses produc- 
tions historiques du xv* siècle. Entré dans les ordres, il 
devient chapelain de Charles VII et évêque de Beauvais. 
Nommé à l'évêché de Laon en même temps que son frère 
Jacques Juvénal arrivait à Reims, Jean Juvénal des Ursins 
était préparé de longue date à la dignité de Métropolitain du 
premier siège du royaume. 

Ses œuvres épiscopales ne rentrent point dans notre 
domaine. Comment oublier, cependant, que la France et 
l'Eglise lui doivent la réhabilitation de Jeanne d'Arc, 
obtenue de Callixte III, en 1467, vingt-cinq ans après le 
martyre de la Pucelle ? Comment ne pas rappeler son inter- 
vention en qualité d'arbitre, dans la querelle qui divisait de- 
puis si longtemps Y Université et les Ordres mendiants [2] 
et son utile médiation entre les Rémois et Louis XI, 



(1) Gallia Christiana, Epis, bellov. — Le Féron» Sist, manu», de Reims. 

(2) Voir Du Boula y, Hist. Universitatis, t. V, p. 601. 
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à la suite du sacre (15 août 1461), dans les désordres du 
Miqitemaqtce et des représailles du Roi (1) ? 

La paix dont jouissait la Ville de Reims, depuis qu'elle 
était rentrée sous Tobéissance royale, fut mise à profit par 
Jean JuvênaL « Il encouragea les Ecoles et fut le protec- 
teur des gens de lettres. L'érudition merveilleuse dont il 
fait preuve dans ses écrits montre avec quel soin il avait 
cultivé l'antiquité profane... Il était familier non seulement 
avec les grands maîtres du siècle d'Auguste, mais avec une 
foule d'auteurs moins célèbres: les Valère-Maxime, les 
Martial, les Macrobe, dont l'étude semble plutôt réservée 
à ceux qui consacrent leur vie à la culture des Lettres... 
Le choix que TUniversité fit de sa personne, comme Con- 
servateur de ses Privilèges apostoliques, est aussi une 
marque de la haute estime dont il jouissait auprès de ce 
corps savant (2). » 

Il s'intéressa particulièrement au Collège de Reims à 
Paris, relevé par Regnault de Chartres. Dans un acte de 
1466, où il nomme un Auditeur de compte, Jean Juvénal 
se désigne sous le nom de Proviseur et Administrateur (3). 
Parmi tant de sollicitudes qui absorbèrent son pontificat il 
considéra comme l'une de ses principales charges la direc- 
tion de ce collège dont il s'occupait avec un soin vigilant. 

Les Ecoles du Chapitre reprirent, dans la paix, un nou- 
vel essor. Des mains de Jean Campant leur direction, vers 
1457, passa à Pierre Sylvestris qui avait été secrétaire du 
duc d'Orléans, fils du prince assassiné par Jean-sans-Peur. Le 
nom de Pierre Sylvestris figure, avec la qualité d'Ecolâtre, 
dans les actes capitulaires de 1457 à 1462. C'est lui qui fit 



(1) Consulter Anwuetil, Hist. de Reims, t. III, p. 61. Manuscrit s deCocquault^ 
t. m, p. 737 ; Daillier, Mémoires manuscrits, t. II, p. 213. 

(2) M. Tabbé PécHENARD, Jean Juvénal des Ursins, — Etude couronnée par 
rAcadémie, Travaux de 1874-1875, p. 413 et ailleurs. 

(3) Cart. de rArchevéché, layette 4i, liasse 161. 



Digitized by VjOOÇIC 



156 HISTOIRE DU COLLÈGE DES BONS-ENFANTS 

dresser la croix de pierre que l'on voyait au milieu du préau 
des chanoines, près de laquelle il fut inhumé le 27 septem- 
bre 1463. Il était curé de Saint-Jacques, et donna au Cha- 
pitre la curieuse maison du Dédalus ou Labyrinthe, située 
au quartier de Vesle. 

Jean Douxamy^ élu au scrutin, en 1463, lui succéda aux 
fonctions d'Ecolâtre. Né à Reims, en 1403, il devait à sa 
ville natale ses premiers pas dans les lettres humaines où il 
acquit une réputation d'homme très savant. Il mourut n'étant 
plus dans sa charge, en 1487. Il avait son épitaphe, dans le 
cloître du Chapitre, à l'entrée de la bibliothèque dont il 
s'était fait le visiteur assidu : elle rappelait la vanité de la 
science, comme de toutes les grandeurs (1). 

Jean Douxaini en était un exemple. Mais avant lui, en 
1473, Jean Juvénal des Ursins était déjà descendu dans la 
tombe, où tout vient aboutir^: illustrations de la naissance, 
gloire des lettres, succès des affaires et de la politique ! Du 
moins, il nous reste ses œuvres, son Histoire de Char- 
les VI j ses Mémoires et le souvenir d'une sollicitude vrai- 
ment épiscopale pour tout ce qui touche à la culture de 
l'intelligence. 

Il est un nom qui dans l'histoire des lettres à Reims de- 
meure inséparable de celui de Juvénal des Ursins. C'est 
celui de Guillaume Coquillartj son secrétaire, officiai de 
l'Eglise métropolitaine. Né à Reims, en 1420, il s'était 
adonné à l'étude du droit, avait entendu les meilleurs maî- 
tres de Paris, et rentré dans sa ville natale, il s'y était 
fait une réputation de praticien distingué. Jean Juvénal se 
l'attacha comme secrétaire, lui fit traduire en français VHis- 
toire des Juifs de Josèphe, et vécut avec lui dans l'intimité 

(1) Quid nutsce, quid opes, quid honos, quid profuit aurum f 

En cinis est, tegitur, vennihus esca jacet. 

Grands hommes de la Champagne, — in-12, Amsterdam, 1768, ouvrage 
anonyme de Joseph Antoine H^doin de Ponsludon. 
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de l'amitié. Coquïllart était poète, et c'est à ce talent qu'il 
doit de vivre dans la postérité ; ses poésies sont pleines de 
verve et d'esprit, mais d'une liberté malsaine. Tant que vécut 
son bienfaiteur, il ne publia rien, et il était d'un âge mûr 
quand il donna au public ses Ballades^ le Droit nouveau, le 
Monologue^ le Plaidoyer entre la Simple et la Rusée. Il est, 
après Villon, le plus original interprète des idées de son 
époque : sa muse émancipée présage Rabelais et Lafon- 
taine (1). Il était ami d'un autre poète rémois, Nicolas Hori 
ou O77/, qui lui adressa trois Epigrammes (2), et Marot lui- 
même composa son épitaphe (3). 

Le diocèse de Reims avait à sa tête, depuis 1473, Pierre 
de Laval, dont la famille s'était déjà illustrée en donnant à 
l'Eglise et aux armées de nobles représentants (4). Le nou- 
vel Archevêque quittait le siège de Saint-Brieuc. 

Il dut vivre éloigné de sa ville épiscopale, à la suite des 
difficultés survenues entre lui, le Chapitre, la Ville et le 
commissaire royal de Louis XI, Raulin Cochinard, dont le 
nom et le souvenir sont demeurés tristement célèbres. — 
En son absence, il avait créé ses vicaires-généraux (2 juil- 
let 1491) Maurice de Champeugne et CHlles Grand-Raoul 

(1) Voir Histoire de Juvénal des XJrsins, par M. Péchenard, déjà citée. — 
Les poésies de Coquillart ont été imprimées chez Coutelier, en 1723, et réédi- 
tées par Charles d'Héricourt, en 2 vol. 

(2) Ses œuvres, Prose et Poésie, ont été imprimées & Lyon, in-folio, 1507. 

(3) Guillaume Coquillard fut enterré dans le Cloître des Chanoines. Sa 
pierre tumulaire portait ses armes : « d*azur au chevron d'or, d trois 
coquilles de méme^ deux en face, une en pointe. » 

L'Epitaphe de Marot fait allusion à cet écusson : 

La Marre est un jeu pire qu'aux quilles : 
Ne qu'aux Echecs, ne qu'au Quillart ; 
A ce méchant jeu Coquillard 
Perdit sa vie et ses Coquilles. 

Le Livre des Bénéfices, de M. Robert de Lenoncourt, porte : Collation du 
Patronat de Saint-Etienne-à-Ames, à M. Jehan Guillart, vacant par la mort 
de M' Guillaume Coquillart, 1510. 

(4) Varin, Arch. admin, t. I, 2» partie, p. 663. 
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dont le nom apparaît pour la première fois. Nous le retrou- 
verons bientôt et il marquera une étape glorieuse en notre 
Histoire du Collège des Bons-Enfants. 

A la tête de nos Ecoles, nous rencontrons, en U84, 
Robert Lescot: son nom figure dans le récit d'un démêlé 
qu'il eut avec Tabbàye de Saint-Nicaise : il en convoitait la 
possession contre Jean Fransquin, régulièrement élu par les 
religieux. L'Archevêque finit par agréer cette dernière élec- 
j tion, et Robert Lescot dut se résigner au titre plus modeste 

! d'Ecolâtre. 

! Jean d'Orlany lui succéda dans sa charge : c'est lui que 

I le Chapitre, après la mort de Louis XI, avait envoyé à Paris, 

i pour accompagner Charles VIII à son sacre. L'historien 

i D. Marlot mentionne sa mort à la date du 20 juin 1487. 11 

ne dit rien de plus sur Pierre Ladiire, déjà vicaire- 
général, lorsqu'il fut élu en 1487 par le Chapitre, et reçu 
« auctoritate ejusdem Capituli. » 

Cette liste aride nous conduit à la fin du xv« siècle, en 
passant par les pontificats de Robert et de Guillaume Bri- 
çonnet. 

Robert Briçonnet tient le siège de Reims de 1493 à 1497; 
il cumule les charges d'Abbé de Saint- Wast d'Arras, d'Ar- 
chevêque de Reims et de chancelier du roi Charles VIII. 
Ses fonctions le retenaient à la cour. Mandé près du roi, il le 
rejoignit en Italie, et revint mourir à Moulins en 1497. 

Guillaume Briçonnet, déjà évêque de Saint-Malo, frère 
aîné de Robert, hérita de toutes les bonnes grâces dont celui- 
ci jouissait auprès de Charles VIII. Il fut présenté au siège 
archiépiscopal de Reims et la pourpre cardinalice vint bien- 
tôt se surajouter à cette dignité. 

Les Briçonnet étaient artistes : Robert « aimait les bons 
livres », mais il était aussi « très somptueux en croces, 
mitres, gibecières, chaînes, chasubles, costes, camayeux et 
autres beaux ornements. » On ne comptait point les saphirs, 
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rubis et émeraudes qui le recouvraient aux jours de solen- 
nité. Guillaume aflfectionnait les beaux édifices, richement 
décorés. Il entreprit de rebâtir la demeure des archevêques, 
et fit construire la grande salle du palais, appelée salle du 
Tau (1), achevée seulement, ainsi que le palais, sous Tun 
de ses successeurs, Robert de Lenoncourt. Il aimait aussi 
les lettres. Les Universités se multipliaient en France ; le 
XV* siècle avait vu s'ériger celles d'Aix, de Dole, de Poitiers, 
de Caen, de Nantes, de Bourges et de Bordeaux. Il ne tint 
pas à Guillaume Briçonnet que Reims ne reçût la même 
faveur. Saisissant la première lueur de repos dont la France 
jouissait, il proposa aux Rémois rétablissement d'une Uni-- 
versUé ou d'une Manufacture, N'outrageons pas nos ancê- 
tres en insinuant qu'ils préférèrent le négoce et le lucre au 
travail et aux trésors de l'intelligence. Sans doute pour 
rendre quelque bien-être à leur ville épuisée par la guerre, 
ils aimèrent mieux une manufacture (2). Cependant un 
annaliste rémois, Pierre Gocquault, a écrit : « Je le dis avec 
regret que nos citoiens de ce temps-là, plus portés à la 
rudesse qu'à la politesse des esprits, choisirent une dra- 
perie plutôt qu'une Université. Je n'en fais reproche à la 
communauté des habitants, mais aux particuliers marchants 
dont les villes sont remplyes... A telles gens je leur dis ce 
que dit le Sage : Sapientiam et doctrinam stulti despi- 
ciunt(3). » 

Il fallut, comme précédemment, chercher le complément 
des études et les grades universitaires aux Ecoles de Paris. 

Ce qui intéresse la grande Université touche de trop près 

(1) Il en reste encore la saUe dite des Rois; eUe formait le pied de la 
salle, en forme de T, dont les côtés s'étendaient sur la rue actuelle du Cardinal 
de Lorraine. — On y voit encore une vaste cheminée du xv* siècle, ornée 
d'écussons chargés des armoiries des Briçonnet. 

(2) Elle fut établie, en 1496, dans les quartiers de la Rue du Marc, près du 
Marché aux Draps. 

(3) Mémoires, année 1496. 
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à l'histoire des Etudiants de Reims pour que nous passions 
SOUS silence quelques réformes importantes accomplies 
dans la seconde moitié du xv« siècle. Les règlements de 
Paris deviendront les nôtres , et il importe d'en suivre le 
développement. La guerre avec les Anglais avait été désas- 
treuse pour l'Université de Paris. Sous la dépendance du 
Roi d'Angleterre, elle avait vu ses privilèges méconnus, et 
ses doléances sans résultat (1). « La fllle aînée du roi, de 
France avait perdu son père. » Elle en était à regretter le 
temps où les princes légitimes l'accueillaient avec bonté, 
et se plaisaient à la combler de bienfaits. Chaque jour 
aussi elle voyait diminuer le nombre de ses étudiants. 

Induite en erreur par des procès-verbaux empreints de 
fausseté et de mensonge, elle avait rendu des avis peu 
favorables à Jeanne d'Arc , dans le procès de l'héroïque 
Pucelle (2). Mais l'atrocité de sa condamnation amena l'Uni- 
versité à des sentiments plus nationaux et plus dignes. Aussi, 
quand, après dix-huit ans d'occupation par l'étranger, Paris 
rentra sous la domination française, l'Université témoigna 
sa joie par une procession générale ; quatre mille de ses 
membres y assistèrent un cierge à la main. Elle envoya une 
députation au Roi qui était en Languedoc, et le monarque y 
répondit en confirmant tous les anciens privilèges accordés 
par ses prédécesseurs. 

Mais elle avait besoin d'une réforme : mille abus, fruit de 
tant d'années de désordres, de malheurs et d'arbitraire, 
appelaient un remède. Le cardinal d'Estouteville, légat en 
France, élève lui-même de l'Université, entreprit cette 
œuvre difficile, secondé de commissaires nommés par le 
Roi, et presque tous membres du Parlement. 



(1) Crevier, ffist. de V Université^ IV, 22 ; — Du Boullat, Hist, Univers 
sitatis, V, 350. 

(2) Du BouLLAT, ib., p. 408. — L'Université de Paris racheta cette faute en 
travaillant k la réhabilitation de Jeanne d'Arc. 
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Le Statut qui fut leur ouvrage contient des règles pour 
les quatre facultés. Dans la faculté de Théologie, le temps 
d'étude pour pouvoir enseigner était réduit à cinq ans, au 
lieu de sept. Les frais excessifs prélevés dans la faculté 
de Droit, pour Tobtention des grades , furent diminués et 
réduits à la somme encore considérable de sept écus d'or 
pour la Licence, et douze pour le Doctorat. 

Une innovation importante dans la faculté de Médecine 
fut la permission accordée aux médecins de se marier sans 
perdre leurs droits de régence. 

La faculté des Arts fut aussi l'objet de la sollicitude des 
réformateurs. On réglementa le choix des maîtres qui de- 
vaient présider à l'éducation de la jeunesse* On s'occupa 
des pensions ouvertes aux Etudiants. Ce fut pour condam- 
ner des abus qui, hélas ! seront de tous les temps : « les pen- 
sions trop fortes que les maîtres exigent, les épargnes 
misérables qu'ils peuvent faire sur la quantité et la qualité 
de la nourriture, l'accord qui existe entre eux pour faire la 
loi au public (1). » Et afin de maintenir toutes les disposi- 
tions de leur Statut, les réformateurs créèrent dans la faculté 
des Arts une nouvelle charge, c'est celle des Censeurs, 
institués pour veiller sur la conduite de tous les membres 
de rUniversité, et qu'on appela d'abord Réformateurs per- 
pétuels (2). 

Restaurée dans sa discipline , l'Université voulut aussi 
être rétablie dans ses droits et privilèges. Elle sut les ré- 
clamer avec énergie, en 1453. 

Dans les années de paix qui suivirent, les écoliers de 
Paris reprirent leurs études avec un nouveau zèle. Le Pré- 
aux-Clercs et la' foire du Landit retrouvèrent leur animation 
des anciens jours. 



(1) C&BTiER, Bût, de VUniversité, t. IV, p. 186. 

(2) Du BouLLAY, Eût. Univ,^ t. V. — Duba&lb, HisL de VUniv.^ 1. 1. pasaim. 

11 
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En 1458, on illustre fagitif de Constantinople, dont le nom 
doit être sauvé de l'oubli, Grégoire de Tifeme^ élève du 
fameux Crysolore^ le maître de Pogge et de TArétin, vint 
oflHr ses services à l'Université de Paris. Elle les accueillit 
avec empressement et assigna à Tifeme cent écus de gages 
par an, et il ouvrit deux cours publics^ l'un de Grec, l'autre 
de Rhétorique. 

Ces cours furent suivis par un grand nombre d'étudiants, 
dont la plupart n'étaient pas boursiers ou pensionnaires. 
n fallut dresser de nouveaux règlements. Les martinets 
ou galoches (1) — c'est le nom qu'on donnait aux élèves 
externes — durent se loger dans des pensions autorisées 
ou près des Collèges. 

L'Université de Paris retrouvait son ancienne splendeur. 
Dès que la paix avait été rendue à la France, les Evêques 
de la Province de Reims, réunis à Soissons, avaient décidé 
d'envoyer les meilleurs élèves achever leurs études à l'Uni- 
versité (2). Le Collège de Rethel et de Reims se trouvait au 
complet, et les Pères sgoutaient une bourse, réservée au 
plus digne des futurs bacheliers duRethelois. Une précieuse 
émulation s'établissait et les quarante Collèges de la Capi- 
tale se virent remplis d'Etudiants comme aux plus beaux 
jours. A l'avènement de Louis XII (1461) l'Université s'abs- 
tint d'aller à la rencontre du roi, alléguant comme excuse 
l'embarras que causerait la multitude de ses membres, qui 
dépassaient 25.000 (3). 

n fallut ouvrir à tous les Ecoliers, indistinctement, les 
Collèges qui jusqu'alors n'avaient été occupés que parles 
boursiers. Déjà sous Louis XI dix-huit Collèges étaient fré- 
quentés de cette manière par dix ou douze mille Etudiants (4). 



(1) Pasquibr, Recherches de la France^ liv. IX, c. xvn. 

(2) Actes de la Province, t. II, p. 726. 

(3) Velly, HUt. de France, VIII, 395, 

(4) Db Barents, Biêt, d49 Ducs dû Bourgogne, XII^ p. 158. 
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Outre les boursiers^ des Ecoliers y étaient reçus, logés et 
nourris, moyennant pension. Des Externes y i*ecevaient 
aussi l'instruction (1). 

Mais si le désir d'apprendre était vif et sincère, les ré- 
sultats étaient loin d'être satisfaisants. L'Université avait 
perdu tous ses hommes célèbres. Les sciences et les lettres 
devaient attendre, pour s'épanouir, le règne et l'influence 
de François I". Cependant on s'acheminait vers d'utiles 
progrès. Dès 1470 une imprimerie était fondé à Paris ; 
en 1472, on voit apparaître la première Ecole de Médecine, 
fondée dans la Capitale. Les privilèges universitaires avaient 
pris une extension abusive : Charles VIII, par une Ordon- 
nance de 1489, régla le nombre des Suppôts de l'Université, 
en dehors des Maîtres et des Elèves (2). 

Gouvernée par ces nouveaux règlements, tenant en main 
les éléments d'une nouvelle vie, des maîtres et des livres 
nouveaux, l'Université avec le xvi® siècle, comme toute 
TEurope, commence une nouvelle histoire. Ce mouvement 
s'est appelé la Renaissance. N'est-ce point un mensonge 
au moins en ce qui concerne les Etudes? 

Jamais, aux plus mauvais jours du Moyen- Age, l'étude de 
l'antiquité classique n'avait cessé ; elle se conservait dans 
TEglise et par l'Eglise. Cinquante ans avant cette prétendue 
renaissance, Nicolas de Cuse, sur la demande d'Eugène IV, 
avait rapporté de Grèce une riche collection de manuscrits; 
Pétrarque s'était empreint du génie grec et romain ; bien 
avant eux, dès le ix'' siècle, les classiques anciens étaient 
copiés, étudiés, reproduits dans les monastères et enseignés, 
nous l'avons vu, dans toutes les Ecoles. Seulement c'était 
alors une étude sage et judicieuse: on prenait la forme, on 



(1) DuBARLE, Hist. de VUniversitéy 1, p. 158. 

(2) Ce rôle devint le modèle de celui de Reims, en 1551 : on y voit figurer 
les libraires, papetiers, parcheminiers, enlumineurs, relieurs et messagers 
de rUniversité. 
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s'écartait des idées, surtout on ne comprimait pas dans ce 
moule exclusif les littératures nationales. Ces littératures 
devenaient originales et puissantes : la renaissance a plu- 
tôt été leur mort. Quand ce mouvement se produisit à la fin 
du XV* siècle, ce fut pour les chefs-d'œuvre d'Athènes et 
de Rome de l'enthousiasme et de la fureur. Tout ce qui 
n'était pas pensé et traduit par eux était barbare : Platon 
était le dieu de la pensée, Horace et Virgile les dieux du 
sentiment ; un vrai culte asservissait les intelligences chré- 
tiennes à ce paganisme grec et romain. 

L'effet de cet engouement fut désastreux pour l'Europe 
et porta un coup terrible aux études sérieuses. Si nous 
avons encore, au milieu de ce délire tout païen, de grands 
noms et des travaux illustres à opposer, ce n'en est pas 
moins un fait indiscutable que la foule des intelligences 
abandonna, avec la puissante méthode scolastique, les sub- 
stantielles doctrines du Moyen-Age. L'étude inconsidérée 
du paganisme menait droit à l'émancipation de la pensée. 
Mais la digue une fois rompue, qui peut dire ou s'arrêtera 
le flot? Bientôt pullulèrent en Europe, multipliées à l'infini 
par l'imprimerie, de licencieuses imitations de TibuUe, de 
Catulle et d'Horace. De cette licence naquirent le rationa- 
lisme dans les idées et le relâchement dans les mœurs. 

Reportons nos souvenirs et nos regards vers l'ancien 
Collège des Bons-Enfants : là, du moins, nous assiste- 
rons à une vraie renaissance. 
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CHAPITRE X 



Le Collège des Bons-Enfiants sons Gilles 
et Paul Grand-Raoul. 



SoMifAiRB : OtUes Grand-Raoul^ Ecolâtre, entreprend de restaurer et d^agran- 
dir le Collège des Bons- Enfants, — Etat déplorable des anciennes Ecoles 
du Chapitre. — Paul Ch^and-Raoul, neveu et successeur de Gilles, reprend 
son œuvre. — Négociations. — ^.Construction d'un nouveau bAtiment. — Les 
Classes ont lieu désormais au Collège des Bons-Enfants. — Organisation. 
— Première efflorescence d*hommes illustres. — Etudô des Langues et de 
la Philosophie. — De la Renaissance est sortie la Réforme. 




Le 1" mai 1501 le Chapitre de Reims appelait aux 
fonctions d'Ecolâtre Gilles Grand-Raoul^ que nous 
"avons vu, dix ans plus tôt, exercer, sous Pierre de 
Laval, la charge de Vicaire-général. Sous Guillaume 
Briçonnet, Gilles continua de remplir d'importants 
ministères auxquels rappelaient sa science et sa vertu, 
et quand ce prélat eut échangé, avec Charles de Carrectj 
TArchevêché de Reims contre TEvêché de Narbonne (1507), 
on le retrouve, en l'absence du nouveau titulaire, investi 
encore du Vicariat-général, avec Jean Doubleau, trésorier 
du Chapitre. 

Charles de Carrect, Cardinal de Final, était un grand Sei- 
gneur, d'une famille issue, disait-on, de Witikin, roi des 
Saxons. Créé cardinal par Jules II, il encourut sa disgrâce 
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pour son attachement à la France et au roi Louis xn. Obli- 
ge de rester près du prince pendant ses guerres en Italie, il 
pouvait, en toute sécurité, se reposer du soin du Diocèse 
sur ses fidèles administrateurs. Quand l'Archevêque, deux 
ans après (1509), du consentement du Pape et du Roi, 
permuta son siège contre celui de Tours, avec Robert de 
Lenoncourt, « Maistre Gilles Grand-Raoul » fut désigné par 
le Chapitre pour présenter, en l'absence de l'Archidiacre 
de Champagne, le livre des Evangiles au nouveau Pontife, 
dans son entrée solennelle. « Voici, dit le Prieur de Saint- 
Remi, votre Pasteur, le successeur légitime de saint Rémi 
notre Pontife, nous vous le présentons. » — « Et nous, répon- 
dit l'Ecolâtre c'est avec joie et sincère amour que nous 
recevons notre Archevêque en qualité de successeur de 
saint Remî. » Le Prélat et l'Ecolâtre étaient deux âmes 
grandes et nobles, deux cœurs vraiment généreux dignes 
de se comprendre et de s'aimer. 

Robert de Lenoncourt étant encore enfant, avait été 
nommé par Louis XI, en 1480, abbé commendataire de 
Saint-Remi. La basiUque abbatiale lui doit le beau portail du 
Sud, et les dix magnifiques tapisseries que possède encore 
réglise de Saint-Remi. Il ne fut pas moins généreux envers 
sa Cathédrale qu'il enrichit de la chapelle de Saint-Lait (1), 
et de quatorze tapisseries, don de 1530, qui sont encore 
l'admiration des connaisseurs. 

Gilles Grand-Raoul, dans la mesure de son pouvoir, imita 
les largesses de son Archevêque. Il avait fait graver pour 
l'autel principal de Notre-Dame un tableau de la Cènej 
sur argent, placé entre deux piliers de marbre gris, qui 
était une richesse de l'ancien trésor de la Cathédrale (2). 
Mais sa sollicitude et ses libéralités se dirigèrent principale- 

(1) C*68t la chapeUe actueUe de la Vierge, dont Fautel n*exi8te plus, mais 
dont on reproduit les magnifiques peintures. 
(X) Ce tableau a disparu dans les pillages de la RéToiution. 
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ment vers le Collège des Bons-Enfants dont il avait la direc- 
tion en qualité d'Ecolâtre. 

Depuis le Règlement de Juhel, en 1245, l'ancienne Pau- 
vreté des Bons-Enfants continuait d'exister. Les pension- 
naires se succédaient dans le pieux asile, associés à la bonne 
ou à la mauvaise fortune des Ecoles du Chapitre comme à 
tous les événements qui intéressaient la cité. La charité chré- 
tienne ne les avait point abandonnés, aux jours de nos dé- 
sastres, et ils formaient le noyau intelligent et laborieux 
des disciples de nos Ecoles. C'est au Collège des Bons-- 
Enfants que pendant ces deux siècles l'Eglise de Reims était 
allée chercher bien souvent ses ministres. Là se recrutait 
le clergé séculier, parfois aussi celui des monastères. Au 
jnV siècle comme au xra% nos Archevêques rendront au 
Collège ce témoignage public et honorable qu'il est une 
institution précieuse et utile à la Ville et au diocèse; et loin 
de le contredire, l'Echevinage et le Conseil ratifieront ce 
jugement. 

Toutefois, la situation de cette maison, vieiUe déjà de tant 
de siècles, était restée précaire. Les bâtiments, dif^cilement 
entretenus, n'étaient plus qu'une ruine, et l'avenir demeu- 
rait incertain. Toutes ces considérations préoccupaient 
l'âme sensible et généreuse de Gilles Orand-Raoul. 

D'autre part l'école du Chapitre avait subi toutes les 
injures du temps. Guillaume Fillastre avait bien, à la vérité, 
érigé une nouvelle école de Théologie, vers le côté oriental 
du cloître; mais les Classes de Grammaire, situées sur la 
rue des Tapissiers, étaient dans un tel état de délabrement 
et de ruine qu'elles avaient dû être fermées (1). 

(1) « La cour Notre-Dame ou du Chapitre avait, été la basse-cour de la mai- 
son commune des Chanoines. Elle comprenait les Ecoles de Grammaire, qui 
étaient à. côté de la grande Porte, sur la rue des Tapissiers, en tirant du cloître. 
De Tautre côté de la Porte, la grange du Chapitre et autres dépeùdances. » 
Bibl. de Reims, manusc,^ portefeuille L, n<>12. 

L'Eglise Saint-Michel séparait cette cour du Cloftre ou Préau. C*était Tan- 



Digitized by VjOOÇIC 



168 HISTOIRE DU COLLÈGE DES BONS-ENFÂNTS 

Dès rannéo 1517, on avait commencé sur leur emplace- 
ment des maisons qui furent mises en location et qui exis- 
tent encore (1). 

Les écoliers durent conserver pour tout asile leurs mai- 
sons respectives. Au moment où va s'accomplir Timportante 
transformation du Collège des Bons-Enfants ^ constatons 
rétat des Ecoles de Reims d'après un document de Tépoque. 

Il a pour titre : « Mémoire pour M^ Jehan Godard^ chantre, 
Guillaume Coquillart, en son nom et comme exécuteur du 
Testament de feu messire Ponce Wary, et Gilles de Vaulx, 
tous chanoines de TEglise de Reims, intimés en cas d'appel, 
à rencontre de M« Gilles Grand-Roux ^ Ecolâtre de ladite 
Eglise, et ses consors appelans(2). » 

n s'agit, on le voit, d'un procès intenté au Chapitre par 
l'Ecolâtre. On y rappelle les différentes Ecoles de Grawr 
maire qui existaient dans la ville de Reims : 

Celle des Bons-Enfants^ dont la collation est à l'Ecolâtre, 
« où il y a un lieu propre pour tenir les Classes, et loger le 
Maître et les Ecoliers. » 

Les Ecoles des Ecrevès^ dont la collation appartient au 
Doyen de Reims. « Là aussi, il y a maison pour loger le 
Maître et tenir lesdites écoles. » 

Les Ecoles du Temple, appartenant à la collation du Com- 
mandeur de Reims, ce et il y a lieu et maison à ce destinez 
comme ci-dessus. » 



cien réfectoire des Chanoines, converti en église particulière pour les Francs- 
Sergents, bourgeois à Chanoines, domestiques du Chapitre, etc. (Bidbt, 
Mémoires^ t. II, p. 111.) Le curé de Saint-Michel était aussi pasteur de THÔtel- 
Dieu, placé sur le territoire du Chapitre. (PortefeuiUe L, cité plus haut.) Le 
portail, Tabside, les murs et la toiture de Téglise Saint-Michel subsistent 
encore, enclavés dans des propriétés particulières. (Voir aussi Monument» de 
BeimSf fascicule du Chapitre.) 

(1) Entre la Porte de la Cour du Chapitre, œuvre du xvi* siècle, et la rue du 
Trésor, 

(2) Manuscrit de la Bibl, de Beimê, 
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Et enfin les Ecoles de Saint-Denis ^ « appartenant à la dis- 
position de TAbbé de Saint-Denis de Reims. » 

« Toutes ces EschoUes, continue le Manuscrit, étant assez 
loing des bonnes rues et peuplées de ladite Ville, les mais- 
tres des Bons-Enfants j des Ecrevés et de Saint-Denis requi- 
rent jadis Messieurs du Chapitre de TEglise de Reims de 
leur prêter un lieu à eulx appartenant, rue des Tapissiers, 
étant sous leurs greniers, qui est au fort de la dite Ville, et 
comme au^milieud'icelle, pour y tenir les eschoUes : ce que 
les dits sieurs leur octroyèrent, parce que le dit lieu lors ne 
leur servait guères, » Depuis lors, d'après le Mémoire, les 
maîtres tenaient là les classes «mesmement les matinées 
devant disner, mais après disner ils les ont toujours tenu à 
.leurs premières eschoUes des Bons-Enfants. » Cependant 
les greniers et les écoles étaient menacés de ruine : Maî- 
tres et Ecoliers ne pouvaient plus les habiter sans péril; il 
devenait nécessaire de les abattre et de relever tout à neuf. 
En outre, ce local était au miheu du bruit; il n'y avait ni 
puits, ni chambres, ni cuisines, «pas même d'endroit pour 
se retirer en vue des plus indispensables nécessités », et les 
maisons voisines pouvaient se plaindre des immondices 
amoncelées dans le plus beau quartier. 

Pour toutes ces causes, le Chapitre, qui avait par devers 
lui différentes ressources affectées à des fondations, après 
en avoir délibéré, fut d'avis d'abattre les greniers et les 
constructions inférieures, et de bâtir en leur place a quatre 
maisons pour louer » et que « doresnavant lesdits Maîtres 
tiendraient les eschoUes aussi bien les matinées que après 
disner dans les saUes attenant à leurs maisons. » 

Le Chapitre, en effet, fit fermer ses écoles, défendit aux 
maîtres d'y amener leurs enfants, et fit bâtir « quatre mai- 
sons qui viennent à la décoration et embelUssement de la 
vUle, augmentation desdites fondations et service divin, et 
de toute la chose publique honneur et amélioration. Et 



Digitized by VjOOÇIC 



170 HtSTOIBB DU GOLLÈGB DES BONS-BNFAMTS 

était à ce présent ledit eschollatre appelant et ses consors 
qui n'y ont nullement contredit, ains y ont baillé leur con- 
sentement côme les austres chanoines», etc... 

Le reste du Mémoire nous apprend que quand les bâti- 
ments nouveaux furent à peu près achevés, un procès fut 
intenté au Chapitre par TAbbé de Saint-Denis, qui réclamait 
un lieu pour les classes, et par l'Ecolâtre Gilles Grand-Raoul 
qui se plaignait qu'ont eût changé la destination des bâti- 
ments en litige. On ne voit pas qu'il y ait eu de réclamation 
faite par les Ecoles du Temple et des Ecrevés. Apparem- 
ment leurs droits étaient moins bien établis. 

Le Chapitre transigea avec l'Abbé de Saint-Denis qui 
renonça à ses prétentions, moyennant l'autorisation d'avoir 
un maître dans l'aumône ou Hôpital de Saint-Denis, ou par- 
tout ailleurs sur la paroisse. Mais on se prépara à soutenir 
le procès contre Gilles Grand-Raoul, ou ses neveux, exécu- 
teurs de ses volontés (1). Car le pieux et libéral Ecolâtre ne 
vit point la fin de cette affaire. 

L'érection de l'Université trancha cette difflculté encore 
irrésolue. Nous verrons qu'une transaction passée entre 
TArchevêque de Reims et l'Ecolâtre sauvegarda les intérêts 
réciproques. 

Gilles Grand-Raoul mourut au commencement de Tannée 
1521 ; poursuivant jusqu'au terme son généreux dessein, il 
légua des sommes considérables pour la reconstruction du 
Collège des Bons-Enfants ^ et chargea son neveu Paul 
Grand-Raoul d'exécuter ce projet dont les derniers inci- 
dents faisaient davantage ressortir Turgence et la nécessité. 

Tandis que s'agitaient à Reims ces questions d'un intérêt 
tout particulier pour la cité, de grands événements mar- 
quaient les débuts du xvi^ siècle pour la France et le monde 
chrétien. En 1513 le Pape Jules II descendait dans la tombe, 

(1) Note des Editeurs de D. Marlot, t. IV, p. 3S. 
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après un pontificat de dix années. Il avait mis Rome à la 
tête de l'Europe savante et artistique : la basilique de Saint- 
Pierre surgissait avec le génie de Bramante. Michel-Ânge 
décorait la chapelle Siztine, et Raphaël, dans les peintures 
da Vatican, lui enlevait la palme du coloris, en lui disputant 
celle du dessin. Jules II léguait le trône pontifical à Léon X, 
(Julien de Médicis), qui devait, en Italie, attacher son nom 
au siècle de la Renaissance, comme François P' lui donna 
le sien dans notre France. 

Le 25 janvier 1515, l'Archevêque de Reims, Robert de 
Lenoncourtj sacra François I" avec une solennité extraordi- 
naire. La même année, un Concordat, négocié entre ce 
prince et Léon X, abolissait la trop fameuse Pragmatique 
Sanction d'où étaient nés tant d'abus simoniaques : il don- 
nait au Roi la présentation aux bénéfices, réservant au Pape 
l'approbation et l'institution canonique. C'est le droit qui 
depuis cette époque a régi la France. 

La lutte était engagée entre Charles-Quint et François P', 
notre province eut à souffrir. Mézières fut assiégé par les 
Impériaux et victorieusement défendu par Bayard. Quand 
le Roi eut été fait prisonnier à Pavie (1525), la cité de Reims 
multiplia les marques d'attachement qu'on avait données 
autrefois à Jean-le-Bon. 

Cependant la succession de Oilles Grand-Raoul, Ecolâtre, 
fut un instant dévolue à Jean Ghampaigne deSaint-Fergeux^ 
désigné par le Chapitre ; mais elle passa bientôt après aux 
mains de Paul Grand-Raoul, neveu et exécuteur testamen- 
taire de l'insigne bienfaiteur du Collège des Bons-Enfants, 
Lorsque Robert de Lenoncourt mourut, en 1532, Paul Orand- 
Raoul gérait déjà la fonction d'Ecolâtre, et le Chapitre de 
Reims le désigna, avec Thomas Cauchon, pour administrer 
le Diocèse pendant la vacance, en qualité de Vicaire-géné- 
ral. L'estime et la confiance étaient passées de l'oncle au 
neveu, et il les méritait. 
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A Robert de Lenoncourt succéda Jean^ cardinal de 
Lorraine^ déjà titulaire de neuf évêchés : Metz, Toul, Thé- 
rouenne, Narbonne, Verdun, Luçon, Valence, Albyet Lyoa, 
sans parler des abbayes de Gorges, Cluny, Fécamp et Mar- 
moutiers, dont il était commendataire. Il appartenait à cette 
illustre famille de Lorraine qui tient une si grande place 
dans notre histoire nationale, au xvi' siècle. Il était frère de 
Claude de Guise, en ce moment gouverneur de Champagne. 
Jean de Lorraine accepta l'Archevêché de Reims, mais dans 
la pensée de le conserver pour l'un de ses neveux que Ton 
destinait à l'Eglise. En effet, cinq années plus tard, étant à 
Rome, le Cardinal résigna l'Archevêché de Reims, en fa- 
veur de son neveu Charles de Lorraine. C'était en 1538. 

Nous aurons à dire bientôt la fécondité de ce Pon- 
tificat, et principalement l'action bienfaisante du nouvel 
Archevêque, à l'égard du Collège des Bons-Enfants. Aupa- 
ravant, il nous faut suivre avec intérêt l'œuvre préparatoire 
de Paul Grand-Raoul. 

Successeur et mandataire de son oncle, le nouvel Ecolâ- 
tre poursuivait sa pensée. Dès l'année 1529, des deniers de 
Gilles GrandnRaoulj il achète une maison, située à Mailly, 
appelée Grande-cense, consistant en bâtiments, jardin, 
prés, terres et vignes, valeur de 1680 livres, et pour amé- 
liorer la situation du Chanoine-Ecolâtre, il en fait donation 
perpétuelle et union à VEcolâtrerie (15 juin 1531) avec 
charge, toutefois, de payer au Chapitre pour acquitter 
quelques obits de fondation (1). 

Mais le but que poursuit Paul Grand-Raoul^ c'est le réta- 
blissement du Collège des Bons-Enfants. Apparemment les 
formalités légales, même pour une œuvre de bienfaisance, 
fût-elle urgente, ne sont point chose nouvelle. 

Dès longtemps une requête de TEcolâtre avait été pré- 

(1) Archive» de VArcJievéché. Inventaire Lemoine, Manuscrits. 
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sentée au bailliage de Reims, « demandant qu'il lui fût 
permis, des deniers et biens restants de la succession de 
GUles Grand-Raoul^ de bâtir un Collège sur l'emplacement 
de celui des Bons-Enfants et le fonder pour l'entretien d'un 
Principal, des Régents, et de quelques boursiers, pour quoy 
devait être employée la somme de 1500 à 2000 livres,... que 
pour cet effet, il soit adjugé sur la dite succession une 
censé, assise à Saint-Remy-le-Petit et villages circonvoi- 
sins, acquise par l'Ecolâtre défunt; laquelle censé vaut par 
an 10 muids de grains par moitié seigle et avoine, mesure 
de Reims, à la charge qu'audit Collège, sera fondé un obit 
pour l'âme du donateur (1). » 

La requête était appuyée d'un décret de l'Archevêque, 
mise au bas de la demande de Paul Grand-Raoul. Ce décret 
portait approbation et confirmation de la fondation projetée, 
avec permission d'y comprendre une place vague, située 
devant l'ancien Collège des Bons-Enfants, et qui se trou- 
vait être dans la juridiction de l'Archevêque (2). 

Le Lieutenant du baillage de Reims, avant d'accorder son 
autorisation, ordonne que « par quatre notables bourgeois de 
la ville, des maçons et charpentiers nommés d'office, et un 
dessinateur, sera fait visite, mesure et figure des lieux du- 
dit Collège, et place vague située devant la maison, et en 
face de l'hôpital Saînt-Anthoine. » 

Une supplique, dans le même sens, était adressée par 
Paul Grand-Raoul à l'Echevinage de Reims, dont l'auto- 
risation n'était pas moins nécessaire que celle du bailli de 
Vermandois. 

L'exposé des motifs, ainsi que le procès-verbal d'enquête, 
conservés au Buff'et de VEchevino^e (3), nous permettent 

(1) Anciennes Archives du Collège des Bons-Enfants, actaeHement aux 
Archives de Reims, liasse l^*, n« 2. 

(2) 16., liasse I, n« 3. 6 sept. 1543. 

(3) La Chambre da Buflfet est Tendroit où se réunissaient les Echevins, — 
non pour rendre la justice, >— mais pour prendre des déterminations en 
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d'apprécier l'entreprise de TEcolâtre et de reconstituer les 
dispositions principales du nouveau Collège des Bons- 
Enfants. Le programme était modeste : un logement pour 



matière de police et de Yoîerie. Au registre des délibérations, k la date du 
11 août ]543, nous lisons : 

« Le procureur a remonstré que M* Paul Orand-Raoul, Chanoine et Scolas- 
tique de Nostre-Dame de Reims, a présenté requeste tendant h ce qu*il lui fust 
permis prendre partie d*une place estant au devant de la maison des Bons- 
Enffans, pour ayder k agrandir une maison et Collège pour loger les régens 
et tenir les enffants, de laquelle la teneur suit : 

« A Messieurs les Eschevins de Reims. Supplie humblement Paul Grand- 
Raoul, Chanoine et Scolastique de TEglise de Reims, exécuteur du testament 
de feu M* Gilles Grand-Raoul, en son vivant aussi Chanoine et Scolastique de 
la dite Eglise, son oncle, comme le dit Suppliant par Tadvis et conseil de plu- 
sieurs notables personnaiges de la dite ville a;t délibéré de quelques biens 
et héritages estant en ladite exécution de fonder et faire bastir en ladite ville, 
au lieu des Bons-Enffans, pour le bien et utilité de la République, de la dite 
Ville et du pays à Tenviron, ung bon et ample CoUeige, auquel seront instituez 
ung principal et leurs régens, pour instruire et apprendre les enfifans tant eu 
science comme en mœurs ; ce qu*il ne pourrait bonnement et utilement faire 
sans avoir partie de la place estant au-devant de la maison des Bons-Enffansy 
qui est inutile et ne scert de riens, pour y bastir et y estendre le dit CoUeige 
sur icelle. Ce considéré et affin que par faulte de ce, ung si bon et si louable 
œuvre et si utile pour la République %X ung chacun ne demeure imparfait, il 
vous plaise de vostre part baiUer audit suppliant ladite permission de faire 
bastir et édifier partie dudit CoUeige sur ladite place, et d*en prendre telle 
partie et portion qu'il sera ad visé par vous ou voz commis et depputez. Et 
en ce faisant vous ferez œuvre très méritoire. 

Ainsy signé, GRAND-RAOUL. 

Conclud a été que Nicolas Chinoir, Nicolas Chertemps, et M* Philippe Frémin, 
Eschevins, les procureur et greffier dudit Eschevinage, avec Nicolas Noël et 
austres déléguez pour la ville par Mons' le Lieutenant de Vermandois, pour 
visiter la place contenue en ladite requeste, seront présenté et assisteront à 
faire ladite Visitation, pour ladite Visitation faicte, rapporter pour en ordonner 
au premier Bufifet. i» 

La délibération du 18 août 1543 rapporte les résultats de Tenquète des délé- 
gués. Nous y apprenons que les intentions de Paul Grand-Raoul sont toujours 
« d'accroître et augmenter le lieu et logis, qui est trop petit, et y faire grandes 
Salles pour les Classes, Chapelle et Corps d*ostelz et plusieurs chambres et 
auUres édiffîces nécessaires pour loger les Régens et enfTans, et huit ou dix 
poures (pauvres) escoUiers qu'il entend y fonder et y donner tel ordre qu'il y aura 
bon exercice à Tonneur et louange de Dieu, de la ville et du pays, et au proffit 
et utilité d'icelle. . . i» 

Les délégués « ont trouvé que commodément ne se peust faire le logis et 
bastiment convenable audit CoUeige, sans prendre la dicte place estant au- 
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le Principal, des chambres pour quatre Régents, un loge- 
ment pour huit ou dix pauvres Ecoliers : c'est tout ce 
que comporte l'humble requête. Ces dernières indications 
révèlent que l'œuvre de Juhel était elle-même de bien petite 
importance ; car Paul Grand-Raoul, loin de restreindre l'éta- 
blissement primitif, se donnait comme but de le réédiâer à de 
l'étendre. Toutefois sous le nouveau régime qu'allait fonder 
l'Ecolâtre, et contrairement à ce qui s'était pratiqué jusqu'a- 

devant dudit CoUeige depuis Tarrest de la dicte maison des Bons^En/fans, da 
côté de Sainct-Anthoine, tirant en droicte ligne 36 piedz de la dicte place, et 
de l'autre part, du costé de la maison de M« Nicole Le Roy, 30 pieds, le tout 
dedans œuvre en prenant seulement depuis Tarreste de la dicte maison des 
Bons Enffans, du costé dudit Le Roy, 7 pieds et demy que se dresseront à 
droicte ligne les dits 30 piedz prins venant à riens à l'arreste du jardin de la 
maison des dits Bons-Enffans. Et en ce faisant aura le corps de logis sur la 
dicte place dedans œuvre 68 piedz, piedz de masson. Et si demeurera les rues 
taot d^une part que d^autre en aussi grande largeur et plus que les rues atte- 
nant il la dicte maison, et si Jie sera en riens grevée la chose publique... i> 

• Après lecture faicte de la dicte requeste, et oyz Nicolas Chinoir, escuyer, 
M* Philippe Frémin, licencié en lois, et Nicolas Chertemps, marchand, esche- 
vins, Jehan Pussot, procureur, et Gérard Cl^arpentier, greffier de TËschevinage, 
déléguez par Messieurs, le 11 d'aoust... Conclud a esté qu'il sera et est permis 
audit M* Paul Qrand-Raoul, Scolastique, de la place dessus dicte, prendre 
du costé de Sainct-Anthoine, 36 piedz allant à la Porte Bazet, et d'aul- 
tre costé vers la maison M« Nicolas Le Roy, 30 piedz, et 7 piedz et demy 
montant vers la maison dudit Le Roy, venant à riens & Tarreste du jardin de 
la maison des dits Bons-Enffans^ allant à droite ligne au bout des dessus dits 
30 piedz, au pied de masson, le tout dedans œuvre, pour être employé à faire 
le CoUeige déclaré en la dessus dicte requeste, et non en aultre usaige, k la 
charge ou si après le dict CoUeige ne serait faict et parfaict et que Ton vou- 
drait appliquer ledit Ueu et place èi aultre usaige, faire ne se pourra, et appar- 
tiendra icelle place à la chose publicque de la dicte ville, comme auparavant 
et nonobstant la dicte permission.» {Registres du Buffet, 18 août 1543. 
Archives de la Ville.) 

Le 28 octobre, le Conseil de Ville donna pareillement son autorisation. Le 
registre des Délibérations porte que la cession du terrain est faite » pour y 
bâtir SaUe et Chapelle, afin que le Collège des Bons^Enfans soit plus grand et 
spacieux pour y avoir 3 ou 4 bons Régeos et de bon savoir, pour mieux ins 
truire les enfans et pour y loger, aprendre et y nourrir en partie 8 ou 10 
poures (pauvres) Ëscoliers. Et à cette fin a le suppliant donné une Censé, 
valant par an 10 muids de grains... Le tout des biens de l'exécution du défunct 
M* GiUes Grand-Raoul, son onde, i* 

(Conclusions du Conseil de Ville, 28 octobre 1543. Archives de la Ville. 
Andmw/e» Archives du CoUêge des Botu-Enfants^ liasse I'% n* 5.) A Reims. 
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lors, les leçons publiques ee feraient au Collège, et non 
seulement les boursiers ou pauvres pensionnaires, mais les 
élèves externes y seraient admis. 

L'enquête eut lieu, et le 18 août suivant, les commissaires 
en rendaient compte. Ainsi qu'il résulte du procès-verbal 
lu en séance des Echevins, et conformément à une requête 
en instances, présentée par Paul Grand-Raoul, déjà le plan 
primitif de l'Ecolâtre s'était modifié dans le sens d'un agran- 
dissement plus considérable. Il est maintenant question de 
« grandes salles pour les classes, de chapelle, d'un corps 
d'hôtel et de plusieurs chambres. » Les délégués reconnu- 
rent que pour établir un collège spacieux et digne, il était 
utile de prendre sur la place, vis-à-vis de l'hôpital Saint- 
Anthoine, un terrain dont la quantité fut déterminée et dont 
l'emploi ne pourrait en rien préjudicier à la circulation, non 
plus qu'à la largeur des rues voisines. 

Muni des autorisations nécessaires, Paul Grand-Raoul se 
mit à l'œuvre. Dès le mois de juillet 1544, les fondations 
du nouvel établissement furent creusées. D'après les condi- 
tions faites par l'Echevinage, elles devaient être prises sur 
le terrain concédé à l'Ecolâtre. Un léger empiétement sur 
la place publique faiUit compromettre l'entreprise (1). 

(1) Voici ce qa*60 disent les Registres du Buffet : 

« Sur la requeste présentée à Messieurs, en leur Bufifet, par M* Paul Grand- 
Roux... Suivant la permission par eulz accordée et ratifiée et accordée par 
Monseigneur de Reims, ayt ledit suppliant convenu avec les massons de faire 
les fondements, lesquels pour estre meilleurs et plus durables, se doibvent 
prendre, selon leur advis, tant d*un costé que d'aultre pour les pignons et 
larresses de la salle et grand corps d*ostels dedans la dicte place. Et encore 
comme ils dieut seroit Touvraige beaucoup meilleur et la cour plus spacieuse 
et ledit Colleige beaucoup myeuz aerré pour la santé des Enffans, en prenant 
les fondements au rez du fossé faisant la séparation de la dicte place et des 
arbres du costé de la dicte Porte Bazet ; et si ne serait d*aulcun préjudice 
à la Ville. Et h faire les dits ouvraiges les massons ont commencez ; et pour ce 
nonobstant vostre dicte permission, il a été rapporté au dit suppliant que 8*il 
prenait ou faisait prendre les dits fondements sur la dicte place, ainsi que dit 
est, aulcuns particuliers se vantoient de le tout faire rompre et abbatre, qui 
pourrait être cause du délaissement d*ung si bon œuvre, qui n*e9l aucune- 
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Toutefois une nouvelle supplique de Paul Grand-Raoul 
fut suivie de la concession bienveillante du terrain en litige, 
et dès lors les travaux se poursuivirent activement. 
Le 26 mai 1546, intervint une sentence du baillage royal de 
Reims (1), qui, entérinant une enquête de Paul Grand-Raoul, 
« lai permet d'employer la somme de 7000 livres pour 
achever le bâtiment du Collège, à charge de bâtir préala- 
blement deux études^ deiujo garde-robes j et dettx grandes 
chambres de grand corps d'hôtel^ et autant au premier 
étage j aboutissant sur la rue Saint-Anthoine (2). » 

La même année furent terminées les constructions de 
Paul Grand-Raoul. Autant que nous pouvons les concevoir, 
elles comprenaient un bâtiment de fond, avec une aile de 
raccord vers le Nord, et un autre bâtiment en retour sur la 
nieSaint-Anthoine, aiyourd'hui de V Université, Cette œuvre 
sera bientôt reprise et continuée par le cardinal de Lorraine 

ment à son prouffit mais du tout au prouffît de la VUle et de la dicte Répu- 
blique. Ce considéré et que la dicte place est Inutille et ne scert de riens, et 
ne pealt avoir en ce la Ville aulcun dommage, mais prouffit, il tous plaise 
pour ester tout donbte et difficulté, et affin que ledit Colleige soit myeulx 
aerré et la cour plus spacieuse, permettre audit suppliant prendre la dicte place 
du costé de la dicte porte Bazet, sur et jusques au rez ou holle dudit fossé, 
affin de délaisser plus grande place du costé dudit Colleige, et les dits 36 piedz 
dedans œuvre, ainsi qu'il est convenu en vostre permission, et vous ferez 
bien et œuvre méritoire. 

Ainsi signé : P. GRAND-RAOUL, n 

« Conclud a esté qu'il sera baillé audit Grand-Raoul, Scolastique, le contenu 
de sa requeste, qui est que lui est permis de prendre jusques au rez ou holle 
du fossé contenu en icelle, sauf tous droiz et qu'il fera venir Tarreste dudit 
Colleige à 28 piedz et demy, piedz de charpentier, près du jambaige hors- 
d'œnvre du portail de FËglise de Saint-Anthoine, du costé de porte Bazet, 
après que ledit lieu a esté visité par Messieurs. » 

(Registres du Buffet^ 27 juillet 1544. Arch, de Reims.) 

(1) Le Bailli de Vermandois, du xiii* au xiv" siècle, connaissait toutes les 
causes en première instance et recevait les appels des jugements rendus 
par les Echevins. La multiplicité des affaires portées et son tribunal Tobli* 
geait à envoyer souvent & Reims un lieutenant . Un édit de François !•' 
établit, malgré les oppositions, un baillage royal qui commença en 1523 & rendre 
la justice au nom du Roi. 

(2) Anciennes Archives du Collège des Bons-Enfants^ liasse I, pièce n» 6. 

12 
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qui lui donnera la forme d'un quadrilatère complet, tel que 
nous l'avons connu jusqu'en 1876. 

C'est ainsi que les fonds légués par Gilles Grand-Raoul 
reçurent leur destination parles soins de Paul Grand-Raoul, 
son neveu, et de Simon Robert et Pierre Leston, ses autres 
exécuteurs testamentaires. 

Les portraits des Grand-Raoul étaient sculptés au-dessus 
de la porte d'entrée. On y lisait cette inscription : 

« Ce présent collège des BonS'-enfants a été aggrandi de 
deux maisons acheptées, et fait bastir et édifié tel gu'i/ 
est par maistre Paul Grand-Raouly chanoine et scholas- 
tique de Reims, des biens de Vexécution testamentaire de 
feu maistre Gilles Grand-Raoul^ son oncle et prédécesseur 
scholastiquCjpour la plus part ^ et dont dix muids de grains 
pour chascun an à prendre à Saint-Remy-le-PeUt et fondé 
pour ces Enfants, pour y estre logés, instruits et nourris à 
pain et potage j à la charge de vingt-six Obits chascun an, 
de VigUeSj CommandiseSj et Messes haultes en la chapelle 
diceluy^ à savoir : chascun mms un^ et chascun ^Dendredy 
des quatre-tempSj un, pour le salut des âmes des bienfai- 
teurs d^iceluy collège : patbr noster. — ave maria : 
RBQUiESGANT IN PAGE. AMEN. Fait Van mil cinq cent quor 
rante-six (1). » 

Dès cette même année 1546 Paul Grand-Raoul transporta 
dans le nouveau C-ollège des Bons-Enfants les anciennes 
Ecoles de la rue des Tapissiers (2). Sa qualité d'Ecolâtre lui 
en donnait la direction. Un accord signé entre lui et l'Arche- 
vêque de Reims lui attribuait avec la « principauté du 
Collège » la collation des bourses qui appartenaient d'an- 
cienneté à la dignité scholastique. » Ainsi le portait la 
charge d'érection de cette dignité par GuilUaume-aux- 

(1) Manu3crits de Lacourt, t. I, fascicule Université^ p. 4. 

(2) Elles avaient été supprimées, en principe, par les Conclasions Capita- 
laires de 1527 en 1534. Anciennes Archives du Chapitre. 
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Blanches-Mains : ainsi le déterminait le règlement de Juhel. 
Ce droit acquis lui ftit maintenu (1). 

L'Ecolâtre s'occupa dès lors de choisir les nouveaux 
maîtres. Berthélemy Alexandre, Maître ès-arts de la faculté 
de Paris, fut installé dans les fonctions de Principal. Celui-ci, 
à son tour, fut chargé de recruter son personnel. 

Un acte notarié du 26 septembre 1549 nous permet de 
préciser comment au début de la nouvelle administration 
s'accomplissaient les engagements. 

« Nicolas Bourgeois, et Jehan Galasse, maîtres ès-arts, à 
Reims, et régentants au Collège des Bons-Enfants, promet- 
tent à Berthélemy Alexandre de commencer à régenter au 
dit collège, pendant un aii entier, à commencer au jour 
Saint-Remy d'octobre, savoir par le dit M. Nicolas Bour- 
geois en la tierce classe, et en la quatrième par ledit 
Galasse, pour illec {sic) endoctriner les enfants qui y seront 
et pourront avoir soulz leur charge, leur.. . (expUquer) livres 
tels que l'on fait ès-collèges de l'Université de Paris, comme 
il sera trouvé bon par Tadvis dudit M. Berthélemy, Principal 
dudit Collège des Bons-Enfants et Université de Reims (2), 
et faire leur devoir bien et duement, à la charge que le dit 
Berthélemy sera tenu leur livrer chambre audit Collège, 
ensemble leur portion bonne et honneste... et outre ce de 
payer audit Bourgeois 50 liv. et audit Galasse, 45 liv. » (3). 

Nous sommes maintenant éclairés par ce document sur 
différents points qui ne manquent pas d'intérêt. Le Collège 
reconstitué par Paul Grand-Raoul est organisé à la façon 
des Collèges de Paris. Dès lors, la division des classes 

(1) Anciennes Archives, liasse I, n* 4. 

(2) C'était Tannée qui avait suivi la Bulle d^ érection de V Université de 
Reims ; toutefois cette Université n*était pas encore constituée, et le Collège 
de rUniversité n'avait encore reçu du Cardinal de Lorraine ni sa dotation, ni 
son organisation définitive. 

(3) Minutes de M* Augior, notaire à Reims, année 1549. Manusc. de la 
Biblioth. 
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existe à Reims comme, depuis, la tradition l'a mainteuue: 
la rhétorique est la première classe; viennent, en deçà, les 
classes ^'humanités avec leur dénomination de seconde, 
troisième^ quatrième^ précédées des classes élémentaires de 
cinquième et de sixième. Là s'arrête l'enseignement clas- 
sique. 

Les livres en usage à l'Université de Paris sont la base 
des explications fournies par les Maîtres. Ceux-ci logent et 
prennent leur nourriture au Collège : il sont sous l'autorité 
du Principal, et reçoivent de lui leurs émoluments qui nous 
paraîtront bien modestes : cinquante francs par an I Toute- 
fois il ne faut pas perdre de vue qu'à cette époque l'argent 
avait une valeur relative à peu près quinze fois plus grande 
qu'aujourd'hui, et 50 liv. équivaudraient à 750 fr. de nos 
jours. 

La restauration du Collège et des études, sous Paul Grand- 
Raoul, est trop récente pour porter des fruits dans la pre- 
mière moitié du xvi** siècle. Mais, sous Gilles Grand-Raoul 
et son successeur, nous voyons se préparer, dans le recueil- 
lement du silence et du travail, toute une génération qui 
bientôt formera autour du Cardinal de Lorraine une auréole 
de science et de gloire. 

A la tête de cette noble phalange saluons d'abord un 
maître illustre, Jacques-Louis dCEstrebay. Né au petit vil- 
lage d'Estrebay, près de Rumigny, il a, suivant l'usage de 
cette époque, latinisé son nom et s'appelle Strebœm. 
Après de brillantes études faites à Paris, il vint professer à 
Reims, et D. Marlot nous apprend qu'il y enseignait la 
Rhétorique dès l'an 1520. « L'Ecole de cette ville, dit la 
Biographie ardennaise, n'était pas encore érigée en Univer- 
sité : elle reprit en peu de temps une face nouvelle sous 
d^strebay. » Il quitta cependant cette chaire de Reims 
pour retourner à Paris où il se trouvait plus à l'aise. 

Dévoué par état à l'instruction de la jeunesse, il employa 
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tous ses soins à la former dans l'art de parler et d'écrire 
éloquemment. Son style est souvent harmonieux, toujours 
élégant et correct : il faisait ses délices de la lecture de 
Démosthènes, de Cicéron et de Quintilien... Son livre Du 
choix et de Varrangement des motSj ses beaux commen- 
taires, ses fidèles versions lui assurent à jamais une place 
distinguée parmi les classiques savants dans l'art ora- 
toire (1). » 

« Mais, hélas ! dit Scéyole de Sainte-Marthe, cette éléva- 
tion de sentiments qui porte les savants à dédaigner les 
détails, domestiques, lui fit perdre de vue le soin de sa 
propre fortune. » Il fut forcé, pour vivre, de corriger les 
épreuves d'imprimerie chez le fameux Estienne, et l'on dit, 
à la honte de ses contemporains, qu'il finit par demander 
Faumône. Dix ouvrages imprimés subsistent encore avec 
son nom, auquel il ajoutait presque toujours le titre de 
rémois. On croit qu'il termina ses jours à Paris vers 
l'an 4550. 

Parmi les Ecoliers qui assistèrent aux leçons de d'Estre- 
bay, citons : Jean Voutéj ou Visagèy ou plus simplement 
Faciot, (en latin Joannes VuUeim); il était né à Vandy-sur- 
Aisne. Clément Marot, Etienne Dolet, Budé, Danès, Rabe- 
lais étaient ses amis, et les trois volumes de poésie qui nous 
restent de lui témoignent suffisamment qu'il était digne de 
ces amitiés illustres (2) : habitué de la cour de François I", 
il fut assassiné, en 1542, par un homme qui avait perdu un 
procès contre lui ; Nicolas Béguin^ né à Reims, qui fut plus 
tard Chanoine de Notre-Dame : il s'acquit une réputation 
de savoir dans la chronologie tant ecclésiastique que civile, 

(1) Biographie Ardennaise^ t. I, p. 396. Citée par M. Tabbô Tourneur, dans 
son intéressante Etude sur Micqueau, Travaux de TAcadémie, 1854-1855. 
Nous lui empruntons quelques détails sur cette époque si intelligemment 
explorée par le savant Académicien. 

(2) Les poésies de Vulteiue sont en latin, imprimées & Lyon en. 1537, et 
dédiées à Bohere, Archidiacre de Reims. 
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et composa trois livres sur les fêtes de Pâques, dédiés au 
Cardinal de Lorraine, en 1561, et mourut en 1574 ; Jean 
Munier^ « issu de pauvres parents au village de Roisy, 
près Sault-Saint-Remy, an diocèse de Reims; « ayant appris 
et exercé Tart de mandelier jusqu'à 22 ans, il commença ses 
rudiments en cet âge, dit D. Marlot, et fit un tel progrès aux 
études qu'il passa maître ès-arts à 27 ans , docteur en 
Théologie à 35, chanoine et Evêque de Noyon. On dit que 
son élection ne fut approuvée de tous à cause de sa vile 
extraction, trop éloigée de la qualité d'un Pair de France, 
comme s'il ne pouvait pas sortir d'une petite chaumière un 
courage marqué au coin de la vraie noblesse, et si le Pape 
Nicolas I^ n'avait pas été le fils d'un berger, Jean XXn 
d'un cordonnier, et Benoît XII d'un pâtissier (1). » 

Les noms se pressent : il vint aussi étudier à nos Ecoles 
ce Nicolas Brizard^ né au bourg d'Attigny, en 1520, qui, 
sur les bancs, sentit se révéler en lui l'ardeur pour la poé- 
sie. « Imitateur d'Ovide, il a su saisir assez bien la tournure 
de son modèle, mais il est fort au-dessous de lui, sous le 
rapport de la délicatesse des sentiments et de la finesse 
des pensées (2). » 

Parmi les derniers venus de cette génération, nous ren- 
controns Jean-Louis Micqueau, né à Reims entre 1520 et 
1530. Lui aussi a latinisé son nom, et devient Joannes-Lo- 
doicus Micquellics ; msAs dans un opuscule, Lycampan ob- 
sidio (3), il fait connaître son vrai nom, il nomme Reims sa 
vieille patrie, « veterem meam patriam. » C'est là qu'il fit 
ses premières études, et les acheva sous les auspices et par 
les bienfaits de Charles de Lorraine. Micqueau lui-même s'en 
glorifie, en dédiant au prélat une histoire du célèbre siège 
d'Orléans, en 1428, et des exploits de la Pucelle. Après 

(1) D. Marlot, t. IV, p. 439. 

(^ M. Tourneur, Etude déjà citée. 

(3) Celui-là même qui fait Tobjet de TEtude précitée de M. Tabbé Tourneur. 
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s'être rendu fort habile dans la médecine^ comme Louis 
d'Estrebay, comme Faciot, comme Brizard, et probable- 
ment à cause d'eux, il quitta de bonne heure Reims pour 
Paris, et en 1554 il datait son Lycampœi obsidio du Col- 
lège de Boncourt, e Collegio Becodiano ; puis on le voit à 
Orléans, où il se lie avec Gentien Hervet, et vers 1560, il 
embrasse la Réforme calviniste, devient ministre à Sedan en 
1593 et à Raucourt en 1594 (1), On a de lui, outre ses livres 
historiques, une polémique assez vive sur les questions 
religieuses avec Gentien Hervet, chanoine distingué de 
Reims^ un Traité d'éducation, une traduction de Cicéron, 
et quelques poésies latines. 

Enfin, ils étaient sortis également de nos Ecoles, ces 
hommes qui, au début du xvi« siècle, firent tant d'honneur 
aux lettres humaines dans les rangs du clergé, au fond de 
nos monastères, dans les enceintes fortifiées de leurs ma- 
noirs, et principalement dans les chaires de l'enseignement : 
Michel Ancelin^ né à Rethel, en 1522, mort curé de la Ma- 
deleine de Reims, poète à ses heures ; Michel Camart, son 
compatriote, qui devint général des Minimes, orateur de 
talent, et auteur de plusieurs ouvrages ; Pierre Reginaldits^ 
ou Renaudin, né à Attigny en 1496, curé de Givry-sur- 
Aisne ; Pierre d'Origny^ seigneur de Sainte-Marie-sous- 
Bourcq ; Ch^Hstophe de Savigny, seigneur de Savigny-sur- 
Aisne, à la même époque ; Jean Gilmer^ neveu de Chesneau : 
né en 1530, à Tourteron comme son oncle, il devint Prin- 
cipal du Collège de Reims, puis Recteur de la grande Uni- 
versité de Paris (2). 

Nous avons nommé Chesneau, « Nicolav^ Querculus. » Il 



(1) Il fui enterré h. Sedan, dans le temple protestant» qui est devenu 
Véglise catholique ; mais sa dépouille, ainsi que les corps des Princes protes- 
tants, a été transportée dans le nouveau temple. 

(2) On trouvera plus de détails sur ces différents personnages dans la Bio^ 
ffraphiê Ardmnaise de Vabbé Bouillot, 2 vol. in-8«, 1830. 
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ne nous appartient ni par sa naissance, ni par sa première , 
éducation. Il naquit à Tourteron, en 1521, et fut élevé à ^ 
Paris au Collège de La Marche. Son goût pour la poésie et 
pour les lettres grecques et latines le mit en rapport avec 
les plus beaux esprits de son siècle. Il choisit la carrière 
cléricale et enseigna la littérature au Collège de La Marche. 
Mais nous verrons le cçirdinal de Lorraine le ramener à 
Reims, dont il est une des gloires littéraires. 

L'œuvre de Gilles et de Paul Grand-Raoul n'était point 
sans fruit : tandis que se contruisait l'édifice matériel où 
devait s'abriter la jeunesse studieuse des siècles à venir, 
les intelligences s'épanouissaient au souffle d'une ardeur 
inconnue. Secondés parle génie bienfaisant de leur Ecolâtre 
et de leurs auxiliaires, les esprits sont en travail. C'est tout 
un monde nouveau qui s'agite, une nouvelle cité intellec- 
tuelle qui se prépare. 

C'est la ruche active dont parle le poète romain, quand, 
au retour du printemps, l'essaim nouveau prend son essor: 
l'intelligente abeille interroge le ciel et s'en va recueillir les 
tributs des campagnes, conduit au sein des fleurs l'impa- 
tiente jeunesse, et prépare ses trésors ; c'est le travail, avec 
ses parfums, en attendant les fruits (1)! 

Elle tient une place importante dans l'histoire de l'esprit 
humain et dans celle de notre Collège des Bons-Enfants, 
cette première moitié du xvi** siècle. On a décerné à Fran- 
çois I" le titre de Restaurateur des lettres; et il le mérite 
pour avoir si merveilleusement secondé le mouvement qui 
s'accomplissait en France. Cependant, l'auréole brillante 
qui environne la mémoire de François P', ne doit pas faire 

(1) Qualis apis œstate nova per florea rura 

Exercet suh sole labor, quum gentis adultes, 

Educunt foetus ; aut quum liquentia mella 

Stipant.,., 

Fervet optis, redolentque thymo fragrantia mella.. 

(Virgile, Enéide, liv. I, v. 437.) 
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oublier une gloire plus modeste: celle de Y Université de 
Paris, qui avait préparé ce mouvement, et celle des diffé- 
rentes Universités du royaume, qui, sous l'influence de nos 
grands Evêques, apportèrent leur concours à cette œuvre 
de résurrection (1). 

Fille aînée des Rois de France, la grande Université de 
Paris demeurait toujours fidèle à ses traditions, sans toute- 
fois séparer jamais ses intérêts de ceux de la patrie. Un 
moment, François' P*" risqua de la froisser, en enlevant au 
Châtelet la connaissance des causes universitaires, qui lui 
étaient dévolue, pour la confier à un tribunal spécial, com- 
posé d'un bailli et de douze conseillers. Sur des instances 
persévérantes, le Roi finit par restituer au Châtelet sa juri- 
diction. Dès lors, il renouvelle en toute confiance à la 
célèbre compagnie ses précieux privilèges. 

En 1535, la Faculté de Droit reçoit son organisation défi- 
nitive, et a six Docteurs-régents. La Faculté de Médecine 
s'installe définitivement dans son nouveau local de la rue de 
la Bûcherie. Toutefois, elle ne suit encore que de loin la 
fameuse Ecole de Montpellier, et perpétue ses débats avec 
la compagnie des chirurgiens et celle des barbiers^ se'S 
rivaux. 

La Faculté des Arts exigeait principalement des améliora- 
tions : l'étude des langues anciennes, de leur mécanisme, 
de leur génie, avait été, malgré quelques essais infructueux, 
presque constamment négligée, et lorsqu'on rencontrait en 
quelque auteur une citation grecque, ces mots étaient passés 



(1) Paul Grand-Raoul ïnërite assurément une place d'honneur entre ceux qui 
fîirent, dans notre pays, les restaurateurs des Lettres. Son nom mériterait 
d'être mieux connu. En 1602, M* Qérardr-Gérard^ Ardennais, Principal au 
Collège des Ecrevés, a dédié à Nicolas Pinchard, Recteur de VUniversité de 
Reims, Chanoine et Ecolâtre, sous le titre d*Eloge pastoral, une louange de 
Grand-Raoul, oncle de Pinchart. £Ue est dans le style de répoque : Tune des 
muses, Elio, pleure la perte de ce protecteur libéral des belles-lettres, Patrice 
et Mélibée la consolent. (Imprimé chez Foigny, in4», 1602.) 
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en proverbe : « Orœcum est, non legitur. » C'est du grec, 
on ne lit pas ! 

François V* en 1530 établit des professeurs royaux payés 
par le trésor, pour expliquer, dans des leçons gratuites et pu- 
bliques, les langues latine^ grecque et hébraïque. Plus tard 
on ajouta les chaires de Mathématiques, de Médecine et de 
Philosophie : ce fut le berceau du Collège de France. Vata- 
ble y enseigna Thébreu en 1536 (1). 

Les hellénistes durent tressaillir à Tengouement que la 
France savante manifesta pour la langue d'Athènes et de 
Constantinople. En philosophie, Aristote est encore recom- 
mandé comme devant former la base des Etudes et de la 
Dialectique. Dans les Collèges, on exige toujours que les 
élèves parlent latin. Mais Tordonnance de Villers-Cotterets 
(1539) marque un pas important dans Thistoire de notre 
langue nationale : elle abolit T usage du latin dans les actes 
judiciaires pour y substituer Tidiôme vulgaire qui sort enfin 
de ses langes et va devenir notre belle langue française. 

La Faculté de Théologie, toujours florissante, se prépare 
à une lutte vigoureuse contre Thérésie ; mais, au souffle 
d'indépendance et de paganisme qui passe si;r l'Europe, la 
science se déchristianise. Si Aristote est abandonné pour 
Platon, c'est que sa méthode trop serrée et trop logique ne 
laisse pas assez d'élasticité à Terreur. 

On ne saurait le nier : la Renaissance a été la mère de la 
prétendue Réforme. Erasme, si bavard et si bruyant, allait 
répétant partout et sur tous les tons : « La Renaissance est 
l'œuf; la Réforme est l'oiseau qui en est sorti. » En effet les 
réformateurs étaient, non pas des théologiens et des philo- 
sophes, mais des littérateurs, ou, comme on les appelait 



(1) Un Professeur royal, en langue grecque, célèbre à cette époque, est Jacquet 
Tusan, originaire de Reims ou, selon d*autres, d'un petit bourg de la Cham- 
pagne, mort en 1547. lï a laissé un Trésor de la langue grecque, ManuBC. de 
la Ville : Pièces diverses, n» 4, ver» la fln. 
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alors, des humâDîstes passionnés. Un historien protestant, 
Buhle, a écrit : <( Cette révolution mémorable que Martin 
Luther, Philippe Mélanchton et leurs amis ou sectateurs 
commencèrent en 1517, fut amenée par le perfectionnement 
de la philosophie, suite de la Renaissance des Lettres. » Et 
il ajoutait : « Semez des humanistes, vous recueillerez des 
protestants. » 

Rendons toutefois à la France cette justice, que Thérésie 
trouva, sur notre sol, plus de résistances, par cela même 
que les lettres chrétiennes y étaient mieux cultivées qu'ail- 
leurs, après la Renaissance, et que l'enthousiasme païen y 
avait été plus modéré. Aussi, Luther disait de l'Université 
de Paris : « C'est là que se trouve la plus célèbre et la plus 
excellente Ecole. Il y a une foule d'étudiants, dans les vingt 
mille et au delà (1). » 

Il est vrai qu'après la condamnation de son principe et de 
ses erreurs par la Sorbonne, en 1521, Luther disait de nos 
Docteurs : « S'ils se disputent ils crient comme des paysans, 
en latin, en français... Ils ne font de docteurs en Théologie 
avant qu'on n'étudie, pendant dix ans, dans leur sophistique 
et futile dialectique. Le candidat répondant doit siéger, un 
jour entier, et soutenir la dispute, contre tous venants, de 
six heures du matin à six heures du soir (2). » 

Sous cette critique acerbe ne voit-on pas le plus flatteur 
éloge qui puisse être fait de la Sorbonne et de sa science 
profonde ? 

L'Europe et la France en étaient là quand Reims vit s'a- 
chever l'œuvre de Gilles Grand-Raoul par les soins et la 
diligence de Paul Grand-Raoul, son neveu et exécuteur tes- 
tamentaire. Lé Collège des Bons-^Enfants, relevé de ses 
ruines, apparaissait comme un sanctuaire où la science. 



(1) Mémoires de Luther, traduits par MiehéUt. 
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rajeunie, tiendrait ses assises et grouperait ses disciples : il 
serait en même temps une forte citadelle, opposée à l'héré- 
sie qui menaçait nos provinces. Déjà la ville de Reims avait 
été travaillée par les sectaires. Le cardinal Jean de Lor- 
raine avait dû, pendant son épiscopat à Reims, surveiller 
de près les agissements du protestantisme. 

Pierre de Craon, dit Nez d'argent, « professeur renommé 
en science », profitait de son influence sur les jeunes gens 
pour en gagner « ou gaster un bon nombre, et d'autres 
gens méchaniques (1). » A Reims et dans le pays rémois 
trois ou quatre cents personnes se déclaraient pour l'Eglise 
nouvelle. 

Ce n'étaient là que les débuts d'une propagande que Mie- 
queau, de Bèze, Jacques Spifane devaient rendre à la fois 
plus active et plus séduisante. L'homme suscité de Dieu 
pour cette époque critique et solennelle, celui qui devait 
être en notre province le protecteur des Lettres, et en 
même temps la terreur de l'hérésie, ce fut le fondateur de 
l'Université de Reims, l'illustre cardinal Charles de Lor- 
raine. 

(1) Mémoires de Jean Pussot. 
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Fondation de l'Université de Reims. 
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SoHMAUiB : Charles de Lorraine, ArcheTéque de Reims, sollicite rérection de 
r Université, — Bulle de Paul III, — Privilèges pontificaux. — Lettres pa- 
tentes de Henri IL — Réserves faites par le Parlement. — Rôle des Officiers 
et Suppôts de V Université de Reims. — Privilèges royaux. —Jean Blavier, 
premier Recteur. 



|e 6 décembre 1546, Reims vit entrer solennelle- 
ment dans ses murs son nouvel Archevêque, 
Charles de Lorraine. Le Prélat n'avait pas encore 
vingt-trois ans. Il était le second fils du duc Claude 
de Lorraine, pair de France et Gouverneur de Cham- 
pagne, et d'Antoinette de Bourbon. Né au château de 
JoinviUe, le 17 février 1524, élevé sous la garde vigilante 
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de sa pieuse mère , « vrai sacraire de bonté et d'hon- 
neur », a dit un des plus ardents ennemis de son fils(l), 
il avait été placé, à dix ans, au Collège de Navarre. Il ne 
tarda pas à s'y distinguer. « Il était, dit un de ses 
biographes, capable de toutes sciences, vif, aigu, subtil, 
prompt à toutes choses, cupide de veoir et d'ouyr, de 
cognaistre de tout et de tous ; méditant toujours quelque 
chose en soy-même, n'estant jamais oisif (2). » 

Tel était Charles de Lorraine au jour où il vint s'asseoir 
sur le siège de Reims que lui et les descendants de Lorraine 
et de Guise allaient si glorieusement occuper pendant un 
siècle (3). 

Entre toutes les solUcitudes qui devaient absorber sa vie, 
comment le nouvel Archevêque eût-il pu négliger l'œuvre 
éminemment épiscopale de l'instruction et de l'éducation de 
la jeunesse ? C'était l'époque où les Pontifes romains 
Léon X, Adrien VI et Paul III donnaient l'exemple et encou- 
rageaient les Lettres, les Sciences et les Arts- C'était le 
temps où François I" remettait dans toute la France les 
études en honneur et dotait l'Université de Paris de nou- 
veaux et importants privilèges (4). Charles de Lorraine 
trouvait dans sa propre famille de nobles traditions : son 
oncle le Cardinal Jean de Lorraine était l'ami des belles- 
lettres, et se montrait prodigue envers les hommes de 
science ; ses profusions rappelaient celles de Léon X ; les 



(1) Reonibr de la Planche, pamphlet intitulé Le livre des marchands. 

(2) Nicolas Boucher, La conjonction des Lettres et des Armes des deux 
très illustres princes lorrains... , Reims, 1579, p. 8. 

(3) La famille de Lorraine, en 700 ans, a fourni 9 Archevêques, 20 Evèques, 
8 Cardinaux, 4 Electeurs de TËmpire et le Pape Etienne IX (D. Marlot). — 
Cinq princes de cette Maison ont occupé le siège archiépiscopal de Reims : 
Jean de Lorraine, 1532 ; Charles, Cardinal de Lorraine, 1538 ; Louis de Lor- 
raine, 2* Card. de Ouise, 1575 ; Louis de Guise de Lorraine, 1605 ; Henri de 
Lorraine. — Voir la Généalogie de la famille. Pièces justificatives, appen- 
dice D. 

(4) 12 décembre 1543 et 25 novembre 1544. 
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revenus de neuf évêchés et de neuf abbayes ne suffisaient 
pas à ses largesses (1). Charles de Lorraine, érudit lui- 
même et familiarisé par de fortes études avec les langues 
de l'antiquité et avec quelques-unes des langues modernes, 
charmait tous ceux qui l'abordaient par son instruction 
variée et par l'attrait irrésistible de sa parole : « Le Cardi- 
nal de Lorraine, dit l'ambassadeur vénitien, est très lettré ; 
il sait le grec, le latin, l'italien, et il parle cette dernière 
langue de manière à nous étonner nous-mêmes (2). » 

Avec ces dispositions et ces qualités, on conçoit le juge- 
ment porté sur Charles de Lorraine par l'un de ses récents 
historiens : « Une des plus graves et des plus constantes 
préoccupations du Cardinal de Lorraine fut la restauration 
des études au sein de l'Eglise de France. Dans un siècle de 
science et d'érudition, il eut tous lee instincts élevés de son 
temps. Il partagea son goût et son enthousiasme pour les 
Lettres et il se servit, pour les encourager, de toutes les 
ressources qu'une illustre naissance, un grand nom, une 
haute position, et d'immenses revenus mirent à sa disposi- 
tion (3). » 

Pendant vingt-huit ans Charles de Lorraine dirigea les 
affaires de son Diocèse et celles de la France. Nous ne le 
suivrons pas à travers les mille incidents de sa vie agitée ; à 
la Cour où, sous trois monarques, il administre le royaume 
et déjoue par sa perspicacité et son énergie les intrigues de 
Catherine de Médicis ; au Colloque de Poissy, où il tient 
tête à Théodore de Bèze ; à Rome, au Concile de Trente, 
où plusieurs fois il est chargé de prendre la parole, et où 
les Pères le proclament « l'oracle de la France, le bouclier 
de la foi. (4). » 

(1) U avait, dit Cocquault, plus de crosses et de mitres qu'un fort homme n'eu 
pourrait porter sur son dos, lorsqu'il fut nommé k rArchevêché de Reims. 

(2) Récit des ambassadeurs vénitiens, par Jean Michel, t. I, p. 439. 

(3) GuiLLBMiN, Bist, du Gard, de Lorraine, 

(4) D. Mablot. 

13 
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U suffirait à la gloire de Charles de Lorraine d'aToir fondé 
et doté pour les siècles à venir V Université de Reims. C'est 
l'oeavre que nous allons étudier ; car le Collège des Bons- 
Enfants se trouve désormais intimement lié à cette grande 
institution, et des mains du Cardinal il recevra sa constita- 
tion définitive ; constitution si vigoureuse que tarois siècles 
Tout resi>ectée sans y porter atteinte, et que seule la Révo- 
lution en a pu consommer la ruine. 

Au milieu des institutions utiles et des merveilles artis- 
tiques qu'il rencontrait dans sa ville épiscopale, Charles de 
Lorraine eut bientôt constaté un vide regrettable. Reims ne 
possédait pas encore d'Unive7*sité. La ville des sacres était 
devancée par les capitales de provinces moins importan- 
tes (1). Le Collège des Bonsr-Enfants, sous la direction de 
Paul Grand-Raoul, venait de reprendre une nouvelle vie. 
Mais les maîtres manquaient. 

Le nouvel Archevêque reprit la pensée de Briçonnet, et 
il songea à doter Reims d'une Université. Cette fondation 
répondrait à un double besoin : en même temps qu'elle dis- 
penserait la jeunesse de Champagne d'aller chercher au loin 
une coûteuse instruction, elle se rattachait à un vaste en- 
semble de mesures destinées à arrêter les progrès de Thé- 
résie. Charles de Lorraine voulait opposer une barrière au 
Calvinisme dans les provinces de Lorraine et de Champa- 
gne, en plaçant en regard de l' Allemagne protestante un 
grand foyer de doctrine catholique. 

Les circonstances favorisèrent admirablement ses des- 
seins. L'année 1547 vit mourir François I**, et Henri II 
monta sur le trône. 

(1) Voici les dates de fondation des 22 Universités de France : Toulouse, 
1223; MontpeUier. 1284 ; Orléans» 1315;Cahors, 1322; Grenoble, 1339; rem- 
placée par Valence, 1454 ; Angers, 1364 ; Orange, 1365; Aix, 1409; Dôle, 1422; 
Poitiers, 1431%, Gaan, 1436; Nantes, 1460; Bourges, 1463; fionieau, 1472; 
Reims, 1548 ; Pontrà-Mousson, 1572 ; Douai, 1572 ; B«fiaii(Oii» h la ^kt» as 
Dôle, 1676 ; Pau et Dijon, 1722; Nancy, 1769. 
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Les denx frères, François, alors duc d'Aumale, et plus 
tard duc de Guise, et Charles de Lorraine, Archevêque de 
Reims, se virent appelés à siéger dans le Conseil du Roi, à 
côté des premiers princes du sang et du connétable de 
Montmorency. Bientôt le Roi mit ie comble à ses faveurs en 
demandant pour le jeune Archevêque le chapeau de Car- 
dinal. 

Henri II, le 26 juillet 1547, recevait de ses mains Tonc- 
tion royale, dans la Cathédrale de Reims : le lendemain, du 
sacre, au milieu des fêtes royales, on apprit la nouvelle de 
la promotion de Charles de Lorraine au Cardinalat. Tout 
réussissait au gré de l'Archevêque : il jouissait d'un grand 
crédit auprès du Roi ; il avait la confiance du Pape ; et il 
allait user de cette double influence au profit de ses grands 
projets. A Reims, le Conseil de Ville était sympathique au 
dessein de l'Archevêque. Quand celui-ci demanda Tauto- 
risation de joindre ie bâtiment de Saint-Patrice à ceux de 
rUniversité qu'il projetait, il reçut le plus bienveillant ac- 
eneil. Le Conseil décida qu'on irait remercier le Cardinal, 
et vota cinq cents livres tournois pour aider aux frais de la 
nouvelle érection (1). 

Vers ie mois de septembre, Charles de Lorraine partit 
pour l'Italie. Il parut n'aller à Rome que comme chargé de 
Tambassade d'obédience,, et afin de recevoir des mains du 
Pape le chapeau de Cardinal : en réalité, le Roi songeait à 
négocier avec Paul III une alliance contre l'empereur 
Charle^-Quint, et l'Archevêque était chargé de cette déli- 
cate mission. De plus il emportait des Lettres de Henri II, 
sollicitant, lui aussi, l'érection de la nouvelle Université de 
Reims. 



(1) Registre X 4ea •Conela«ofi« du Co&seil, Vaun, Areh. îégist. Statuts, I, 
p. 900. — La livre tournois en valeur réelle équivaut à 98 centimes 76 de notre 
moniiai^. fltie m 6ubâivi«ait eu 90 sols, et ekaq«e sol en \ô deniers. En Taienr rela- 
tive, Targent, h cette époque, représentait à peu près 15 (bis l«i TAlwr actuelle. 
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Le Pape le reçat avec une distinction extraordinaire, le 
logea dans son palais, et lui donna un appartement qui tou- 
chait au sien. 

Le traité d'alliance fut conclu, Charles reçut le chapeau 
de Cardinal dans le Consistoire du 14 décembre ; et repartit 
pour la France dans les derniers jours de Tannée 1547. 11 
avait obtenu du Pape une réponse favorable au projet d'é- 
rection de l'Université de Reims. La Bulle de Paul DI est 
du 5 janvier 1548 (1). Cette pièce, qui posa les fondements 
de notre Université et de ses gloires, est flatteuse pour la 
cité de Reims, ses habitants, et son Archevêque. 

« Considérant, dit le Saint-Père, de quel profit est pour 
« la foi l'étude des Lettres, quel accroissement en reçoi- 
« vent le culte divin, la connaissance de la vérité et la pra- 
« tique de la justice, Nous Nous montrons attentif à tout ce 
« qui peut exciter cette étude et aider tous ceux qui s'y 
« appliquent. Cette portion de Notre sollicitude éveille en- 
« core davantage Nos soins, et Nous Nous montrons plus 
« disposé à satisfaire les vœux qui Nous sont exprimés 
« quand ceux qui Nous les présentent sont des Rois catho- 
« liques, des Evêques et des princes de la sainte Eglise, et 
« que, de plus, c'est en faveur de lieux déjà célèbres. Ainsi 
« pn est-il, sans le moindre doute, de Nos très chers Fils 
« Henri, le Roi très chrétien de France, et le Cardinal 
« Charles, Archevêque de Reims. 

« Pour obtenir l'érection d'une Université à Reims, ils 
« Nous ont représenté le privilège de sacrer les Rois et de 
« toucher les écrouelles ; l'éminence et l'antiquité du Siège 
« métropolitain ; la dignité de Duc, de premier Pair de France 
« et de Légat-né du Saint-Siège, dont jouit le titulaire de ce 
« siège ; la beauté du site, la salubrité de l'air et du climat, 
« la fertilité de la campagne dans laquelle la cité se trouve 

(1) L'original est aux Archives de Reims, Uasse II, n« 1. Voir aux Pièces 
Justificcuives, Appendice fi. 
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« assise ; la grandeur et la beauté de cette même ville, son 
« nombreux clergé, sa forte population, la magnificence de 
« ses édifices sacrés, la quantité de ses abbayes tant de 
« religieux que de religieuses (1) ; l'assortiment de tout ce 
« qui est nécessaire à la vie civile et à la nourriture des 
« hommes ; l'existence d'un vaste et célèbre Collège ; le 
(( bien que procureront à l'Eglise militante les hommes 
« doués de science qui font discerner le juste de l'injuste, 
« briller la lumière de la vérité, en éclipsant ses ennemis ; 
« le but qu'ils se proposent : la gloire de Dieu, l'honneur de 
« la Très Sainte Vierge Marie, et l'utilité des populations 
« tant de la Ville et du Diocèse de Reims, que de toute la 
« France, de la Lorraine, du pays de Trêves et de toutes 
M les provinces voisines 

« Voulant donc condescendre à des vœux si légitimes, 

« Nous concédons la création d'une Université pour 

« l'enseignement des langues grecque et latine, hébraïque 
« et chaldaïque, de la Philosophie naturelle et morale, de la 
« Théologie, des Droits canonique et civil, de la Médecine, 
« de la Physique et des Arts libéraux, à l'instar de toutes 
« les autres Universités du Royaume 

« Nous accordons aux maîtres, aux étudiants, et à tout 
« le personnel, les mêmes privilèges, le droit d'y être 
« pourvu des mêmes grades de Maîtrise, de Baccalauréat, 
« de Licence et de Doctorat, selon les concordats faits et 
« passés entre François P' et le Saint-Siège ; de porter les 
« insignes de leurs grades, d'être présentés aux bénéfices 
« selon leurs degrés... 

« Le Cardinal Charles et ses successeurs pourront éta- 
« blir et réformer les Statuts de la dite Université selon que 
« le besoin s'en fera sentir. De plus. Nous lui accordons 

(1) Reims comptait alors, outre TEglise cathédrale, 3 Collégiales, 14 Pa- 
roisses, 6 Abbayes, dont 3 d'hommes et 3 de femmes, 4 Chapelles, doDt Tune 
de Saint-Patrice, 7 Hôpitaui, etc. (D. Marlot). 
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« toute puissance civile, criminelle et mixte sur tout le per- 
i< sonnel de Tlnstitut, même sur ceux d'un autre diocèse, 
« sans préjudice des droits de TEcolâtre;... Nous lui ac- 
« cordons le droit de choisir le Recteur, les Maîtres, Doc- 
« tours, Professeurs et autres Officiers,., de conférer tofis 
« les degrés... Et enfin, le déclarons, lui et ses successeurs, 
c< Conservateurs-nés de toutes ces grâces... 

« De plus, pour venir en aide aux étudiants pauvres, 
c< Nous concédons le pouvoir d'affecter à leur entretien 
« 13 Prébendes fondées en l'Eglise de Reims, quelques Pa- 
« tronages qui sont à la collation de FArchevêque , et au 
« besoin deux autres prébendes. 

« Enjoignons aux Âbbés de tous les monastères du Dio- 
« cèse d'envoyer étudier à la dite Université deux, trois, 
« ou quatre de leurs religieux, selon que le nombre des 
« membres de la Communauté sera ou de dix, ou de vingt, 
« ou de trente, et de les faire jouir de la pension que ces 
(( étudiants possèdent dans leurs monastères. 

tt Pour Texécution des présentes. Nous députons l'Abbé 
« de Flavigny, du diocèse d'Autun, le Vidame de Reims, et 
« Regnault Pyrot, chanoine de Metz, ou Tun d'eux, lors- 
« qu'ils en seront requis par Sa Majesté et le Cardinal. » 

Notre génération s'étonnera, peut-être, de voir un Arche- 
vêque et un Pape intervenir dans la fondation de l'Université 
de Reims. On oublie trop que l'Eglise, pendant dix-huit 
siècles, a eu, sinon le monopole, du moins la surveillance 
de l'instruction, et que toutes nos institutions d'enseigne- 
ment trouvent à leur berceau sa main bienfaisante. Dans les 
âges appelés d'ignorance et de barbarie, les Evêques, les 
prêtres et les moines possédaient seuls l'instruction , et 
seuls ils pouvaient la donner; le Moyen- Age n'eut point 
d^autres maîtres. Ce qui se passait à Reims était le fait uni- 
versel. Dès sa fondation au xii' siècle, l'Université de Paris, 
comme celles de Rome et d'Italie déjà existantes, étant d'ori- 
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gme ecclésiastique, fat constituée ecclésiastiquement. Le 
premier supérieur en fut TEvêque, suppléé par son chance- 
lier. Plus tard cette autorité ayant paru ou insuffisante ou 
oppressive, on s'adressa au Pape, et on obtint de lui con- 
firmation et direction. Les Papes se plurent à orner les Uni- 
versités des plus riches privilàg^es que les Rois aimaient à 
confirmer. 

Un des plus antiques documents qui nous en parlent est 
une ordonnance fameuse, l'authentique Habita, rendue par 
l'empereur Frédéric-Barberousse en faveur de l'Ecole de 
Bologne. Elle porte que dans les affaires contentieuses, les 
Ecoliers seront soustraits à la juridiction ordinaire, pour les 
soumettre à celle de leurs maîtres, ou de l'Evêque de la 
Ville (1). 

Une décrétale de Célestin III, de 1194, statue positive- 
vement que, dans les affaires civiles, tous les clercs doivent 
être jugés d'après le droit canon et par les juges ecclésias- 
tiques du lieu où ils ont fait leurs études. Ces privilèges 
avaient pour but de n'apporter aucune interruption aux tra- 
vaux des Ecoliers. Dans la suite, cette exemption de la jus- 
tice ordinaire fut effacée de nos Codes, mais les membres 
de l'Université de Paris conservèrent le droit d'évoquer 
toutes les affaires au tribunal du Châtelet, devenu en quel- 
que sorte le tribunal de l'Université. En 1200, PhiUppe-Au- 
guste y ajouta le privilège, dont jouissait déjà l'Eglise, d'être 
soustraits à la justice civile dans les causes criminelles : le 
domicile des Ecoliers fut décrété inviolable, et les bourgeois 
eurent ordre d'arrêter et de dénoncer quiconque frapperait 
un Ecolier (2). 

Dans une Bulle datée de 1218, Honorius III défendit d'ex- 
communier l'Université en corps sans une permission ex- 

(1) La. BouxtAY, Hùtt. UnivenitatiSy II, p. 498. -^ C'est ce qu'on appeUe I9 
droit de Committimtts, 
(8) Ordonnance du Louvre, I, p. 23, 
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presse du Saint-Siège. Vingt ans après, ce privilège fut 
confirmé par Grégoire IX, qui retendit à la personne du 
Recteur. Les Ecoliers eux-mêmes eurent leur part dans les 
faveurs du Pontife : il fallut les avertir plusieurs fois avant 
de les frapper d'excommunication, et l'importance de cette 
concession est d'autant plus considérable qu'étant presque 
tous clercs, ils pouvaient, dans la moindre querelle, être 
excommuniés ipso facto. 

Grégoire IX affranchit encore les Maîtres de la soumis- 
sion qu'ils devaient aux lois et aux princes, en leur accor- 
dant le droit exorbitant, dont ils usèrent souvent dans la 
suite, de suspendre et même de cesser entièrement leurs 
leçons quand ils ne pourraient pas obtenir autrement du Roi 
une prompte justice. 

Innocent IV, vers 1245, avait accordé à l'Université le 
droit d'avoir un sceau particulier. Martin IV, Boniface VIII, 
Clément V, dans les âges suivants, non seulement confir- 
mèrent les privilèges accordés par leurs prédécesseurs, 
mais ils en accordèrent de nouveaux. 

Jean XXII, dès son exaltation (1316), recommanda tous les 
membres de l'Université aux Collateurs de bénéfices, comme 
devant mériter la préférence ; il exempta de la résidence les 
titulaires qui seraient Maîtres ou Ecoliers de l'Université. 
Benoît XII et Clément VI, qui avaient été tous deux élèves 
de rUniversité de Paris, ne cessèrent de donner des mar- 
ques de prédilection pour le Corps auquel ils avaient appar- 
tenu. Benoît XII ordonna que les meilleurs Elèves des mo- 
nastères fussent envoyés à l'Université pour s'y perfection- 
ner; il autorisa les Docteurs à porter comme marque 
distinctive de leur dignité un chaperon rouge, ornement 
qu'ils ont toujours conservé depuis. C'est à dater de l'exal- 
tation de Clément VI, en 1348, que l'Université de Paris 
prit l'habitude d'envoyer chaque année à la cour de Rome, 
pour la distribution des bénéfices dont le Pape avait à dispo- 
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ser, un rôle sur lequel étaient inscrits les noms de ceux de 
ses suppôts qui pouvaient y avoir le plus de droits (1). 

Les fâcheuses divisions qui désolèrent TEglise pendant le 
grand schisme d'Occident, de 1378 à 1417, interrompirent 
un moment la série des bienfaits pontificaux envers l'Uni- 
versité. Bien d'autres soucis absorbaient les souverainetés 
rivales î D'ailleurs l'Université de Paris ne se montra-t-elle 
pas fille oublieuse et ingrate ? Tout en travaillant à rétablir 
l'unité, dans un esprit de conciliation dont il faut lui rendre 
justice, elle prêta l'appui de son autorité à toutes les reven- 
dications de l'Eglise gallicane, au sujet de ce que déjà l'on 
nommait ses libertés, et qui n'était au fond qu'une servitude 
à l'égard de la royauté. Elle soutint de tout son crédit cette 
Pragmatique Sanction de Charles VII contre laquelle 
Rome réclama toujours, parce que c'était un acte arbitraire 
de la royauté, et non point un contrat. 

Pourtant les Papes ne tinrent pas rancune. Pie II, ancien 
Elève de l'Université, lui retira bien, en 1460, le droit de 
cessation des cours et des sermons, dont elle avait trop 
souvent abusé, mais il laissa subsister les privilèges si libé- 
ralement accordés par ses prédécesseurs. 

Enfin, le Concordât de 1517, conclu entre François I®' et 
Léon X, ne venait-il pas de rendre magnifique, dans toute 
l'Eglise, la part des Etudiants de l'Université ? 

Nous y lisons en effet : « En cas de vacance, et dans les 
six mois, le Roi nomme aux Eglises cathédrales et métropo- 
litaines, un Docteur, ou bien un Licencié en Théologie ou 
en Droit. Dans chaque Cathédrale, une prébende sera dé- 
volue à un Docteur, ou Licencié, ou Bachelier en Théo- 
logie, qui fera preuve de dix ans d'étude dans une Univer- 
sité (2). — Le tiers des bénéfices, quels qu'ils soient, appar- 



(1) La Boullay, Sist. de V Université, IV, p. 312. 

(2) C'est le Théologaî, chargé de renseignement religieux. 
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tiendra désormais à ceux qui auront pris des g^rades dans 
rUniversité. » 

Puis, le Concordat détermine le temps des études : « dix 
ans pour les Do(;teurs et Licenciés en Théologie ; sept ans 
pour les Docteurs en Droit et en Médecine ; cinq ans poar 
les Maîtres et Licenciés ès-Arts ; cinq ans pour les simples 
Bacheliers en Droit. » 

« On choisira, pour la collation d'un bénéfice, le gradué le 
plus ancien ou le plus titré dans la même Faculté, ou qui 
aura pris des degrés dans une Faculté supérieure. Le Doc- 
teur l'emporte sur le simple Licencié, le Licencié sur le 
simple Bachelier ; la Théologie l'emporte sur le Droit, le 
Droit sur la Médecine ; et, pour honorer particulièrement 
les saintes études, les Bacheliers en Théologie seront pré- 
férés aux Licenciés des. Facultés supérieures. — Les Cures 
des villes et des faubourgs ne seront conférées qu'à des 
gradués, ou à ceux qui auront étudié trois ans en Théologie 
ou en Droit, ou bien à des Maîtres-ès-Arts (1). » 

Afin de déterminer la proportion des nominations qui se- 
raient attribuées aux gradués, Tusage existait en France, et 
il fut maintenu par le Concordat, de leur réserver les béné- 
fices qui deviendraient vacants dans les mois de Janvier, 
Avril, Juillet et Octobre (2). 

Croirait-on que les partisans de la Pragmatique et des 
libertés gallicanes s'élevèrent contre Tœuvre de Léon X, 
comme si elle n'était pas fondée sur la justice et sur le res- 
pect de la science, en même temps qu'inspirée par le plus 
pur libéralisme en faveur de nos Universités ? Fallait-il donc 
plutôt laisser TEglise abandonnée, avec ses pasteurs, aux 
brigues, à la simonie, ou bien aux caprices et à la faveur 



(1) Articles du Concordat de 1517. 

(2) J&... Le Concile de Trente (Sess, XXIV, ch. xii) est encore plus libéral ; 
il exhorte, autant que possible, h, conférer toBtes les Dignitéfl et moitié des 
Canonicats aux Gradués. 
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de nos rois ? Pour nous, il nous semble que le Concordat 
de 1517 fut à la fois l'acte d'une haute sagesse, et le cou- 
ronnement glorieux de tout ce que les Papes avaient fait en 
faveur de la France et de nos Universités. 

Paul III ne fit que suivre les voies ouvertes par ses prédé- 
cesseurs en déférant aux instances de Charles de Lorraine, 
et en étendant à l'Université de Reims tous les privilèges 
dont jouissaient déjà l'Université de Paris et toutes celles 
du royaume. 

Après l'autorisation de l'Eglise, il fallait celle du Roi ; elle 
ne se fit pas longtemps attendre. Par lettres-patentes datées 
de Mars 1548, première année de son règne, Henri II, visant 
laBuUe de Paul III, écrivait : « Sçavoir faisons... que nous 
« avons loué, ratifié et approuvé, et, par ces présentes, 
u louons, ratifions et approuvons et avons agréable ladite 
« érection dTniversité d'études générales en ladite ville de 
<c Reims, ainsi dite et octroyée que dit est, à la pièce et re- 
« quête de Nous et de Notre Cousin Cardinal de Guyse, 
« archevêque de Reims 

« Donnons et octroyons par ces dites présentes, à ladite 
« Université de Reims et aux Recteurs, Maistres, Docteurs, 
« Lecteurs, Précepteurs, Ecoliers, Etudiants, Scribes, Pro- 
« cureurs, Bedeaux, Messagers et autres Officiers et per- 
« sonnes, Membres et Suppôts qui seront institués en icelle, 
« tous tels et semblables privilèges, franchises, libertez, 
« immunitez et exemptions, faveurs, grâces, prérogatives, 
« prééminences, que par nos prédécesseurs Roys de France, 
« ou aucuns d'euls, se trouvent avoir été donnés, concédés 
« et octroyés à ladite Université de Paris et autres Univer- 
« sites de cedit royaume... 

« Donné à Fontainebleau, Mars 1548, Tan 1" de notre 
« règne. « Henri (1). » 

0) Voir aux Pièoeê jtestificativeê, App^odiee F. 

La lettre authentique manque aux Archives de Reims» EUe devait se trouver 
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Les lettres royales furent enregistrées au grand Conseille 
26 Septejnbre de la même année. Mais le Parlement, tou- 
jours hostile à ce qu'il appelait « les prétentions de Rome », 
commença dès lors cette sourde opposition que nous le ver- 
rons apporter à tous les actes émanant de l'autorité de 
rEglise.Il n'enregistra que le 29 Janvier 1549 les documents 
qui lui étaient soumis, et il ne le fit qu'avec des modifica- 
tions et restrictions. 

l*' Le Parlement fit ses réserves au sujet de la possibilité 
des censures à encourir par le Roi de France ; 

2** La conservation des Privilèges de l'Université avait été 
concédée à l'Archevêque : le parlement prescrit qu'elle sera 
commise par lui à une personne autre que ses Officiers ordi- 
naires. La connaissance des causes civiles appartiendra au 
bailli de Vermandois, ou à son lieutenant à Reims ; dans les 
causes criminelles, les personnes ecclésiastiques relèveront 
de Tofflcial de Reims ; les laïques, du bailli de Vermandois. 
En matières privilégiées, ou cas royaux, tous, tant ecclé- 
siastiques que laïques, seront responsables à la juridiction 
royale s'exerçant par le même bailli ; 

3** Relativement aux Messagers de l'Université, le Parle- 
ment ordonne que le nombre en sera limité à deux ; 

4** La Bulle attribuait à l'Archevêque de Reims l'élection 
du Recteur : les Docteurs et Régents de l'Université, ob- 
serve le Parlement, présenteront trois noms parmi lesquels 
l'Archevêque choisira ; 

5^ A propos de la délivrance des inscriptions et diplômes, 



liasse II de VUniversité, n* 2. — Cette date 1548 nous paraît devoir être réta- 
blie, malgré les indications contraires de Timprimé qui, reproduisant les 
Lettres patentes de Henri, les fixe au mois de mars 1547. En effet, François I"^ 
est mort le 31 mars 1547, le sacre de Henri II n*eut lieu que le 21 juillet; la 
Bulle de Paul III est du 5 janvier 1548 ; en conséquence, les Lettres de Henri II 
ne sauraient être de 1547. C*est d'ailleurs la date de 1548 qui leur est assignée 
par Moreri, Dezobry, etc. 
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le Parlement ajoute ces mots : « Selon les Concordats et 
Ordonnances royales i» ; 

6"" Il impose lobligation de Cure homologner par la Coor 
les Règlements de ITniTersité, présents et à Tenir; 

7"* Enfin il statue que les Candidats à la Licence et an Doc- 
torat ne recevront leurs diplômes qn'après Examen préa- 
lable et faYorable, accompli par les Docteurs des Facultés 
selon Tusage de Paris et d^Orléans (i\ 

Ces réserves et additions précisaient» sur certains points, 
les concessions de FEglise et du Roi ; sur d autres points, 
elles visaient à en restreindre Texercice ou retendue. Elles 
furent, entre les mains du Parlement* une arme de guerre, 
dont nous aurons plus d'une fois à constater remploi, sans 
pouvoir assez le justifier et le défendre. 

A son tour, la Cour des Aydes, avant de procéder à l'en- 
tërinement et vérification de la Bulle de Paul Œ, des Lettres- 
patentes de Henri n, et des Conclusions du Procureur 
général, ordonna qu'un Rôle serait dressé et remis, conte- 
nant le nombre des OflBciers, Suppôts et autres personnes 
que l'on prétenddevoir jouir des exemptions, firanchises et 
privilèges accordés à FUniversité (2). 

En conséquence fut dressé par le Cardinal de Lorraine, et 
présenté à la Cour des Aydes, le Rôle suivant des OflBciers 
et Suppôts de l'Université de Reims : 

« L'Université consiste en quatre Facultés : la Faculté des 
Arts ; la Faculté de Médecine ; la Faculté des Droits canon 
et civil; la Faculté de Théologie. 

En la Faculté des Arts, il y a deux Nations : France et 
Lorraine^ avec deux bedeaux pour chaque Nation. 

Les Facultés supérieures ont pareillement deux bedeaux, 
qui sont dix en nombre. 

(1) Texte latin, D. Marlot, t. IV, p. 317. 

(2) Arrêt du 7 mars 1550, Biblioth, de Reitns, inséré au Tolame Univers 
nté, K. K. 
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Un Procureur fiscal perpétuel de l'Université. 

Un Receveur-général perpétuel. 

Un ScribCj aussi perpétuel. 

Deux Avocats et un Procureur pour le Conseil. 

Un vice-gérant y en la conservation des privilèges aposto- 
liques. 

Un Scribe ou greffier j en ladite conservation. 

Le Lieutenant, à Reims, du bailli de Vermandois, cons^- 
vateur des Privilèges royaux. 

Les Avocat ^i Procureur du roi, en ladite Conservation. 

Six ou huit Notaires, en la même conservation. 

Un Promoteur en la conservation apostolique. 

Deux Messagers jurés, par Arrêt de la Cour. 

Trois Papetiers jurés, dont Tun est tenu de construire et 
entretenir une papeterie au lieu dit la Voye-Fossart^ ter- 
roir de Verpel, canton de Grand-Pré, au diocèse de Reims. 

Quatre Libraires^ un grand et trois petits, tous jurés. 

Un Enlumineur de livres. 

Un Ecrivain de livres. 

Un Relieur de livres. 

Deux Parcheminiers jurés, demeurant à Reims. 

Tous lesquels Officiers sont au nombre de quarante- 
quatre, dont il y a bonne part qui sont personnellement 

ecclésiastiques. 

CAiiDiNAL DE Lorrains (1). » 

La Cour approuva ce Rôle par un nouvel Arrêt du 6 Mai 
1551, à condition toutefois « que tous les titulaires seraient 
bien et dûment dans Tétat et qualité conformes à leurs offices, 
et que leur liste en serait, chaque année, remise au greffe, 
avec leurs noms et prénoms, afin qu'il pût connaître des 
mutations qui surviendraient (2). » 

(1) Anciennes Archives. Imprimé à% 1717, inaéré aa vol. UnwtrnU^ K K, 
p. IS. 

(2) Pièce conservée au même volume. 
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Le 6 Octobre 4552, le roi Henri II, par Lettres-patentes, 
données à Reims, témoigna de sa bienveillance pour « sa 
chère flUe l'Université », en relevant tous les Suppôts, Maî- 
tres et Officiers, « du guet, des gardes, impositions, aydes 
et tailles, et toutes autres impositions en usage dans le 
royaume (1). » 

Contrairement aux précédentes concessions, les fer- 
miers royaux et le Lieutenant de la Capitainerie n'avaient 
pas tenu compte aux Suppôts de FUniversité de l'exemption 
des gardes de jour et de nuit. Le roi, cette fois, spécifie les 
immunités accordées à TUniversité de Paris par ses prédé- 
cesseurs. Afin qu'il n'y eût plus de contestations, il fit dres- 
ser des extraits de leurs concessions et privilèges, qu'il 
annexa aux Lettres-patentes de 1552. 

Les Lettres royales spécialement visées par Henri II, et 
annexées aux nouvelles concessions, sont de Philippe VI de 
Valois, de Charles V et de Charles VI. 

Celles de Philippe de Valois, datées de Janvier 1340, di- 
saient : « Les Maîtres et Etudiants de l'Université seront 
exempts de toute imposition et charges personnelles, et ne 
procéderont devant autres juges que le Prévôt de Paris, con- 
servateur des privilèges royaux. » 

Charles V, en date du 18 mars 1366, agoutait : « Les béné- 
ficiers étudiants en l'Université de Paris seront exempts de 
toutes impositions. Ils pourront, durant sept ans, percevoir 
les fruits et revenus de leurs bénéfices, et ne procéderont 
devant autres juges que le Conservateur des privilèges 
apostoliques, selon l'Induit qui leur en a été accordé. 

Charles VI, par acte du 25 avril 1420, accordait : « Exemp- 
tion aux Maîtres, Etudiants et Officiers de l'Université de 



<1) AreJUveM de Beimg, Ancien fonds de VUnwerâité, lûuMe U, n» 2. Les 
aiitheiiiû|iMf xaaoqofixU actuellâoieiit aa douier. Mais on en trouve la copie, 
certifiée conforme, au recueil Université, K K. Recueil de pièceB impnjnée« 
par^iécisioQ dt rUaiFeraté» en 171^ «t «ignéds de FiUian^ Mcteur. 
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Paris de faire guet et garde, et de payer aydes et imposi- 
tions pour leurs vins (1). » 

L'ensemble de ces documents, émanés de la munificence 
des Pontifes et des Rois, n'est-ce point, au berceau de la jeune 
Université, une Charte de noblesse? Comme un enfant de 
haute lignée, celle-ci grandit dans la conscience de son ori- 
gine et de ses droits : nous la verrons, jalouse de ses préro- 
gatives, en conserver les titres avec un religieux respect, 
mettre son honneur à les défendre, et inspirer aux généra- 
tions les mêmes sentiments ; car tout membre de l'Univer- 
sité dut prêter serment d'en garder et défendre tous les 
droits et prérogatives (2). 

Le Cardinal de Lorraine n'avait pas attendu les dernières 

(1) Voir les copies coaformes des actes originaux, en date du 30 juin 1553, 
Collection Ratusin, vol. Université, K K. 

(2) Depuis la fondation de VUniversité de Reims^ ce fut Tusage des Rois de 
France à leur ayènement de confirmer les privilèges accordés par leurs pré- 
décesseurs. Le même recueil contient : 1« Les Lettres patentes de Françoit II, 
datées de Bar-le^Duc, septembre 1559 ; elles n*ajoutent rien aux faveurs pré 
cédentes, qu^elles ne font que ratifier. 

2» Celles de Charles IX, datées dé Reims, 16 mai 1661. Elles sont adressées 
aux Conseillers généraux du Roi, au Bailli de Vermandois et k ses lieutenants, 
et portent, qu^en crainte qu'il ne soit pas attaché confiance aux Concessions 
précédentes, comme surannées, le Roi, par ces présentes, en renouvelle la 
teneur. 

d(* Lettres-patentes de Renri III, Reims, février 1575. On y lit : « A la 
demande de VUniversité de Reims , qui craint que tous ses droits et privilèges 
ne soient méconnus par suite du décès du Roi, son père, Henri III main- 
tient et renouvelle tout ce qu'ont fait ses prédécesseurs. 

4" Lettres de Henri IV, Paris, février 1605 : « Conformément aux Lettres 
précédentes de Henri II, François II, Charles IX, Henri III, le roy de France 
et de Navarre maintient à tous et un chacun des Maistres et Suppôts de VUni- 
versité de Reims, leurs droits, franchises, immunités et privilèges. » 

5« Louis XIII, « voulant, comme ses Prédécesseur^, favoriser sa bien-aimée 
fille, VUniversité de Reims, lui maintient, ainsi qu'à tous ses membres, les 
droits et privilèges à elle accordés. •• Donné à Reims, octobre 1610, première 
année de son règne. 

Collation des précédentes pièces a été faite sur les originaux, à la requête de 
Charles Dicchemin et de Jean^Baptiste Buridan, docteurs-régents en droit 
à VUniversité de Reims, par les notaires royaux Bretaigne et Qua;tresoU, 
1»' juillet 1619. 

6* Les LeUres-patentes de Louis XIV, datéea de Paris, mars 1655, 12> année 
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Lettres de Henri II pour mettre en exécution la Bulle de 
Paul III. Le 26 juin 1550, cette Bulle du Souverain Pontife, 

de son règne. On y voit que V Université de Reims^ lors du sacre, s^était 
plainte au Roi « que Texemption du droit des Aydes, — du vingtième, — et 
quatrième des vins Tendus en gros et en détail » dont elle jouissait par privi- 
lèges royaux, lui avait été enlevée depuis 1652, en conséquence de Déclarations 
royales, de janvier 1634 et octobre 1647. V Université réclamait que son privi- 
lège lui fût rendu. En raison du sacre» et par faveur, le Roi aurait concédé 
cette grâce, en maintenant aussi les autres privilèges, sans une -opposition du 
Conseil de Ville, se plaignant de la diminution que subirait Toctroi. — La 
taxe d'octroi ayant été supprimée, le Roi, du consentement du Conseil, main- 
tient les anciens privilèges, y compris Vexemption du droit d' Aydes, et mande 
à tous officiera d'y faire droit. 

7* Lettres de Louis XV, décembre 1729, 14* année de son règne : «• Rendant 
témoignage à V Université de Reims, et à son attachement au bien de TEtat, 
non moins qu'aux services rendus par elle à la Religion et aux Sciences, » le 
Roi approuve et confirme les privilèges dont jouissait déjà V Université, 

8« Enfin, Lettres-patentes de Louis XVI, données à Versailles, le 29 sep- 
tembre 1779, — Comme de coutume, V Université de Reims avait demandé au 
Roi confirmation de ses précédents privilèges. Le monarque, dans ses Lettres, 
expose que s'étant fait présenter FEdit de 1634, qui restreint Vexemption des 
Tailles aux Docteurs-Régents de V Université de Paris ot des autres Univer- 
sites du royaume, — l'Ordonnance des Aydes de 1681, qui veut que nul ne 
soit exempt du Droit d' Aydes s'il n'est compris dans l'Ordonnance de 1680, — 
et l'Edit du mois de juillet 1766, qui restreint l'exemption de la taille d'exploi- 
tation à ceux qui y sont dénommés, et ne mentionne pas les Membres de 
VUniversitéy — il veut toutefois concilier l'exécution de ces Règlements avec 
sa particulière bienveillance pour V Université de Reims : il confirme les pri- 
vilèges accordés par ses prédécesseurs, et spécifie notamment que les Doc- 
teurs-Régents et Agrégés de V Université seront seuls exempts de tailles 
personnelles, et que tous ceux ç[ui participent d Renseignement jouiront de 
Vexemption de logement de gens de guerre, en nature, suivant un état qui 
sera dressé tous les ans par le sieur Intendant de Champagne. » 

Nous avons trouvé cette Lettre dans les Manuscrits de Raussin, archiviste 
de V Université k cette époque. — Raussin la fait suivre de quelques observa- 
tions qui ne manquent pas d'intérêt. Il dit que les Lettres royales furent 
tirées du Bureau de Versailles par H. Ninnin, médecin, et envoyées & V Uni- 
versité, qui ne jugea pas à propos de les faire enregistrer au Parlement, ni 
aux autres Cours, comme il était d'usage ; et il en donne les raisons. Il semble 
qu'en effet ces Lettres de Louis XVI supprimaient désormais, et sans espé- 
rances, les exemptions du droit d' Aydes, qui avaient été mises en cause sous 
Louis XIV et Louis XV. Elles livraient les autres immunités à l'interprétation 
de l'Intendant de Champagne. Vexemption du logement des gens de guerre, 
en nature, ne laisserait-elle pas à l'arbitraire leur remplacement par des 
charges pécuniaires ? Qu'allait devenir l'exemption de faire guet et garde, à 
pied et à cheval, littéralement portée au titre original des Privilèges t A rex- 
ception des Docteurs-Régents, les Officiers, Conseils et Suppôts d' Y Université 

14 
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les Lettres royales, et l'Arrêt du Parlement,' à la requête de 
Pierre Béguin, Syndic et Procureur général de l'Université 
de Reims, furent publiés, à son de trompe, dans les rues et 
places publiques, et notamment devant le Collège des Bons- 
Enfants, par les ordres du bailli de Vermandois et par le 
ministère de Claude Mothé, sergent du bailliage. 

Cette même année, Jean Blavier, Docteur en Théologie 
de la Faculté de Paris, et Chanoine de Reims, recevait Tin- 

86 troarent mis de côté, quant à rezemption dn logement des gens de guerre 
et de la taille personnelle. Cette addition : Ceux qni participent à Vemei- 
gnemewt, est inutile» car il n'y a que les Docteurs-Régents qui enseignent, et 
les Agrégée en droit sont les seuls qui participent à renseignement. Quant au 
r61e à présenter annueUement» il est à craindre que rintendant ne se borne à 
signaler que les dettœ eeule Profeeeeure qui, dans chaque Faculté, donnent 
des Leçons publiques, et que tous les autres soient évincés de leur droit 
d'exemption de logement, bien qu'ils soient Docteurs-Régents, et contribuent 
à leur tour à conférer les degrés. 

Enfin, il n'est pas question, dans les Lettres du Roi, des droits de Commu 
timue, ni de Tezoeption de tutelle, curatelle, marguillage, et autres chargée. 
Et cependant l'Edit de Louis XV, mentionnant tous ces privilèges en hywa 
de VÛnivereité de Parie, est de 1722. Cette omission met en pérU tous ces 
privilèges, jusqu'alors non contestés. 

Pour tous ces motifs, VUnitereité jugeait préférable d'attendre d'autres 
temps pour solliciter d'antres Lettres-patentes, et voulait qu'en attendant les 
présentes fassent seulement déposées au Cartulairey avec ces observations. 

Le 5 noTombre 1783, M. Polonceau, subdélégué de l'Intendant de Cham- 
pagne, écrivait au Recteur, M. Malherbe, pour savoir si VUnivereité s'était 
pourvue à l'avènement de Louis XVI, pour avoir des Lettres de confirmation 
de privilèges. A l'assemblée générale du 6 décembre, cette Lettre fut lue, aina 
que celles du Roi, et plusieurs mémoires déjà rédigés sur cette question par 
M. Cauvin, Docteur en Droit, n fut décidé que le Recteur en écrirsit à 
Mgr l'Archevêque, pour lui exposer l'état des choses et le prier de solliciter 
purement et simplement des Lettres de confirmation des privilèges de VVnP- 
vereité * in globo », sans parler de celles dont il est fait mention ci-deuos. 
Les pièces nécessaires furent remises ce jour-lli même à M. Malherbe. 

Là. s'arrêtent les observations de M. Raussin. Fu^il donné suite k ces ins- 
tances t Louis XVI ne jugea-t-il pas à propos de s'en tenir à ce qu'il avait 
fait f 11 est à croire que les événements ne loi laissèrent point le temps de 
trancher cette question. Avec les privilèges en litige, la tourmente rérolu* 
tionnaire emporta toutes les concessions faites par nos Rois. 

Toutes ces pièces faisaient partie du Cartulaire de V Université de Reinu. 
— Voir Inventaire de Raueein, archiviste en 1757. — {Areh. départ» de Châ- 
lone,) Elles ont été imprimées séparément, Tolume Université, Bibliûih, de 
Reims, 
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vestiture de la première dignité du nouvel Institut. Il fut 
nommé Recteur et demeura dans cette fonction pendant les 
deux années qui suivirent. L'Université de Reims existait 
donc de fait comme de droit. Mais à en juger par le silence 
que gardent Thistoire et la chronique sur ses premières 
années, nous devons croire que les fonctions de Recteur 
se bornaient, pour cette époque, à une organisation de 
l'œuvre. 

Ce n'était pas, en réalité, d'un jour à Tauire que pouvait 
éclore cette fondation que plusieurs siècles avaient préparée. 
Quand le fruit a été déposé dans le sol, il faut qu'il germe 
et pousse des .racines avant d'apparaître à la lumière. 
Avant d'être le roi de la forêt, qui étend au loin ses ra- 
meaux toufifus, le chêne pendant plusieurs années jette 
les fondements de sa future grandeur ; il donne quelques 
branches d'abord et attend les rayons du soleil et la rosé<3 
des cieux pour produire à son tour des semences de vie* 
Ainsi, pendant quelques années encore, dans un travail 
silencieux et profond, devait s'élaborer et croître l'œuvre 
de Charles de Lorraine. 

Il faut avoir vu de près germer et se réaliser les entre- 
prises de l'homme pour comprendre toutes les difficultés 
que rencontre une grande fondation. Transformer en une 
Faculté de Théologie l'Ecole du Cloître de Notre-Dame ; 
fonder simultanément les Ecoles de Médecine et de Droit ; 
organiser la Faculté des Arts, et donner à chacune de ces 
œuvres son centre, des maîtres et des disciples, ce fut un 
long travail. 

La Faculté des Arts fut la première à se fonder : elle trou- 
vait les éléments naturels de sa formation dans le Collège 
des Bons-Enfants que Paul Grand-Raoul venait de restaurer, 
et où il avait transféré les Ecoles de la ville. Son neveu, 
Nicolas Vuyart, avait obtenu de lui, par résignation, la di- 
gnité d'Ecolâtre du Chapitre, et, en cette quaUté, dirigeait 
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les études (1). Mais il importait avant tout, pour faire arri- 
ver les écoliers à la source même du savoir, de leur ouvrir 
largement la lumière et l'espace : c'était la grande préoccu- 
pation du Cardinal de Lorraine, et nous allons voir comment 
il réalisa magnifiquement ce projet en achevant le Collège 
des Grand-Raoul, et en le dotant avec une munificence prin- 
cière. 

(1) C'est à tort que D. Marlot mentionne k la date du 14 juin 1538 la mort 
de Paul Grand-Raoul. Les actes authentiques que nous avons reproduits cons- 
tatent qu'il fit bâtir le Collège des Bons-Enfants, et vivait encore en 1546. - 
Le nom de Nicolas Vuyart n'apparaît qu'après Térection de VXJniversilé. Ce-si 
vers cette même époque, 1550, que se place, par conséquent, l'acte de résigna- 
tion de VEcolàtrerie entre les mains de Vuyart. 




AllMES DU CARDINAL DB LORRAINE. 
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Entrée du Collège de Charles de Lorraine 
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CHAPITRE II 



Le Collège dé la Faculté des Arts. 



SoMMAiRB : Le Collège des Bons- Enfants complété par Charles de Lorraine, 
— Bulle de dotation du Collège ; Patronages concédés. — Les quatre grands 
Boursiers de Saint-Patrice et le Personnel de TEnseignement. — Seconde 
Dotation de deux Boursiers et d*un Clerc de Chapelle. — Autre fondation de 
quatre petits Boursiers, — Etablissement d'un Proviseur, — Contrat de 
Permutation entre TEcoIâtre et TArchevôque. — Acquisitions et agrandisse- 
ments. — Règlement et organisation intérieure du Collège des Bons-Enfants: 
Grands-Boursiers ; Chapelains ; Grand-Maître ; Principal ; Proviseur ; Doc- 
teurs-Théologiens ; Régents ; Elèves internes ; Externes ; Gratuité de 
renseignement; Processions de V Université ; Droit de Patronage et de 
Nominations. 



>ES Rémois de ce siècle et toutes les jeunes géné- 
rations qui se sont succédé au Lycée de Reims 
jusqu'en 1876, se rappellent leur vieux Collège 
des Bons-Enfants. Ils revoient dans leurs souvenirs, 
— car aujourd'hui plus rien ne subsiste de l'ancien 
établissement, — ils revoient dans leurs souvenirs 
d'enfance et de jeunesse ces grands murs à l'aspect sombre, 
ces antiques constructions aux portes murées, aux étroites 
et irrégulières ouvertures, aux toits aigus, ce grand por- 
tique au fronton duquel se voyait l'inscription : 




collegium 

bonorum puerorum 

Universitatis Remensis* 
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A droite et à gauche de cette entrée principale, un mur 
d'enceinte reliait deux bâtiments. Celui de gauche, dont 
il reste une faible portion debout^ comme un témoin d'un 
autre âge pour attester le passé (1), servait pour des 
classes et des dortoirs. Il rejoignait une autre construction 
en retour : c'était, jusqu'en 1867, l'ancienne Chapelle de 
Saint-Patrice. 

Le bâtiment de droite, complétant la façade, était formé 
de deux corps de logis de hauteur différente, séparés par 
un élégant portail de style Renaissance. Qui ne voit encore 
« Y Entrée des Externes » et, à Tangle Sud-Est, cette élé- 
gante tourelle supportée par un personnage accroupi, qui 
donnait à l'édifice quelque chose de pittoresque? Hôtel, for- 
teresse, manoir ou prison : l'étranger pouvait tout supposer. 
Mais le Rémois savait que la forteresse n'était élevée que 
contre l'ignorance, que le manoir abritait le Maître et Sei- 
gneur de renseignement, et que la prison ne se fermait 
jamais que sur des captifs volontaires de la retraite et du 
travail de l'esprit. 

Lorsqu'on pénétrait dans la cour intérieure de ce dernier 
bâtiment, on se trouvait en présence de constructions pré- 
sentant la forme d'un quadrilatère allongé et quelque peu 
irrégulier. Au rez-de-chaussée, des classes et des études 
heureusement séparées par cette cour de récréation, si 
pleine de joyeux ébats et de douces amitiés ; au premier 
étage, l'infirmerie, des dortoirs, et, dans le pavillon du midi, 

(1) Nous voulons indiquer un reste de construction, sur la rue de Wniver- 
sitéj adossé au pilastre où Ton voit un trophée avec celte inscription : « Par 
délibération du Conseil de Ville, sous la Lieutenance de M. Coquebert, cette 
inscription a été posée en 1759, pour indiquer les limites de Vancienne âté, 
augmentée en 1430, sous Philippe F. » 

En face, de Tautre côté de la rue, un autre marbre, surmontant un trophée, 
porte cette autre inscription : 

« L*Arc de triomphe, nommé depuis Porte-Basée, monument ancien àe 
l'alliance des Rémois, a été démoli en 1571 pour faciliter Vintroduction des 
eaux dans la Ville, M. J,'P, Rogier étant Lieutenant des hctbitants, » 
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1 appartement da Proviseur^ dont Tœil vigilant planait snr 
toute cette demeure comme le regard d'un sourerain sur 
son domaine : tel était, il y a quelques années, ce que Ton 
continuait d'appeler encore le Petit Collège des Bons* 
Enfants. Il n'en reste plus rien : trois siècles avaient passé 
sur ce vieil édifice qui pouvait encore défier l'injure du 
temps et les ravages d'autres siècles ! Mais le progrès avait 
décidé sa ruine. 

Or, l'ensemble que nous venons de rappeler était tout 
entier, si nous en exceptons le grand Portique d'entrée 
principale, l'œuvre de Paul Orand-Raoul, agrandie et com- 
plétée par le Cardinal Charles de Lorraine; c'était exacte- 
ment tout Tancien Collège des Bons-Enfants de r Université 
de Reims; le reste n'y fut ajouté, depuis, que comme com- 
plément ou accessoire. 

Charles de Lorraine trouvait insuffisant pour son projet le 
Collège de Paul Grand-Raoul ; il résolut de l'utiliser, mais 
en le développant. Et d'abord, il importait de lui donner une 
clôture et d'isoler du bruit et des distractions de la rue les 
jeunes gens voués à l'étude. Dans ce but, dès l'année 1548, 
l'Archevêque s'adresse au Conseil de Ville et « fait remon- 
trer que pour la commodité du Collège encommencé au- 
devant de l'église Saint-Anthoine, et pour loger les Docteurs 
et Régents de l'Université par lui érigée en cette ville, il est 
expédient eslargir ledit Collège et joindre avec icelui VHos- 
tel de Saint-Patrice, d'une muraille allant de l'un à l'au- 
tre, au devant de Saint-Anthoine, et d'une autre muraille 
pareille de Tautre part. Consentement est donné aux dites 
clôtures (1). » 

« L'hostel Saint-Patrice », était l'antique Chapelle du 
IX" siècle qui, depuis, avait toujours servi à la Communauté 
des Bons-Enfants, et quelques constructions acyacentes qui 

(1) Conclusions du Conseil de Ville, 17 avril 1548, Anciennes Archives de 
Reims, 
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avaient abrité les Ecoliers mendiants depuis leur origine. 
Juhel en avait fait son modeste Collège. 

Fermé par un double mur d^enceinte au levant et au 
couchant, le nouvel établissement, avec la construction de 
Paul Grand-Raoul au nord, et l'édifice de Saint-Patrice au 
midi, présenta la forme d'un rectangle, avec une vaste cour 
à son centre. 

PLAN DE TANGIEN COLLÈGE DES BONS-ENFANTS 

1553 
Œuvre collective de Paul. Grand-Raoul et de Charles db Lorraine 




ERne Saint-Anthoine 



LéOENDE : 

A Entrée commune. 

C Cour intérieure du Collège des Bons-Enfante. 

F Entrée particulière des Externes^ 

Ot Grande salle« 

H Classes au rez-de-chaussée. Chambres au l*' étage. 

K Escalier du Principal. 

L Passage voûté. 

M Cour de Saint-Patriee. 

Chapelle de Saint-Patrice, 

P Autelc 

Q Sacristie. 

R Jardin. 

S Grand bAtiment de Saint-Patrice. 
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Le Cardinal continua sur 
la rue de Saint-Anthoine , — 
aujourd'hui de V Université, 
— le bâtiment commencé 
par Grand-Raoul, et qui 
devint la façade du Collège 
proprement dit, formée de 
deux corps de logis bien 
distincts (!)• L'un ne com- 
portait qu'un étage au-des 
sus du rez-de-chaussée, 
Tautre en possédait deux. 
Ils n'avaient de commun, 
dans leurs lignes architec- 
turales, que le bandeau qui 
servait d'appui à leurs croi- 
sées du premier étage. Dans 
cette diversité de construc- 
tion, ne faut-il pas recon- 
naître l'œuvre diflférente de 
Paul Grand -Raoul et de 
Charles de Lorraine ? 

A peu près au milieu 
de cette façade irrégulièrr^ 
s'ouvrait le charmant Por- 



(1) Nous avons donné, dans le 
grand ouvrage de M. Leblanc, « Les 
Monuments de la Ville de Reims ï- 
(3« fascicule, consacré au Collège 
des Bons-Enfants) ^ une description 
des bâtiments, servant de texte aux 
Dessins de Tintelligent Archi- 
tecte. Qn nous permettra de 
faire ici quelques emprunts 
à notre travail. Voir notre 
Planche 1 1 vue oéNÉRALB 

nu COLLÂQR» 




TOURBLLS na XVI* SlàCLB 
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tique que déjà nous avons signalé (1). Il est de la plus 
correcte architecture Renaissance; les pilastres offrent 
encore quelques vestiges de sculptures mutilées. Dans 
les tympans triangulaires formés par Tare-surbaissé, se 
trouvent deux intéressantes figures : « Jean qui rit n ei 
« Jean qui pleure », enseigne parlante du Collège des Bom- 
Enfants, tour à tour joyeux et tristes I Au-dessus du Porti- 
que, comme couronnement, sont trois niches en accouple- 
ment, garnies autrefois de figurines aujourd'hui dispa- 
rues (2). 

Moins heureuse que le Portail, la Tourelle sa compagne 
n'a point trouvé grâce devant le génie des constructions 
modernes (3). Son caractère féodal la reléguait dans un 
autre âge ! Elle ornait le pavillon du Principal chargé 
de la surveillance et de toute l'administration intérieure du 
Collège des Bons-Enfants. 

L'ensemble de la construction de Paul Grand-Raoul et de 
Charles de Lorraine présentait une forme tant soit peu irré- 
gulière. Evidemment le constructeur avait été gêné par les 
propriétés adjacentes. 

Les bâtiments intérieurs du Collège étaient construits 
dans le style que nous montrent encore les maisons de 
Reims du xv* et du xvi' siècle où le premier ^tage est en 

(1) Voir notre Planche IL 

(2) Après sa démolition, ce Portique a été réédifié, sur les instances de 
M. Diancourt, alors Maire de Reims (1878), pour servir d'entrée au Petit-Lycée, 
rue VauthieT'îe'Noir, où on peut l'admirer encore. Au lieu de son ancienne 
inscription : • Entrée dee Externes ••, il porte, en son nouvel emplacement : 
■ Petit-Lycée, » L'huisserie de la porte est moderne ; quelques sculptures de 
la frise ont disparu, ainsi que les statues qui durent autrefois occuper les 
niches. 

(3) Nous apprenons que les matériaux et sculptures de cette œuvre d'art, 
après avoir été longtemps jetés pêle-mêle dans un chantier de décombres 
viennent enfin d'être recueillis et placés, comme un curieux débris, sous 
TArc-de-Triomphe de la Porte-Mars. L'angle opposé (Sud-Ouest) eut autrefois 
aussi sa tourelle, ruinée en 1734, et non rebâtie, faute de ressources, et sous 
prétexte que cette construction chargeait Tédifice. — (Registre des Conelusiom 
du Conteil d'administration, — Archives Départementales de la Marne,) 
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saillie sur le rez-de-chaussée (1). Des galeries de communi- 
cation, ajourées et en forme de balcon, devaient régner au 
premier étage, garnies d'un appui ferme ou à balustres ; 
elles facilitaient à la fois les communications et la surveil 
lance (2). 

Lacourt, qui fut Recteur de l'Université, nous a laissé, 
dans ses Manuscrits, cette note qui confirme des indices 
déjà certains : parlant des « Mœniana », anciennes cons- 
tructions romaines qui ont donné naissance aux Loggia 
des Italiens, il écrit : « Mœnianum, c'est un balcon ; ce 
mot vient, non de mœniay murailles, mais d'un Mœniusy à 
Rome, qui, le premier, le fit faire chez lui. » Et il ajoute : 
« Le Collège de l'Université de Reijns est bâti dans ce goût 
par les galeries qui régnent à Ventour (3). » 

Aux angles intérieurs Nord-Est et Sud-Est, des tourelles 
à pans coupés, et primitivement à flèches aiguës, servaient de 
cages aux escaliers. Dans le bâtiment méridional, un chartil 
couvert communiquait de la grande Cour d'honneur à la 
cour intérieure du Collège. Il servait de passage aux élèves 
du Collège des Bons-Enfants pour se rendre à la chapelle 
de Saint-Patrice, qui leur tenait lieu d'église, et à la grande 
Salle, dite de Saint-Patrice, où se faisaient les exercices 
publics, c'est-à-dire les argumentations et soutenances des 
thèses de Doctorat et de Licence. L'ensemble de ces cons- 
tructions ne fut terminé qu'en 1553, 
En même temps qu'il destinait aux Elèves ce Collège 



(1) Entre autres, la remarquable maison de la Place des Marchés^ et quelques 
habitations de la Rue des Tapissiers. 

(2) Lors de la démolition, ces galeries étaient fermées et aYaient reçu des 
fenêtres à petit bois ; mais Thabile Architecte, M. Leblanc, qui inclinait à pen- 
ser qu'elles avaient été k jour dans le principe, en eut la démonstration cer- 
taine : des poteaux, de Tépoque de 1553, conservaient encore les mortaises indi- 
quant remplacement de contrefiches, s'assemblant dans les sablières du haut. 

(3) Mantiserits de Lacourt^ t. I, p. 56 du fascicule Remensia, Voir notre 
Planche III : nous y avons reproduit exactement la vue intérieure du Collège, 
h L*époque de sa démolition, mais en rétablissant les galeries ajourées. 
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somptueux pour l'époque, le Cardinal de Lorraine « l'accrut 
encore d'un bâtiment commode pour le Grand-Maître et sue 
boursiers (1) ». Cette autre construction était voisine de 
Saint-Patrice et doit être, selon nous, le corps de bâtiment 
longeant la rue de l'Université, que, plus haut, nous 
avons eu l'occasion de décrire. Il comportait, outre le rez- 
de-chaussée, un étage et des lucarnes dont l'architecture 
annonce le xvi* siècle dans sa seconde moitié. Commencé 
par Charles de Lorraine, il dut subir, sous son neveu Louis 
de Guise, quelques perfectionnements. Il servait de loge- 
ment aux maîtres et aux boursiers, et l'on s'explique ainsi 
qu'il ait eu successivement, sur la rue, plusieurs portes 
condamnées au temps de Maurice Le Tellier. 

Le Cardinal agrandit aussi le bâtiment dit de Saint-Pa- 
trice. La chapelle primitive, devenue trop étroite pour sa 
nouvelle destination, fut étendue et orientée du levant au 
couchant (2). Une grande salle rectangulaire, ouvrant sur la 
cour, servait, au rez-de-chaussée, de chapelle et de lieu 
d'assemblée générale. L'autel était adossé à la sacristie qui 
confinait elle-même à la rue Saint- Anthoine. — Au premier 
étage, au-dessus de la chapelle, étaient les chambres des 
boursiers de Saint-Patrice. C'est tout ce que comportait l'é- 
difice, sans architecture, restauré et agrandi par le Cardinal 
de Lorraine. « Toutefois, dit D. Marlot, sur le comble de 
l'égUse se voyait le symbole du Cardinal : un lierre rampant 
sur une pyramide, outre ses armes ordinaires, avec cette 
devise : Te stante virebo (3). » Cette pyramide figurait ou 

(1) D. Marlot, t. IV, 320. 

(2) Lors de la démolition, en 1867, cette construction n'offrait rien de remar- 
quable : elle avait été consolidée sur le Nord pai* un mur d*appui. L'emplace- 
ment est devenu le Réfectoire actuel, qui ne conserve plus de Tancienne Chapelle 
que Tépaisse muraille où s'ouvre l'entrée, et celle qui le sépare de la cuisine. 

(3) Cest-à-dire : « Tant que tu seras debout, je serai verdoyant, » Cette 
pyramide n'existait plus au moment de la démolition de la Chapelle, et les 
contemporains ne se souviennent pas de l'avoir vue. Nous en donnons le dessin 
à la fin de ce chapitre. 
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TEglise ou la Royauté, fermes appuis, Tune et l'autre, du 
Cardinal et de toute la famille des Guise. 

Combien nous aurions voulu pouvoir interroger ces vieilles 
murailles et, à défaut de témoignages écrits, recueillir la 
voix de ces pierres muettes, débris des siècles écoulés, qui 
ont vu passer tant de générations ! Antique sanctuaire de 
Saint-Patrice, dis-nous donc les enseignements pieux donnés 
dans ton enceinte, les prières répandues pour la France qu'ici 
on apprenait à aimer, pour cette Royauté dont on recevait 
les bienfaits et les privilèges, et qu'on environnait d'un culte 
de gratitude et de respect ! Rends-nous un écho des chants 
religieux, des discours éloquents entendus sous tes plafonds 
un peu sombres I Raconte ces fêtes de TUniversité, ces as- 
semblées générales, cette vie qui semblait se concentrer au 
pied de l'autel; car on savait que toute lumière, comme 
toute joie, vient de Dieu ! 

Au milieu des soucis d'une vaste administration, de 
voyages entrepris pour le bien du royaume et de l'Eglise, 
Charles de Lorraine ne perdait point de vue l'Université de 
Reims, dont il avait fait son œuvre. Partout se manifeste 
une vive préoccupation des intérêts de son Collège des 
Bons-Enfants. 

En 1553, il apprend que les Echevins ont taxé le Collège 
de l'Université pour une quote-part à fournir dans les frais 
du sacre de Henri IL II leur écrit : 

« Messieurs, pour ce que j'ai été adverty que vous voulez 
contraindre le Collège de Reims à faire payement de la 
somme de quatorze livres tournois pour les frais du Sacre 
du Roy, et que je sçay et congnois la nécessité et pauvreté 
dudit Collège, qui n'a moyen de payer cette somme, et aussi 
que telle chose serait grandement préjudiciable et de con- 
séquence pour iceluy Collège, lequel par ce moyen on 
pourrait rendre subsidiaire, je vous ay bien vouUu escrire 
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la présente et affectueusement pryer tenir quicte et exemp- 
ter ledit Collège de ladite somme, et vous me ferez plaisir 
que je recongnoistray en aultre chose qui se pourra pré- 
senter pour vos affaires communes et particulières où je 
m'employerai de bon cœur, duquel je prye Notre Seigneur 
de vous donner, Messieurs, ce que myeulx désirez. De 
Compieigne, ce xv* Jour de Juillet 1653. 

« Le Cardinal de Lorraine, 
« bien vostre 

« Charles. » 

A la date du 30 juillet, on lit au registre des délibérations 
de TEchevînage : « Conclud a été que quant à présent ne 
sera faict poursuite, et demeurera la cause en surcéance 
jusques à ce que aultrement en soit advisé (1). » 

Ce n'est point assez d'avoir élevé les spacieux bâtiments 
de Saint-Patrice et du Collège des Bons-Enfants, ni de 
veiller aux intérêts du présent. Charles de Lorraine veut 
assurer favenir, et de son cœur magnanime et princier 
naissent des libéralités pieuses et multiples dont il nous 
faut rappeler et perpétuer le souvenir. 

Le !«' avril 1554, le Cardinal Charles de Lorraine, Arche- 
vêque de Reims, publia cette belle lettre pastorale qu'on a 
pu appeler la « Charte de fondation et de dotation du Col- 
lège de Reims. » 

Écrite dans les formes de la plus pure latinité, elle rap- 
pelle que le grand devoir des Pasteurs étant de se rendre 
utiles en même temps qu'ils exercent l'autorité, l'Archevêque 
de Reims n'a rien tant à cœur que de donner à sa ville épis- 
copale l'honneur dont elle est digne. 

Dans ce dessein, il érige une Université dont le but est à la 
fois de répandre la science des lettres divines et humaines 

(1) Buffet de VEchevinage^ 30 juillet 1553. Manusc. de Reifns, 
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et de donner Texemple de la vertu et de la piété. Il a relevé 
les mines de l'ancien Collège des Bons-Enfants, construit 
de nouveaux édiflces„et agrandi l'antique chapelle de Saint- 
Patrice ; et maintenant, il faut pourvoir à l'existence hono- 
rable de ceux qui seront préposés à l'administration et à 
l'enseignement, et assurer le recrutement et l'éducation des 
étudiants en même temps que la conservation de l'édiflce. 

« Dieu est le commencement de la sagesse », et pour lui 
sera la première pensée du fondateur: quatre prêtre sécu- 
liers seront attachés à la chapelle de Saint-Patrice, avec le 
titre de boursiers. Ces prêtres, dans la pensée du Cardinal, 
devaient former le premier noyau de la Faculté de Théo- 
logie ; en même temps ils rempliraient le ministère spiri- 
tuel, et en quelque sorte paroissial, en faveur des Maîtres 
et des Ecoliers du Collège, 

La lettre épiscopale établit ensuite un « Grand-Maître », 
dont elle détermine les fonctions et les charges. C'est à lui 
qu'il appartiendra d'exercer la haute administration de tout 
le Collège. 

Nous reviendrons bientôt sur ses attributions et ses de- 
voirs, en faisant connaître la constitution et le fonctionne- 
ment du Collège des Bons-Enfants, La Charte du Cardinal 
de Lorraine est à la fois un Règlement et un Acte de do- 
tation. Bornons-nous pour le moment à indiquer les dispo- 
sitions principales de cette première dotation. 

On sait qu'avant la Révolution française, si la nomination 
aux dignités et titres ecclésiastiques appartenait à l'Evêque, 
bien souvent la désignation ou présentation, en était ré- 
servée aux personnages qui avaient fondé ou doté le béné- 
fice ; ils en demeuraient les Patrons^ et, à ce titre, ils 
percevaient certains droits sur les revenus ; mais, en retour, 
ils devenaient les curateurs de l'église et des pauvres. 
L'Archevêque de Reims possédait dans le Diocèse le Pa- 
tronage d'un certain nombre d'églises. Avec l'assentiment 
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du Souverain-Pontife, Charles de Lorraine voulut bien aban- 
donner ses droits sur treize Patronages^ en faveur du Col- 
lège des Bons-Enfants qui se trouva, de ce fait, investi du 
privilège de présentation avec jouissance des revenus qui 
auraient appartenu à TArchevêque. 

Ces Patronages ou personnats ecclésiastiques étaient: 
Jonchery-sur-Suippes , Champigneul^ au doyenné de 
Grandpré, Brimontel^ Attigny (1), Thugny, Acy, Saint- 
Clémenty Brandeville, Aouste et La Férée^ Aincreville^ 
Sévigny, Laure et Saint-Quentin-le-Petit, 

Les revenus de ces Patronages étaient d'espèces di- 
verses, consistaient en dîmes,, portions de dîmes, surcens, 
dons en nature, etc. Au temps de la donation, ils s'élevaient 
à la somme totale d'environ cinq cents livres tournois aban- 
données désormais au Grand-Maître et aux quatre boursiers 
de Saint-Patrice (2). 

(1) Bien qu' Attigny soit désigné, V Université ne jouît pas de ce Patronage : 
c'est Tabbé de S.-Basles qui continua de nommer à cette cure ; en 1775, contre 
la prétention de V Université, il désigna M. de Saint-Point. Examen fait des 
titres, V Université ne jugea point possible de s*y opposer. (Note manuscrite 
de Raussin. Biblioth. de Reims.) 

(2) Charte de 1554. — Anciennes Archives du Collège des Bons-Enfants, 
pièce authentique, liasse I, n» 7, à Reims. — On trouve aux Archives départe- 
mentales de la Marne (Anciens fonds de VUniversité de Reims , liasses IX 
à XXI), les titres, actes, baux, procès, relatifs à chacun de ces Patronages. 
Nous n*en voulons relever que ces seuls renseignements : 

!• Jonchery-s^tr-Suippes. Le 1/4 des grosses et menues dîmes, sur certains 
cantons appelés les Vigneux et les Caloris, avec préciput annuel de 10 septiers 
de seigle sur les dîmes de Suippes. (Liasse XVII.) 

2* Champigneul. Le dossier n'existe pas. 

3» Brimontel et Brimont. Revenu de 1/8 sur les dîmes. En 1694, la portion 
revenant au Collège valait 3 liv. 11 sous, 6 deniers. (Liasse XIV.) 

4» Attigny n'a point de dossier, pour la raison que nous avons donnée. 

5» Thugny. Le 1/4 des dîmes, grosses et menues. — Le Collège contribue 
pour 1/4 dans les réparations de l'église. La dernière adjudication de ces 
dîmes, en 1783, est faite par devant Forest, notaire & Thugny, moyennant une 
redevance annuelle à payer au Collège, de 681 liv. 18 sous. (Liasse XXI.) 

t* Acy, Le Patronage percevait le 1/4 des revenus, grosses et menues 
dîmes ; le Collège contribuait aussi pour 1/4 dans les réparations de l'église. 
(Liasse IX.) 

7* Saint-Clément n'a pas de dossier. Mais dans les minutes de Gérard 
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De ces revenus, le Grand-Maître conserve pour lui 100 
livres ; chacun des quatre boursief^s recevra 60 livres ; et 
20 livres seront attribuées à un Clerc attaché au service du 

Savetel, notaire h Reims, nous trouvons ce renseignement : 4 janvier 1555, 
« Nicaise Ferry et Georges Ferry, laboureurs à Saint-Clément, prennent à 
ferme des Grand-Maitre et Boursiers du Collège des Bons-Enfants, bailleurs 
par M* Jean Blavier, Docteur et Théologie, Chantre et Chanoine de Notre- 
Dame, et Hugues Mellier, aussi prêtre, Docteur en Théologie, Grand-Maître 
dudit CoUeige, h ce présent, tous les fruits et revenus du Patronage de Saint- 
Clément et JSaulviné, appartenant audit Colleige, sauf les présentations de 
la Cure dudit lieu, le cas y échéant... pour 6 ans, moyennant 40 liv. tournois 
par an, audit Reims, au logis d*icelui CoUeige. » (Manusc. de la Ville,) 

8* Brandeville, Cette paroisse est dans la Meuse, actuellement au diocèse 
de Verdun. — Sur la fin du xvn* siècle, un long procès fut pendant ft 
Vofficialité de Reims, au bailliage de Sedan, puis, en appel, au Parlement 
de Metz, au sujet de la d!me de vin. Il résulte d'une transaction que le Collège 
m renonce & percevoir deux pots de vin sur chaque poinçon ou pièce qui pro- 
céderont du pressoir, et ne recevra ce droit que sur les vins qui se feront, à 
la cuve, des raisins procédant du ban de Brandeville, tant de la première 
goutte, pichage, qu'autres et comme de coutume. Si quelqu'un porte ses rai- 
sins avant que le vin en soit tiré et égoutté, les Administrateurs du Collège 
agiront en cas de contravention contre les délinquants pour avoir le droit de 
dimes, et recouvrer tout dommage. «• 

Etat des revenus en 1702 : En grain, 3 gerbes pour 10 ; en vins, 2 pots sur 
chaque pièce de 18 septiers, sur les vins de la cuve, et non du pressoir ; 1/3 sur 
les chanvres et lins ; le 1/4 des autres graines ; le 10« des laines et moutons, 
plus le pré du Patron, de 190 verges. 

Le Collège payait, pour la portion congrue du Curé, 215 livres, 14 quartels 
de froment et 24 d*orge. — La Cathédrale de Verdun, la Collégiale de la même 
ville, et le Curé de Lissey étaient décimateurs avec le Collège. (Liasse XIL) 

Fontaine était succursale de Brandeville et fut érigée en Cure par FArche 
vftque de Reims, le 15 mai 1699. Le Collège eut h intervenir dans la construc- 
tion du chœur de la nouvelle église, en 1761. Il percevait les revenus, dans 
la même proportion qu'à Brandeville, sur les grains, vins, etc. (Liasse XV.) 

9* Aottste et la Férée : revenu consistant en 2 gerbes de 9 ; de même des 
autres produits, chanvres, foins, fruits. (Liasse X.) 

10» Aincreville : droits et portions de dîmes, sur lesquels le Collège payait 
au Curé, pour sa portion congrue, 35 liv. (Liasse XI.) 
11« Sévigny et Laure n'ont pas de dossier. 

12« Saint-Quentin-le^Petit : 1/10 sur tous les produits. Le Collège contribuait 
de môme pour 1/10 dans les réparations du chœur , cancel et clocher. 
(Liasse XIX.) 

13» Saint'Hilaire'-le'Grand : la grosse dlme se partageait en 48 parts, dont 

le Collège en avait 8, le Curé 12, le Chapitre de Mézières 25, la Commanderie 

de Reims 1, et le Seigneur de Jonchery 2. Le Collège n'avait rien dans les 

menues dîmes. (Liasse XVIII.) 

Sans doute qu'en place des Patronages qui n'ont pas de dossier, d'autres 

15 



Digitized by VjOOÇIC 



226 HISTOIRE DU COLLÈGE DES BONS-ENFAKTS 

Grand-Maître et de la Chapelle de Saint-Patrice. L'excédent 
sera employé aux constructions du Collège et de la Cha- 
pelle^ et s*il n'y a point de dépenses nécessaires, sera mis 
en réserve pour les besoins de rétablissement, dans un 
coffre fermant à quatre clefs, dont Tune sera remise à Y Ar- 
chevêque^ ou à son Vicaire délégué ; une autre au Graad- 
Pénitencier de Notre-Dame ; la troisième au Bailli de TAr- 
chevêché, et la quatrième au Grand-Maître. Les comptes 
seront établis devant ces quatre personnes, et en présence 
de trois boursiers, sans que pour ce travail il puisse être 
alloué plus de dix livres tournois (1). 

Là ne s'arrêtent point les libéralités du Cardinal de Lor- 
raine. Après avoir ainsi fait la part du Grand-Maître et des 
boursiers de Saint-Patrice, il va songer auxMadtres chargés 
de l'enseignement au Collège des Bons-Enfants. 

Par acte passé devant Nicolas Dehus et Jacques Augier, 
notaires royaux à Reims, à la date du 2 avril 1554, le Car- 
dinal Charles de Lorraine « assigne une rente annuelle de 
mille livres tournois en fonds de terres, pour les pensions, 
gages et salaires des Docteurs en Théologie, Principal, 
Régents ès-Arts et en Grammaire, serviteurs de salles, 
portier et autres maîtres du Collège. » L'acte spécifie que 
ces revenus sont prélevés sur les Seigneuries de Chevreuse 



Patronageê furent dans la suite dévolus au Collège des Bona-Enfanti. Nous 
trouvons indiqués, en effet : 

14* Bréhéville : dizmes, tant grosses que menues, en grains, vins, et autres 
choses. (Liasse XIII.) 

15* Oueux : Téglise de Treslon en est déUchée en 1580 ; le 1/2 tiers des 
dîmes de Treslon appartient au Curé de Gueux ; le Collège perçoit 1/4 au 
grosses et menues dîmes de Queux. (Liasse XVI.) 

16* Livry : préciput sur les dîmes, sans en rien réserver, 28 quartels comble, 
mesure du lieu. (Liasse XX.) 

Notons que le Collège ordinairement ne percevait pas par lui-même, mais 
affermait ses droits pour une redevance fixe, comme on le voit par les banx 
contenus dans ces mêmes Liasses. 

(1) Charte de Fondation et DoUtion, 1554. — Pièces justi/Uatives, Appen- 
dice 0. 
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et de Lampierre^ et leurs dépendances, sises en la Prévostë 
et Vicomte de Paris. Cette rente annuelle sera payée aux 
jours de Saint-Remî d'octobre et de Noël, à dater de Tannée 
présente. Mie sera perçue par le Grand-Maître dudit Col- 
lège, qui aura plein recours contre les fermiers et déten- 
teurs des terres indiquées. » Le donateur, toutefois, se 
réserve le droit de racheter cette fondation moyennant la 
somme de trente mille livres toumoiSy payables en un, 
deux ou trois termes, entre les mains du Chapitre, qui en 
devra acheter des biens fonds destinés à payer la rente 
annuelle de mille livres tournois (1). 

La répartition de ces revenus devra se faire dans les pro- 
portions suivantes: 

Le Principal (Gymnasiarcha), à qui appartient le choix des 
Professeurs et du personnel, et qui a le devoir de leur pro- 
curer la nourriture selon leur pension, pour lui-même et 
pour cette dernière dépense, recevra 300 livres tournois. 
Le Professeur de Rhétorique^ 120 » 

» de Seconde, 70 » 

» de Troisième j 40 . » 

» de Quatrième, 30 » 

» de Cinquième, 20 » 

» de Sixième, 20 » 

Les Professeurs de Philosophie^ savoir : 

de Dialectique, 50 » 

de Logique, 50 » 

de Physique, 50 » 

Outre ce Traitement, tous reçoivent les vivres, une habi- 
tation commode, et de plus, ce qui sera ofTert par les élèves 
reconnaissants. Pour les deux serviteurs du réfectoire et le 

(1) Anciennes Archives du Collège des Bons-Enfants, Beims, liasse I, 
pièce n« 7, imprimée depuis, en 1717. 
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portier auxquels il devra fournir les vivres, le Principd 
reçoit en supplément 60 livres tournois. 

Et enfin deux Docteurs en Théologie, choisis par TAr- 
chevêque et le Grand-Maître pour expliquer, l'un la Scfuh 
lasiique, l'autre Y Ecriture Sainte^ et remplir à la chapelle 
de Saint-Patrice les fonctions ecclésiastiques, percevront 
chacun 50 livres tournois. 

Ce qui restera des mille livres tournois sera employé à 
l'entretien et à la réparation des bâtiments du Collège des 
Bons-Enfants (1). 

Le Chapitre réuni déclara, le 1" août 1554, consentira 
ces dispositions de l'Archevêque de Reims, notamment en 
ce qui concerne les Patronages dévolus à l'Université, et il 
offrit six cents livres pour les constructions du nouveau 
Collège et un local destiné au. cours de Droit , dans le préau 
de l'église de Notre-Dame (2). 

Une bulle du Pape Paul IV, datée du 12 septembre 1555, 
vint confirmer les Lettres du Cardinal de Lorraine de 1554, 
et approuva non seulement la concession faite à l'Université 
des 13 Patronages, mais encore les dispositions prises en 
forme de Règlement pour le Collège j dans les mêmes Lettres 
de l'Archevêque de Reims (3). 

Après le personnel de Saint-Patrice et du Collège, Charles 
de Lorraine voulut encore établir et doter de nouvelles 
bourses. Déjà, nous l'avons vu, quatre boursiers séculiers 
étaient institués par la Charte de 1554. 

Un second acte de donation, daté du 1»' mars 1559, fonde 
pareillement deux autres boursiers séculiers et un second 
Clerc de chapelle au Collège ; il élève de 50 livres à 60 les 

(1) Toutes ces dispositions sont édictées dans la Bulle déjk citée, signée de 
la main de Charles de Lorraine, sous le sceau de rArchevêque et celai da 
Chapitre. 

(2) D. Marlot, t. IV, p. 324. 

(3) L'authentique est B.az Archives de Reims, liasse II de V Ancienne Uni- 
versité, pièce n» 3. 
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honoraires des Professeurs de Théologie, fixe à 60 livres 
rattribution faite à chacun des nouveaux boursiers, et à 
20 livres celle du nouveau Clerc. 

Pour assurer la perpétuité de ces nouvelles faveurs, l'Ar- 
chevêque assigne une censé, — métairie, terres et dépen- 
dances, — sise à Muizon, près de Reims, à charge de deux 
Gbits par an à célébrer dans la chapelle de Saint-Patrice (1). 
Le Grand-Maître devait en percevoir également les revenus, 
comme ceux des Patronages (2). 

Par un autre acte du même jour, l'Archevêque fonde encore 
quatre autres bourses, pour 4 Enfants de Chœur de l'Eglise 
de Reims, sortant de service, et qu'on appela les petits 
boursiers. Ils devaient, autant que possible, être pris d'entre 
les Enfants de Chœur de Notre-Dame, et à défaut de ceux- 
ci^ parmi ceux de la Collégiale de Saint-Symphorien, ou de 
Sainte-Balsamie. Le revenu attribué à chacune de ces 
bourses était de 16 livres tournois et servait à payer la 
nourriture des titulaires qui étaient logés au Collège s'ils 
le voulaient, et devaient y être instruits sans payer le 
droit de « Camistrage ni d'Escolage » ; l'un d'eux devait 
même être nourri gratuitement par le Principal, plus tard 
par le Proviseur. 

La désignation des petits boursiers fut laissée au Chapitre 
qui, sous Paul Grand-Raoul, jouissait déjà du privilège de 
placer au Collège des Bons-Enfants, à titre de « pauvres 



(1) Cette censé de Muizon appartenait k TArchevéque de Reims, et formait 
un important domaine. Dès Tan 1324, elle était tenue en franc aUeu par Marie 
des Armoises, veuve de Baudet des Armoises, demeurant à Reims. Au siècle 
suivant (1474), elle appartenait à Jean de Reims, et comprenait 125 pièces de 
terre, ensemble 407 septiers, 1 quartel et 9 verges, et payait 15 deniers de 
cens â. Mgr le Duc d'Orléans, souverain d'Ouchies. En 1556, elle s'était accrue 
de 4 arpents de marais ou près, sis à Trignj. Le tout, à cette époque, appar- 
tenait à Jean Morel, chanoine de Reims, qui le légua à T Archevêque de Reims. 
— Arch* départ, de Châlons, Anciens fonds de VUniversité. (Liasse XXVIII.) 

(2) Archives de Reims, Anciens fonds de VUniversité, liasse I, pièce 
u» 9 
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Bscoliers », les Enfants de Chœur de Notre-Dame, lorsqu'ils 
sortaient de Maîtrise (1). 

Pour leur subsistance, le Cardinal assignait le revena 
d*une censé, située à Saint-Remi-le-Petit et Bernicourt. 
C'était celle que Paul Grand-Raoul avait cédée au Collège 
des Bons-Enfants, en exécution du testament de Gilles 
Grand-Raoul, son oncle (2). L'administration de cette pro- 
priété avait appartenu, depuis lors, au Procureur du Col- 
lège ; elle passa au Grand-Maître, qui avait la charge de 
percevoir les autres revenus et d'en faire la distribution (3). 

Mais il en résultait, pour celui-ci, une distraction consi- 
dérable de ses fonctions. C'est pourquoi, en date du 16 mai 
1660, par Lettres datées de Chinon, le Cardinal déchargea 
de ce soin le Grand-Maître et établit un Proviseur^ ou Rece- 
veur général, qui serait à sa nomination ou à celle de son 
délégué. 

Le Grand-Maître eut à rendre compte du reliquat de sa 
gestion. Désormais, le cofiï^e aux quatre clefs fut confié à 
sa sollicitude, mais les clefs demeurèrent, comme ci-devant, 
aux mains de l'Archevêque, ou de son Vicaire, du Grand- 
Pénitencier, du Bailli de l'Archevêque, et du Grand-Maître. 
— Le Proviseur eut pour attribution la recette des Patro- 
nageSf de la rente annuelle des mille livres tournois, des 
censés de Muizon, de Saint-Remy-le-Petit, et autres lieux, 
n fut chargé de payer le Grand-Maître, les boursiers et 



(1) Lee Chanoines continuèrent d*U8er de ce droit, même après que le 
Collège deê Bons'EnfanU, en vertu d*une transaction, eut été distrait des 
attributions de rEcolÂtre, et pendant 30 ans, jusqu^en 1608, époque ott furent 
fondées 4 bourses au Séminaire, ils considérèrent comme un droit et an 
honneur cette prérogative. (Mémoire dressé par le Chapitre, en 1708. Uanutc. 
de la Bibl de Reime, portefeuille K.) 

(2) Elle consistait en maison, jardins, granges et terres d*une oontenanca 
de 426 septiers, 24 verges, mesure d^Arteloys. EUe s*acorut encore dans la 
suite et formait un important domaine. (Arch, Départ, de ÇhâUms, Ancien* 
fmde de rUnivereité de Beims, liasse XXXI.) 

(3) Archives de Reims, liasse I de Y Université^ pièce n» 9. 
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clercs de chapelle, le Principal, les Régents, les Docteurs- 
Usants en Théologie, leô serviteurs et autres. « Pour ses 
fonctions, dit le fondateur, il percevra annuellement 
40 livres tournois, et aura sa chambre au Collège, avec 
cellier et grenier. De plus, il devra loger chez lui l'un des 
quatre petits boursiers dé la dernière fondation. » 

Le Proviseur ne pourra, personnellement, faire. aucun 
bail à ferme des Patronages ou des biens du Collège, Mais 
ces baux seront faits par le Grand-Maître, assisté du Provi- 
seur et de deux boursiers-théologiens. Après quoi les let- 
tres seront remises au Proviseur pour faire les recettes (1). 

D'après l'ancienne Charte de Juhel, le Collège des Bons- 
Enfants était demeuré, comme toutes les Ecoles de la Ville 
et du Diocèse, sous la juridiction de TEcolâtre. Gilles et 
Paul Grand-Raoul en avaient eu Tintendance, et en ce mo- 
ment M" Nicolas Vuyart, chanoine et Ecolâtre, cumulait les 
mêmes charges. L'importance du nouveau Collège demandait 
une sollicitude qui ne fût point partagée. Le 16 novembre 
1561 fut signé un Acte (T accord et de permutation entre le 
Cardinal de Lorraine et TEcolâtre de Reims. 

<c Par devant Jacques Nepveux et Nicolas Locart, notaires 
apostoliques de la Métropole, Nicolas Vuyart déclare re- 
noncer aux droits qu'il revendiquait, conformément aux 
Statuts de Juhel, d'instituer le Principal, le Proviseur et les 
quatre boursiers pauvres du Collège de l'Université. Il 
abandonne ce droit à rArchevêque de Reims et à ses suc- 
cesseurs, à perpétuité. — En retour, l'Archevêque trans- 
porte à l'Ecolâtre de l'Eglise de Reims, tous ses droits, 
parts et portions sur le moulin de Rethéze, situé sur la 
rivière de la Vesle, entre les deux ponts de la ville de 
Reims. Moyennant quoi l'Ecolâtre sera tenu de présenter 
au Chapitre un jeune enfant à instruire au Collège, et ver- 

(1) Lettre de Charles de Lorraine, Arch, de Reims, Ancien fonds du Collège 
des BonsmEnfanUt liasse I, pièce n* 10, 
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sera à cet enfant, en quatre termes, pour son eatretien, 
seize livres tournois yk prendre sur les revenus dudit moulin 
de Rethèze. » Toutefois, ce contrat devait être soumis à la 
sanction du Souverain-Pontife (1). 

L'Ecolâtrerie, par l'usage et le titre de son érection (1192), 
relevait du Chapitre et de Rome. Le pape Paul IV , par 
signature du 2 janvier 1562, autorisa l'acte de transaction 
conclue entre l'Archevêque et l'Ecolâtre (2). Et le C!hapître 
à son tour donna son agrément au contrat de permuta- 
tion (3). Nicolas Vuyart ne tarda pas à céder lui-même au 
Chapitre tous ses droits sur le moulin de Rethèze, moyen- 
nant une rente annuelle de 80 livres payables en quatre 
termes accoutumés (4). 

La conséquence de ce contrat de permutation entre l'E- 
colâtre et le Cardinal de Lorraine fut de laisser désormais 
au seuls Archevêques de Reims et à leurs délégués l'admi- 
nistration et la direction du Collège des Bons-Enfants^ tout 
aussi bien que de l'Université. Aussi, ne verrons-nous plus 
dorénavant les Ecolâtres intervenir dans l'enseignement et 
dans le gouvernement de l'ancien Collège de Juhel. Les 
Etudiants furent distraits de cette juridiction bienfaisante 
qui avait été, pendant six siècles, leur protection, comme les 
leçons du Chapitre avaient été leur lumière. Mais, durant 
cette longue période, d'un côté, la science et le dévoue- 
ment des Ecolâtres; et de l'autre, la reconnaissance et 
l'aflFection des Bons-Enfants pour leurs Maîtres, avaient 
créé des liens que la séparation ne pouvait rompre. Aussi le 
Chapitre de Reims donnera bien souvent à l'Université ses 
Recteurs et ses fonctionaires, et les Ecoliers de la Faculté 



(1) Archives de Reims, Ancien fonds du Collège des Bons-En fonts ^ 
liasse I, pièce n<» 11. 

(2) Autorisation annexée. 

(3) Conclusion du Chapitre, 16 novembre 1561. 

(4) Anciennes Archives de VEcolâtrerie, (Inventaire de Le Moine,) 
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des Arts continueront à' leurs anciens bienfaiteurs Thom- 
mâge d'un respect toujours mêlé de gratitude. 

En même temps que Charles de Lorraine multipliait ses 
largesses pour assurer Tavenir de rUniversité de Reims et 
de son Collège, il ne négligeait aucune occasion d'étendre 
et d'améliorer les conditions matérielles du nouvel établis- 
sement. Toujours c'est la bourse du Cardinal qui fournit 
la dépense. Le 24 mai 1565, le généreux fondateur achète 
de Henri Bosserel, chanoine de Reims, une maison située 
derrière le Collège : « 1500 livres d'une part, et d'autre part 
20 écus d'or-soleil » soldent l'avantage d'avoir un peu plus 
d'espace et de lumière (1)* 

Au mois de septembre de la même année, il acquiert de la 
dame Jeanne Noiron, veuve Richelet, et de ses enfants, cinq 
parts et les 2/3 de la sixième part, d'une maison voisine^ 
moyennant une somme de 918 livres 9 deniers (2). A quelques 
jours de là, une cession faite par Claude Lefebvre, boulan- 
ger à Châlons, et par Claude Noiron, sa femme, constitue 
Monseigneur le Cardinal propriétaire du dernier tiers de la 
sixième part de cette maison, moyennant un déboursé de 
54 livres et 6 deniers tournois (3). 

L'Archevêque voulant enclore ces acquisitions dans la 
propriété du Collège, sollicite des Echevins l'autorisation 
nécessaire et demande, comme complément, la fermeture 
d'une portion de rue devenue inutile au public par suite de 
cette acquisition, et encore d'une ruelle voisine (4). 

(1) Archives de Reims ^ Ancien fonds de V Université, Manttsc, Liasse I, 
pièce n« 12. 

(2) Jd., pièce n«» 15. 
(3)id. 

(4) « Cette ruelle est tirante plus bas, yers le bourg Saint-Denis, it Tendroit 
de la muraille faisante séparation du jardin dudit CoUeige, et le jardin de 
ladite yeupye et héritiers Richelet; en quoi faisant, ledit Colleige sera gran- 
dement augmenté par le moyen des dites deux maisons encloses et comprinses 
dedans Fendos et pourpris dudit CoUeige» avec les dites rue et rueUe, et la 
cour d*icelny rendue plus large, spacieuse et myeulx aérée, et n'en recevra la 
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Le corps des Bchevins, toujours bienveillant pour le 
Prélat qui se montrait si dëvoaé aux intérêts du Collège, 
nomma une commission, et sur le rapport de ses délégués, 
considérant que de l'exécution du projet il ne pouvait résul- 
ter que « embellissement, profit et utilité pour le GoUège, 
sans incommodité pour personne », conclut à TautorisatioB 
demandée (1). 

Les nouveaux immeubles que le Cardinal venait d'acqué- 
rir furent abandonnés au Collège en toute propriété (2). 

Dans Tannée 1570, le Cardinal continua ses acquisitions 
et ses libéralités. Deux nouvelles maisons furent achetées, 
Tune des Chapelains de l'ancienne Congrégation de l'Eglise 
de Reims, Tautre des Curés des douze paroisses de la ville 
qui en avaient la propriété collective : toutes deux étaient 
attenantes au Collège, voisines des maisons précédemment 
acquises, et tenant l'angle d'une ruelle sans issue. 

Pour les enfermer dans l'enceinte de l'établissement, il 
fallait de nouveau reculer le mur de clôture. A la requête du 
Cardinal de Lorraine, l'Echevinage accorde, en ce qui le 
concerne, l'autorisation de ce report du mur d'enceinte, 
avec le droit d'enclore pareillement « la ruelle sans issue » 
jusques à la muraille du Collège (3). 

Poursuivant l'œuvre du Cardinal, le Grand-Maître, le 
Principal et le Proviseur, assistés des boursiers de Saint- 
Patrice, obtinrent des Echevins, en 1576, que le reste de 
cette même « ruelle sans issue » serait fermé par une porte 
à deux vantaux, de manière à isoler le Collège de tout 



chose publique aucun dommaige et incommodité, d^aultant que les dites rue 
et ruelle ainsi closes et fermées, ne sont hantées, ni fréqentées. » (Buffet de 
VEchevinage, Conclusion du 27 juillet 1565.) 

(1) Archives de Reims , Ancien fonds du Collège des Bone^'Enfants, 
liasse I, pièce n» 13. 

(2) Acte de Xhnation^ pidce n* 12 des mêmes Archives. 

(3) Buffet de VEchevinage, Conclusion du 14 décembre 1570. Manuse. de 
Reims, 
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bruit du dehors, et à le débarrasser d'un voisinage incom- 
mode (1). 

Tandis que de ce côté le Collège acquérait une limite plus 
ré^ière et des cours plus spacieuses, Charles de Lorraine 
étendait aussi du côté de Saint-Patrice le domaine de l'Uni- 
versité. Deux jardins furent achetés de TAbbesse et des 
Religieuses de Saint-Pierre-les-Dames, moyennant un sur- 
cens annuel de cinq sois tournois pour une contenance 
totale d'environ 12 verges (2). 

C'est ainsi que peu à peu le Collège des Bons-EnfantSy 
avait pris des proportions en rapport avec sa future desti- 
née. Les classes étaient, sinon somptueuses, — on ne le 
requérait point alors, — du moins suffisantes et convena- 
bles ; les cours et jardins permettaient aux Ecoliers de res- 
pirer et de prendre leurs joyeux ébats ; Thôtel de Saint- 
Patrice avait pris un aspect qu'on n'avait point connu aux 
jours de sa « pauvreté. » Sous une administration nouvelle 
et complète, modelée sur les antiques usages de l'Université 
de Paris, la vie s'épanouissait dans Tenceinte du Collège^ 
et la science s'apprêtait à y régner en souveraine, mais non 
sans donner la main à la Religion, sa sœur et son appui. 

La jeune Université pouvait défier l'avenir. Après lui avoir 
tout procuré : la demeure qui devait l'abriter, les Maîtres qui 
lui transmettraient le savoir et l'exemple, les revenus qui la 
feraient vivre, Charles de Lorraine lui donna ses armes. De 
son riche blason où s'étalaient huit quartiers, dont quatre 
de royaumes : Hongrie, Naples, Jérusalem et Aragon, et 
quatre de Duchés : Ai^jou, Gueldres, Juliers et Bar, avec 
récusson de Lorraine, brochant sur le toutj il détacha « l'a- 
lérion et la fleur-de-lys » et en forma les armes de Wniver- 
site de Reims et du Collège des Bons-Enfants^ qui étaient : 

(1) Ib„, Condasion du 23 octobre 1576. 

(2) Bail à surcens du 15 décembre 1570. Archives de Reims^ Ancien fonds 
de VUniversitéf liatie I, pièce n« 14. 
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« D'azur à trois fleurs-de-lys d'or, à la bande de gueules, 
chargée de trois alérions d'argent^ qui est de Lorraine, 
surmonté d'une main d'argent tenant un livre d^ argent 
et descendant d'une nuée de même. » 




ARMES DE l'université DE REIMS ET DU COLLKOE DES BONS- ENFANTS 

Au moment où Taiglon va prendre son essor, il nous faut 
ouvrir le livre et étudier les Règles qui devront diriger 
son vol. 

La pensée du Cardinal allait tout d'abord aux choses de 
Dieu et de la Religion : il y voyait la base solide et le fonde- 
ment assuré de son œuvre. Aussi sa première préoccupa- 
tion est pour le service religieux de Saint-Patrice devenu 
la Chapelle du Collège et le centre de l'Université, 

Quatre prêtres séculiers furent attachés à la Chapelle de 
Saint-Patrice , à titre de boursiers ; un premier clerc de 
chapelle ,< puis plus tard un second, étaient chargés du scia 
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matériel du temple et mis au service du Grand-Maître. Les 
prêtres-boursiers sont à la nomination de l'Archevêque : ils 
doivent être déjà bacheliers en Théologie, ou Maîtres ès- 
Arts de la faculté de Reims, ou de toute autre, ayant suivi 
dans la même Académie les cours complets d'humanités et 
de Philosophie, ou ayant enseigné la Grammaire au Collège 
quatre années entières. 

Les Maîtres ès-Arts qui seront choisis au début, ou dans 
la première année de l'établissement du Collège, devront 
s'appliquer à l'étude de la Théologie et être reçus bacheliers 
avant l'expiration de la huitième année, et Docteurs avant 
la douzième année révolue. 

Ceux qui étaient déjà bacheliers en Théologie avant d'être 
boursiers, devront continuer, sans interruption, les Cours 
de Théologie, jusqu'au Doctorat. Le terme étant passé, ou 
la préparation négligemment interrompue pendant trois 
mois, sans motif de santé, ou autre cause raisonnable, ils 
perdraient leurs droits d'une façon définitive, et il y aurait 
lieu de pourvoir à leur remplacement. 

Outre l'étude de la Théologie, les devoirs des boursiers 
sont de dire, chacun à leur tour, une messe basse à sept 
heures, dans la Chapelle de Saint-Patrice. Les dimanches, 
une seconde messe est chantée à neuf heures. 

Ces mêmes jours, et les samedis, ils chantent les Vêpres. 
Les dimanches, on chante aussi les Vigiles pour les morts, 
et aux fêtes solennelles et doubles-majeures. Matines et 
les autres heures canoniales. Ces jours-là, l'office est pré- 
sidé par le Grand-Maître. 

Les prêtres-boursiers sont en outre chargés d'entendre 
les confessions : ils forment, on le voit, une sorte de com- 
munauté ; rétude, la prière, le ministère sacerdotal : telles 
sont leurs attributions. 

Toutefois ils sont placés, aussi bien que tout le personnel 
de rétablissement, sous l'autorité du Grand-Maître. Les deux 
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boursiers de la seconde fondation n'étaient point prêtres ; à 
l'exception du service religieux, ils furent en tout assimflés 
aux qiùaire grands boursiers (1). 

Cette institution primitive ne subsista pas longtemps dans 
les conditions de sa première existence. Le service religieux 
de la Chapelle gênait considérablement les études des Théo- 
logiens : dès l'année 1570, ils firent des instances auprès du 
Cardinal pour en être déchargés, déclarant qu'ils aban- 
donneraient volontiers, en ce cas, dioo livres de leur traite- 
ment. Prenant d'une part en considération leur requête, et 
acceptant leurs offres , supprimant d'autre part les deux 
clercs de Chapelle, l'Archevêque institua deux chapelains 
auxquels furent dévolues les fonctions des prêtres-boursiers. 
Ils étaient, comme ces derniers, à la nomination de l'Ar- 
chevêque, choisis parmi les prêtres exemplaires et capa- 
bles. On leur attribua une chambre au Collège , et pour 
gages, à chacun, quarante livres tournois j payables aux 
quatre fêtes de Pâques, saint Jean, saint Rémi et Noël (2). 

Il est temps de parler de Tofflce du Orand-Maitre. Ce 
personnage est la première autorité dans le Collège des 
Bons-Enfants. Il doit se recommander par Tâge, la doc- 
trine, la sagesse, l'honorabilité de sa vie, et être docteur en 
Théologie. C'est l'Archevêque qui le nomme, et lui confie 
l'entière et perpétuelle administration de toute la maison. 
En conséquence, le Grand-Maître dirige le Principal et les 
Professeurs, et il exerce son autorité sur eux, non moins 
que sur les Boursiers, les Ecoliers et tout le personnel du 
Collège. Il veille, en particulier, à ce que tous assistent à la 
messe tous les jours, et aux autres offices les Dimanches et 
jours indiqués, et à ce que toutes les cérémonies s'accomplis- 

(1) Bulle d'érection de 1554, passim, 

{Z^ Archives de la Ville, Ancien fondé de VVni%>ersité,)i2JK% I, pièce n» 16. 
L'emploi de Chapelain fut supprimé eh 1754, et le service religieux confiée 
deux Sou«-Principaux du Collège. 
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sent «selon le rit de l'Eglise de Reims. » Et, «parce que la 
Sagesse ne saurait entrer dans une âme qui veut le mal », 
tous ceux qui font partie de la Maison devront se confesser 
au moins six fois l'an, aux prêtres-boursiers ou à d'autres 
prêtres choisis par le Grand-Maître : à Pâques, à la Pente- 
côte, à l'Assomption, à la Toussaint, à Noël ; et en vue de 
se préparer plus spécialement aux Pâques, le lundi de la 
première semaine de Carême. « Le Curé de la Paroisse se 
prêtera de bonne grâce à cette mesure, avait dit le Cardi- 
nal, car nous ne voulons pas, en cela, préjudicier à ses 
droits. » Enfin le Grand-Maître veille à ce qu'aucune atteinte 
ne soit portée à la Constitution même du Collège : il a pour 
cela des surveillants qui notent les coupables ; s'il est né- 
cessaire, il prononce les renvois, après en avoir référé, 
toutefois, à l'autorité de l'Archevêque. Il impose les puni- 
tions méritées ; il ne permet à personne de passer la nuit 
hors de l'établissement, et ne souflfre pas que les prêtres- 
boursiers s'abstiennent de célébrer à leur tour. Il ne peut 
être institué ni destitué que par l'autorité de l'Archevêque. 

Le Grand-Maître et les quatre prêtres-boursiers ont leur 
logement dans l'édifice de Saint-Patrice: chacun d'eux dans 
le local qui lui est spécialement attribué. Le domicile des 
prêtres se compose des chambres bâties au-dessus de la 
Chapelle Saint-Patrice, d'une cuisine qui est attenante et 
d'un cellier construit sous ce bâtiment. 

Chez le Grand-Maître fut déposée la caisse du Collège. 
C'est une importante question que celle des finances : le 
fondateur du Collège de l'Université y a pourvu. Chaque 
année, le Grand-Maître, — plus tard le Protnseur, quand 
cet emploi eut été créé, — dut rendre un compte exact des 
recettes et dépenses, à l'époque de la Toussaint. Afin que 
l'administration des biens fût sans atteinte et ni soupçons, 
la vérification s'en faisait exactement par les délégués de 
l'Archevêque : chacun avait une clef spéciale de la caisse ; 
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et les excédants devaient être employés à rembellissement 
et à l'entretien du Collège et de la Chapelle (1). 

La bulle d'érection et de dotation du Collège de l'Univer- 
sité s'étend avec complaisance sur les détails que nous 
venons de résumer : elle ne dit rien ni du Recteur de 
l'Université, ni du Principal du Collège, ni des Maîtres 
et des Ecoliers, non plus que du Règlement des études et 
de l'emploi des journées. 

Dallier, dans ses Mémoires composés vers le milieu du 
xvn* siècle, écrivait: « Il ne paraît pas que le Cardinal de 
Lorraine ait fait aucuns Statuts, ni encore moins que ces 
Statuts aient été homologués en Parlement. Il paraît seule- 
ment que comme il faut appeler des gradués des autres 
Universités dans l'érection d'une nouvelle Université, ce 
Prélat en appela de toutes les facultés de Paris. » Et en 
effet, la liste de nos premiers Recteurs nous cite, de 1550 
à 1552, Blavîerj Docteur en Théologie, de Paris ; en 1553, 
Wiet, Docteur en Théologie de la même faculté ; en 1554, 
Noblet, Docteur de la Faculté de Médecine de Paris (2). 
« Par conséquent, continue l'annaliste rémois, ces Recteurs et 
premiers Maîtres de l'Université de Reims, instruits des lois 
et usages de l'Université de Paris, suivirent ces lois et ces 
usages, qui lui servirent d'une espèce de loi vivante et non 
écrite, excepté seulement que dans certains cas quelques 
arrêtés pris dans les facultés furent mis sur leurs Regis- 
tres... (3), » 

Ces usages de l'Université de Paris, devenus les traditions 



(1) BuUe d*£rection et de Dotation, passim, 

(2) Voir aux Pièces jiutificatives, Appendice H, la liste des Recteurs de 
rUniversité de Reims. 

(3) Manusc. de Dallier, Chap. Université, 

^inventaire de Itaussin, archiviste de V Université de Reims, en 1757, 
{Arch, départ, de la Marne), mentionne un Registre des Gonclasions de 
1557 à 1574 {de Noblet d Pavillon). Ce recueil eût été précieux pour Thistoire 
de cette période, mats nous n*aYons pu le retrouver. 



Digitized by VjOOÇIC 



LE COLLÈGE DE LA FACULTÉ DES ARTS 241 

de Reims, sanctionnées par l'expérience, seront, au siècle 
suivant, rédigés en Statuts, et confirmés par le Parlement. 
Alors, nous les étudierons dans leurs détails, avec la certi- 
tude de ne point disserter à l'aventure. Constatons seule- 
ment ici le fonctionnement général du Collège des Bons- 
Enfants au xvi'' siècle, à l'époque de son rattachement à 
l'Université. 

Après le Grand-Maître^ dont les fonctions répondaient à 
peu près à celles du Proviseur actuel des maisons univer- 
sitaires, le Principal, appelé encore « Gymnasiarque », 
tient le second rang dans le Collège. En l'absence du Grand- 
Maître, il a autorité et préséance sur tous, même sur les 
prêtres-boursiers. Nommé par le Grand-Maître, il le rem- 
place dans la surveillance particulière des Professeurs, des 
classes et des études. Son rôle se rapproche de celui du 
Censeur y ou du Surveillant général. Mais en même temps, 
il a l'administration du matériel, et doit pourvoir au loge- 
ment et à la nourriture des Professeurs, qui sont tous 
internes. C'est lui qui nomme les Professeurs et les ré- 
voque s'il y a heu. Il trace à chacun sa tâche et dirige 
l'enseignement général de tout le Collège. 

Le Proviseur y institué en 1561 par le Cardinal de Lor- 
raine, n'est qu'un Econome; il n'administre point par lui- 
même les finances, mais il est uniquement chargé de régler 
les comptes, de percevoir les recettes, de solder les dé- 
penses, en tenant une note exacte des unes et des autres, 
afin de pouvoir les soumettre à l'approbation de l'Arche- 
vêque et de ses délégués. 

La désignation des honoraires attribués à chacun des 
Maîtres nous a fait voir la composition du personnel ensei- 
gnant. Dans le Collège du Cardinal de Lorraijie sont instal- 
lées toutes les Classes, avec les dénominations que les 
siècles ont maintenues, depuis la Rhétorique dont le Pro- 
fesseur porte le nom de « Classicorum prœceptor » jusques 

16 
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à la Classe de Sixième^ en deçà de laquelle il n'y a point 
d'enseignement préparatoire. 

La Philosophie constitue un ordre intermédiaire entre les 
Humanités et la Théologie : cette importante étude com- 
porte au moins deux années et compte trois Professeurs 
qui prennent les noms de « Dialecticorum^ Logicorum, et 
Physicorum prof essores. » La Dialectique est la science de 
discuter et de réfuter ; la Logique est la recherche et ren- 
seignement du vrai; la Physique» à cette époque, embrasse 
la connaissance des sciences naturelles et celle de Tâme. 

La bulle d'érection de l'Université mentionne deux Doc- 
teurs en Théologie. Indépendamment de leurs fonctions à 
la Faculté de Théologie, où ils préparaient aux grades les 
Etudiants, ils avaient, à Saint-Patrice, la charge de faire 
alternativement, chaque Dimanche après la première Messe, 
une petite Instruction à la Chapelle. Aux jours solennels, 
ainsi que les Dimanches d'Avent et de Carême, elle avait 
lieu après le déjeûner que leur offrait le Grand-Maître, et 
devant tout le personnel du Collège des Bons-Enfants. On 
y traitait les questions de foi et de morale. Le Cardinal 
avait recommandé aux Théologiens de les proportionner 
à Tintelligence des enfants, et de les mettre en rapport 
avec le « Livre d'instruction religieuse » imprimé pour leur 
usage. L'Archevêque et le Grand-Maître avaient la nomi- 
nation de ces deux Docteurs en Théologie, dont l'un devait, 
aux Leçons de la Faculté, interpréter les livres de Scho- 
lastique, et l'autre ceux de l'Ecriture Sainte (1). 

Les Maîtres du Collège, nommés et institués par le Prin- 
cipal, recevaient de lui une direction dans leur enseigne- 
ment, le programme de leurs Etudes et des auteurs à 
expliquer. Tous les Maîtres étaient internes, avaient leurs 
logements au Collège, et y prenaient leurs repas. Bien 

(I) fiuUe d'£r«oti<m «t d« DoUttion, l&Sé, jMtffim. 
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qu'aucune loi à cet égard n'eût été promulguée, ils étaient 
ecclésiastiques et célibataires. Nos pères avaient une si 
haute idée du ministère de l'enseignement et de Téduca- 
tion, du dévoûment complet et perpétuel qu'il exige et de la 
culture d'esprit ôt de cœur qu'il suppose, qu'ils ne croyaient 
point que ceux qui s'y livrent pussent se partager entre les 
devoirs de leur charge et ceux de la famille dans le monde. 
Un costume ecclésiastique, composé de la soutane, du cein- 
turon, de la cape et du bonnet carré, était de rigueur. Ils 
assistaient à tous les offices de la Chapelle de Saint-Patrice, 
même à la messe basse qui se disait chaque jour après la 
classe du matin. Ils avaient table commune avec le Prin- 
cipal, comme les boursiers-théologiens avec le Grand- 
Maître. Leur surveillance s'exerçait sur les Etudiants, non 
seulement en classe, mais encore dans les études, en 
récréation, au réfectoire et dans les chambres des pension- 
naires : chacun avait successivement sa semaine de surveil- 
lance et devait rendre un compte minutieux au Principal. 

Un règlement précis déterminait l'emploi des journées et 
des semaines. Les Statuts de Î662 nous permettront d'en 
reconstituer le détail : lever, exercices religieux, classes, 
récréations, études, repas et coucher, tout est prévu pour 
les internes : quant aux externes, ils ne sont astreints au 
Règlement du Collège que pour les classes, les exercices 
religieux et les répétitions hebdomadaires. 

A l'Université de Reims, comme à Paris et dans toutes 
les Universités du Royaume, Yinternat est l'exception pour 
les Etudiants. Il n'existe, en principe, que pour les bour- 
siers. Toutefois, autant que le permettait l'espace, on admit 
à Reiins, dès Torigine, des pensionnaires payants. Mais, 
on ne connaissait point le dortoir commun : chacun avait 
sa chambre. Les appartements du premier étage de notre 
Collège des Bons-Enfants étaient réservés au Principal et 
aux Professeurs : ce qu'il restait de chambres fut mis à la 
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disposition des pensionnaires, dont le nombre ne put ja- 
mais être bien considérable. Outre la pension de nourriture, 
ils payaient au Principal un « droit de chambre », et on les 
appelait Caméristes. Ils prenaient leurs repas dans une 
salle commune, avec le Principal et les Récents. 

Tous les Etudiants pensionnaires, boursiers ou payants, 
portaient l'habit long et la ceinture. Mais, au lieu du bonnet 
carré, signe distinctif de l'enseignement, ils avaient le 
bonnet rond. Nul ne pouvait sortir du Collège sans permis- 
sion, ou recevoir à sa chambre de visites qui n'eussent été 
agréées du Principal. 

Les Elèves externes formaient toujours le grand nombre : 
ils n'étaient point assujétis à la tenue uniforme des internes, 
à moins d'appartenir déjà à l'ordre ecclésiastique, comme il 
arrivait assez souvent. L'enseignement classique du Collège 
des Bons-Enfants était absolument gratuit. C'était l'usage 
des Universités de France de ne point vendre la science, 
mais delà distribuer largement et sans frais à qui voulait en 
acquérir le trésor. La gratuité de l'enseignement existait à 
tous les degrés : dans les écoles primaires destinées aux 
classes laborieuses ; dans les Collèges, où les clercs, les 
bourgeois et les nobles recevaient au même titre les leçons 
des maîtres, et jusques dans les Facultés supérieures, ren- 
dues accessibles au fils du pauvre non moins qu'au favori de 
la fortune (1). L'Eglise n'avait donc point attendu ni la Révo- 

(1) La rétribution scolaire était, pour le moins, insignifiante. Veut-on savoir 
ce que pouvait coûter à cette époque, la pension d*un Ecolier? Le document qui 
suit ya nous le dire ; il est de Tannée 1579 : 

28 Noyembre : Gérard de la Planche, vigneron à Coulommes, tuteur de 
Pierre, fils de feu Thomas de la Planche, baiUe à pension ledit Pierre à 
M" Gérard Lescaillon, demeurant à Reims pour un an, pendant lequel ledit 
Lescaillon sera tenu de nourrir, gouverner, chauffer et coucher ledit Pierre, 
bien et honnestement, Venvoyer au Colleige et de payer son Escollaige^ qui 
est de 24 sols tournois pour ledit an. Le tout, moyennant 10 escus d'or soleil 
pour ladite pension. (L*écu d'or, k la fin du xvi* siècle, valait 3 livres.) 

Minutes de Gérard- Savetel, notaire k Reims, 28 novembre 1579. Manusc. 
de la Ville. 
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lutîon, ni les réformes modernes : elle voulait la diffusion 
de la science ; elle pratiquait la gratuité de l'enseignement, 
el cela loyalement, sans ambages et sans couvrir des appa- 
rences de la générosité des services qui auraient été rétri- 
bués sous une autre forme. Les Evêques, fondateurs de nos 
grandes Ecoles, dotaient les Maîtres, comme avait fait le 
Cardinal de Lorraine, afin qu'ils n'eussent rien à demander 
à leurs Elèves. Ils appliquaient, à la lettre, ce que le fonda- 
teur de l'Eglise avait dit à ses envoyés : « Ce que vous avez 
reçu gratuitement, donnez-le gratuitement. » Il fut d'usage, 
dès le principe, que les Ecoliers acquitteraient quelques 
droits à l'occasion des grades qui leur seraient conférés. 
Reims adopta cette coutume de toutes les Universités, mais 
nous verrons les assemblées de Saint-Patrice veiller sur ce 
point, et s'efforcer de ramener à une sage mesure les pré- 
tentions excessives ou onéreuses. 

Parmi le*s Externes du Collège des Bons-Enfants, ne 
figurent pas les Ecoliers du Collège des Ecrevés ni ceux 
du Temple. Les deux maisons furent agrégées à l'Univer- 
sité « pour jouir des mêmes privilèges que le grand Collège, 
mais sous un Principal et des régents particuliers et gagés. » 
Par quel acte et en quelle année ? Aucun document ne le 
dit. Mais ce fut vraisemblablement dès l'époque de la fon- 
dation du Cardinal de Lorraine, Du moins, à la fin du siècle, 
le Conseil de Ville, dans un acte ofîSciel, mentionne cet état 
de choses comme dès longtemps établi en ce qui concerne 
les Ecrevés (1). 

L'établissement du Séminaire, en 1563, par le Cardinal 
Archevêque de Reims, amena, comme externes, au Collège 
des Bons-Enfants^ les jeunes Etudiants ecclésiastiques du 
diocèse. Ce fut le principe d'une noble et constante émula- 
tion, dont les études recueillirent tout le profit. 

(1) Liiore des Conclusions^ 1597. Archives de la Ville de Reims, 
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Un des usages les plus chers à TUniversité, fut, dès rorl- 
gine, la solennité des prières publiques et des Procession. 
Deux fois Tan, en été et en hiver, le Recteur indiquait un 
jour de Dimanche ou de Fête, et fixait, pour lieu de rendez- 
vous, Tune des églises paroissiales ou chapelles publiques 
de la V^le. L'Université tout entière, Maîtres, Etudiants, 
Suppôts et Agrégés, partaient de Saint-PatHce à l'heure 
indiquée, dans un ordre prescrit, chacun avec les insignes 
de sa dignité et de son grade, et Ton allait processionnel- 
lement au sanctuaire qui avait été choisi. 

Les Ordres rehgieux agrégés ou admis aux leçons de 
l'Université, Dominicains et Franciscains ou Cordeliers, 
ouvraient la marche. Venaient ensuite, dans Tordre établi : 

Les Etudiants^ selon leur classe ; 

Les Maîtres ès-Arts, en robq noire et chaperon, sans 
fourrure ; 

Les Bacheliers en Médecine, en robe noire et chaperon 
hermine ; 

Les Bacheliers de Droit , en robe noire et fourrure ; 

Les Bacheliers en Théologie, avec robe noire et fourrure; 

Les Régents de la faculté des Arts, en robe et cape, avec 
répitoge et le chaperon doublé de fourrure ; 

Les deux Procureurs des Nations, avec robe herminée 
blanc et gris ; 

Les Docteurs en Médecine, en robe rouge, avec Tépitoge 
et le chaperon doublés de fourrures; 

Les Docteurs en la faculté de Droit, en robe rouge et cha- 
peron hermine ; 

Les Docteurs en Théologie, en robe violette et bonnet de 
même; 

Le Recteur suivait en robe violette et fourrée, et mantelet 
royal, ayant à ses côtés le Doyen de Théologie ; 

Le cortège se complétait des Sv/ppôts de l'Université : 
Avocats, Procureurs, Greffier, Messagers^ Papetiers, 
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Lihrairesy Ecrivain, Enlumineur , Relieur et Parchemi* 
nier (1), 

La foule se pressait sur le passage de Timposant cortège. 
C'était, pour elle, un spectacle toujours couru et toujours 
aimé. Ce jour-là, le Recteur enjoignait à tous les Curés des 
églises paroissiales de Reims d'avoir à terminer leur Messe 
pour huit heures du matin ; aucun sermon ne devait se don- 
ner, dans la matinée, en aucune église. 

Dans le sanctuaire indiqué, l'Université oflfrait à Dieu des 
prières publiques et solennelles pour le salut et la prospérité 
de la Religion, du Roi très chrétien, du Royaume de France 
et de rUniversité de Reims. Un sermon d'apparat était pro- 
noncé, où l'orateur ne manquait pas de rappeler le but de la 
solennité, ni d'évoquer le souvenir du Cardinal Fondateur et 
de l'Archevêque Protecteur de l'Université. Le cortège re- 
prenait, dans le même ordre, le chemin de SainUPatrice, 
où, pour laisser au sentiment religieux l'unique place, aucun 
banquet ne devait avoir lieu (2). 

Ne quittons point cette précieuse Charte de fondation du 
Cardinal de Lorraine, sans rappeler une prérogative dont le 
nouveau Collège fut investi et dont il se montra jaloux de 
conserver l'honneur. 

Les Patronages cédés au Collège ne conféraient pas seu- 
lement des revenus : ils portaient aussi le droit de nomina- 
tion à des bénéfices, sacerdotaux pour la plupart. Quand 
l'un de ces bénéfices devenait vacant, il appartenait à 
l'Université de Reims de présenter à l'Archevêque un sujet 
capable : il fallait qu'il fût Docteur ou Bachelier en Théolç- 
logie de la Faculté de Reims, ou du moins Maître es* Arts, 
ayant suivi les cours complets de la Faculté des Arts, ou 
bien, sMl avait été promu ailleurs, dans une autre Université, 



(1) Factum in^«. Recueil Université. Inventaire Rauesin, cotte 6. 
(S) Règlement flanctionné par les Statuu de 1062, Art. VIII et IX. 
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il devait avoir professé, à Reims, quatre années la Gram- 
maire, ou deux ans la Théologie. L'absence de ces conditions 
lô rendait incapable de ces titres sacerdotaux, même par 
voie de permutation ou de résignation. De plus, personne 
ne pouvait cumuler les bénéfices sacerdotaux : en accepter 
un second, c'était par là même renoncer au premier. 

A l'annonce d'une vacance, le Recteur convoquait pour 
le lendemain, à la Chapelle Saint-Patrice, les Docteurs et 
Bacheliers en Théologie, ainsi que les Maîtres ès-Arts, ci- 
dessus qualifiés. Tous ceux qui étaient présents devaient 
d'abord prêter serment d'agir en toute bonne foi et sincérité : 
le Recteur exposait le cas et pouvait même recommander 
ceux qu'il croyait les plus dignes, puis il recueillait les suf- 
frages, sans tenir compte des absents- Le premier choix se fit 
dans la faculté des Arts, le second dans celle de Théologie, 
et ainsi de suite en alternant. Celui qui avait réuni la majo- 
rité relative des votes , était proclamé par le Recteur et 
désigné par l'Université. En cas d'égalité des suffrages, 
la voix du Recteur était prépondérante, et le sujet de sa 
préférence était présenté à la nomination de Mgr l'Arche- 
vêque (1). 



(1) BuUe d'érection et de dotatioD, versus finetn. 

Ce mode d'élection fut suivi jusqu'à Tépoque de la Révolution française. — 
U Université de Reims ne se bornait pas à présenter aux bénéfices dont elle 
avait le Patronage. Quand Tun de ses sujets avait des droits acquis, si elle 
n'avait point actuellement de bénéfice à lui offrir, elle le recommandait à 
l'Evêque ou aux Ordres religieux qui avaient droit de Patronage. 

Voici une formule de présentation que nous avons retrouvée aux Archives 
de la paroisse de Thugny (Ardennes) ; la pièce est de 1757 : 

« Venerabilibus et Religiosis viris Dominis D. Abbati, Priori et Gonventui 
incliti monasterii Sanctœ Mariœ, gallicè de Novy, Dicecesis remensis, Ordinls 
Sancti Benedicti, Congregationis Sancti Victoris et Hjdulphi : 

Hector et Aima celeberrimi Studii remensis Universitas salutem in Domino, 
Cum virtute concordatorum inter Sanctissimum Vominum nostrum Papam 
et Christianissimum Francorum et Navarrœorum Regem, editorunif certa 
pars Beneficiorum Ecclesiasticorum veniat congrue distribuenda per Ordi- 
narios collatores et Patronos, viris scilicet studiosis hene meritis, et graduatis 
potissime residentibus in generalibus studiis, qui per Universitates eorumdem 
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Telles étaient les dernières stipulations de cette Charte 
glorieuse, où le cardinal Charles de Lorraine nous a révélé 
toute sa sollicitude et sa prévoyance. En vertu de son droit 
de Patronage, l'Université de Reims partageait avec TAr- 
chevêque Tingigne prérogative de pourvoir les églises du 
diocèse de pasteurs dignes et instruits. Et d'autre part, ses 
fidèles et dévoués serviteurs, les hommes d'intelligence et 
de dévouement, qui avaient mûri dans l'étude et communi- 
qué à la jeunesse studieuse les trésors de leur doctrine et 
de leur science, trouvaient, dans des postes honorables, 
une juste récompense de leurs bons et loyaux services. Par 
là, notre Université, non seulement fut un centre de lumière ; 



studiofncm, collatoribus et Patronis prœfatis nominarentur, idcirco, quod 
juxta dictum ApoêtoU, operarius dignus est mercede sua, et is maxime qui 
in verbo Dei laborat : magnd vestrœ in nos et eosdem viros stndiosos bene- 
voUntiœ fiducie ducti^ vestris Reverendissimis Patemitatibus et Bomina- 
tionibuSf alumnum, nostrum discretum virum. Dominum ac Magistrum: 

Joannem-Baptistam Vuilqain, diaconum remensem, nunc vero presbyterum, 
harum série litterarum nominavimus et presentamttSj eosdem vestras Domi- 
nationes obniœè deprecantes et nihilominus vigore prœmissarum requirentes, 
ut de omnibus quibuscumque beneficiis Ecclesiasticis^ ad vestram collationem, 
prœsentatûmem, provisionem aut qucmtlibet aliam dispositionem tam con^ 
junctim quam, divisim spectantibus, eidem nominato Domino ac Magistro 
Joanni-Baptistc& VuUquin providere velitis et dignemini juxta dictorum 
Concordatorum formam et tenorem^ anùnadvertentes quod si quid in con- 
trarium prcemissorum a Vobis, quod àbsity fieret, vinbus omnino careret ; 
et nos ad superiorem ac cœtera juris remédia recursum protinus hahere- 
mus. 

Datum Remis sub sigillo Rectoratus ac Vniversitatis in nostra Congrega- 
tione generaXi^ apud Sanctum Patricium solemniter celebrata anno Vomini 
millesimo septingentesimo quinquagesimo septimo» die mensis Decembrfs 
sexta, expeditum vero die mensis Martii trigesima prima. 

De Mandato D. D. Rectoris, Nie. Polonckau. 

Robert, Secretarius. 

L*inTentaire de Raussio, Archiviste en 1758, mentionne aux Archives de 
V Université, cotte 6, d'autres formules de présentation à l'Archevêque, — au 
Chapitre, le siège étant vacant, -~ à un autre Evèque, — aux Abbés de Saint- 
Rémi, de Saint-Nicaise et de Saint- Denis, ^ aux Chapitres de Saint-Sjmpho- 
rien, de Montfaucon, de Braux, etc., — au Commandeur du Temple. — 
{Arch. départ, de ChàUms-sur-MameJ) 
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mais son influence rayonna doucement autour de ce foyer, 
que la main d'un Evêque et la libéralité d'un Prince venaient 
d'allumer et d'approvisionner pour des siècles. 

La Constitution donnée par l'éminent Fondateur à l'Uni- 
versité de Reims, signée de sa main, revêtue de son sceau 
et de celui du Chapitre, devint le Règlement du Collège 
des Bons-Enfants, Il y était stipulé que rien ne serait changé 
à cet ordre, que par l'autorité de TArchevêque ou de ses 
successeurs. 
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CHAPITRE III 

Historique du Collège des Bons-Enftmts 
sous le Cardinal de Lorraine. 

(1554-1574) 



SoMM AiRB : Nicolas Boucher organise le Collège des Bons-Enfants, — Le 
Cardinal de Lorraine Tenvironne de sa sollicitude. — Séminaire et Collège. 
— Charles de Lorraine et les savants. — Rémois illustres. — Guillaume 
Camart; renseignement au Collège des Bons-Enfants. — Antoine Foumier: 
Facultés supérieures de Théologie, de Médecine et de Droit. -- Institut des 
Jésuites. ^ Mort et fanérailles du Cardinal de Lorraine. 




Jous les auspices du Cardinal de Lorraine et sous 
l'impulsion donnée par la jeune Université, « Reims 
devint une ville scientifique et littéraire (1). » Non 
ulement les Ecoliers y affluèrent plus nombreux, 
mais « jamais elle ne fut plus peuplée de citoyens, 
plus riche en beaux, somptueux et superbes bâti- 
ments, plus florissante ès-études des lettres, et plus abon- 
dante en nombre de gens de sçavoir (2). » 

L'écrivain qui rend ce témoignage à notre ville, la con- 
naissait bien. Il se nomme Nicolas Boucher : né à Gernay, 
en Dormois (1528), d'une famille de laboureurs, il étudia 
d'abord au Collège des Bons-Enfants^ puis, il prit à Paris 

(1) GuiLLEMiN, Hist. du Card. de Lorraine. 

[t) BoucHKR, La conjonction dés Lettres et Armes des très illustres princes 
Lorrains. 
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le titre de Maître ès-Arts, et revint à Reims, à vingt ans, 
pour y professer la Philosophie. II y acheva trois cours, 
dont chacun était alors de trois ans, et se détermina seule- 
ment alors à prendre la carrière ecclésiastique ; il se mit 
sur les bancs de la faculté de Théologie, fut reçu docteur et 
devint prêtre. 

Au moment où le Collège des Bons-Enfants commence 
une phase nouvelle, par son annexion à la Faculté des Arts, 
Boucher en est le premier Principal : il dirige l'œuvre nais- 
sante, et lui apporte le concours de son talent et de son 
expérience. Le Cardinal n'hésite pas à lui confier l'éduca- 
tion de deux jeunes princes de la maison de Lorraine, ses 
neveux : François de Lorraine, qu'il destine à lui succéder 
au siège de Reims, et Charles de Lorraine^ qui devint plus 
tard Cardinal de Vaudemont, Evêque de Toul et de Verdun (1). 

La sollicitude accordée aux jeunes princes de Lorraine 
ne détournait point Boucher des devoirs confiés à sa vigi- 
lance. Tout est à créer ; mais sous l'intelligente et paternelle 
administration du Principal, tout s'organise, et il léguera 
à ses successeurs une discipline et un ordre si fermement 
établis, qu'ils n'auront qu'à en continuer l'heureuse tra- 
dition. 

Cependant il est seul, ou presque seul, à cette tâche 
difficile. Le Recteur se retranche dans sa dignité et n'appa- 
raît que dans les circonstances solennelles. Le Grand-Maître 
est une autorité qui règne et ne gouverne point : son nom 



(1) Quant au jeune François, déjk pourvu, à 14 ans, d'un Canonicat de Notre- 
Dame, ayant terminé sa Rhétorique, il mourut au milieu des plus belles espé- 
rances. Son oncle le ût inhumer dans le tombeau des Archevêques, mais donna 
son cœur à Renée de Lorraine, Tillustre sœur du Cardinal, qui le déposa dans 
Féglise de Saint-Pierre, dont elle était Abbesse. 

On confia encore k Boucher réducation d'un autre Charles de Lorraine^ fils 
du Duc Charles et de Claude de France, qui devint Evêque de Metz, Cardinal- 
Ëvêque de Strasbourg, Légat du Saint-Siège dans les Trois-Evêchés et les 
Etats du Duc, son père. Lacourt, Manuscrits, t. I 
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n'apparaît guère dans Thistoire de TEtablissement placé sous 
sa tutelle. Le Cardinal de Lorraine, dont Fœil vigilant et le 
cœur dévoué seraient si précieux, est souvent absent de 
sa ville épiscopale, ou s'il est là, que de préoccupations 
l'absorbent ! 

L'Archevêque est présent à tout; il réorganise dans son 
Diocèse la discipline ecclésiastique, reconstitue le Chapitre 
y introduit des Docteurs en Théologie, et même en Droit et 
en Médecine ; tant il rêve de mettre la science en honneur ! 
En 1559, il avait sacré François II, l'heureux époux de 
Marie Stuart, nièce propre du Cardinal (1). Un an plus tard, 
il donnait la sépulture au Roi de France, ramenait à Reims 
la jeune veuve et la confiait à sa tante, Renée de Lorraine, 
abbesse de Saint-Pierre. L'année 1561 voit le Cardinal 
prêcher le Carême à Reims, avec un savant théologien, 
Richard Dupré, Trésorier et Théologal de Notre-Dame. 
Il y avait près de 300 ans, dit un vieil historien (2), qu'on 
n'avait entendu, en France, la parole de Dieu annoncée par 
un Evêque. Le sceptique Montaigne ne put s'empêcher « de 
vanter sa bonne fortune d'estre ney en ung siècle où il feust 
si nouveau et si rare,. et quant et quant si nécessaire pour 
le bien public d'avoir un personnage ecclésiastique de telle 
noblesse et dignité, suffisant et capable de sa charge (3). » 

La même année, Charles de Lorraine préside le colloque 
de Poissy. L'année suivante (1562), il est au Concile de 
Trente. C'est pendant cette absence qu'il apprit la mort 
de son frère, le duc de Guise, assassiné à Orléans par un 
gentilhomme protestant, Poltrot de Méré (1563). Ce fut 
pour le Cardinal une immense douleur. Cependant, au 

(1) Elle était ûlle de Marie de Lorraine, sœur aînée du Cardinal Charles de 
Lorraine, mariée d*abord au Duc d'Orléans, puis, devenue veuve, à Jacques V, 
roi d'Ecosse. — En souvenir de son séjour à Reims, elle laissa au Monastère 
son Livre d'heures, qui est aujourd'hui îi la Bibliothèque de la Ville. 

(2) Varillas, Hist. de Henri II, p. 46. 

(3) Montaigne, Essais, t. lY, liv. Il, ch. xxu. 
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Concile, il maintient la paix et l'union entre les Evêques 
français, obtient de T Assemblée le décret qui ordonne réta- 
blissement des Séminaires, et compose les acclamations qui 
ratifient les nouvelles décisions de l'Eglise- 

Tel était cet illustre fondateur de TUniversité de Reims, 
dont certains historiens ont voulu faire un autocrate ou un 
sectaire : disons qu'il avait la fierté d'un prince, la foi d'un 
chrétien, l'indépendance mais aussi la docilité d'un évêque. 

Rentré dans son diocèse, il rapporte à sa chère Univer- 
sité toute la sollicitude et le dévouement de son grand cœur : 
car c'est à cette époque qu'il faut rapporter l'extension don- 
née à son. Collège par les acquisitions que nous avons fait 
connaître. En exécution de ce décret du Concile de Trente 
dont il avait été Finspirateur, sans préjudice pour l'Univer- 
sité, mais plutôt aii profit du Collège des Bons-Enfants^ il 
établit à Reims le premier Séminaire dont la France ait 
été dotée. 

Les relations intimes, la communauté de Maîtres et d'é- 
tudes, le voisinage et l'entente cordiale qui pendant plus de 
deux siècles ont uni les deux établissements nous obligent 
à dire un mot de cette fondation. 

Il fallait d'abord en assurer l'existence. Charles de Lor- 
raine obtint du Chapitre de Notre-Dame la concession de 
deux prébendes : l'une afl'ectée à la nourriture de la com- 
munauté, l'autre au gage du Directeur du Séminaire. Puis 
du consentement du même Chapitre, et avec l'agrément du 
Saint-Siège, il unit à cette maison les douze pauvretés 
fondées autrefois par saint Rigobert ; quelques legs pieux 
complétèrent la dotation. 

L'an 1567, furent jetés les premiers fondements du Sémi- 
naire de la rue du Barbâtre (1). Tandis que l'édifice s'éle- 

(1) Cette maiBon est devenue historique ; la façade existe encore (rue du 
BarbÂtre, 51), et rétablissement porte encore aujourd'hui le nom de Mont- 
Dieu. 
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vait, le cardinal de Lorraine organisa d'abord, à la hâte, 
une installation provisoire, dans une maison voisine. Nicolas 
Boucher fut le premier Supérieur du Séminaire en formation 
et le dirigea jusqu'en 1571 (1). Le Règlement donné par le 
Cardinal à son Séminaire devint le type proposé à toutes 
les Maisons'écoles du Clergé de France. 

De cette pièce importante, nous ne voulons mentionner 
que quelques particularités qui ont trait à notre histoire. Les 
Séminaristes recevaient en leur maison les leçons propres 
à former leur éducation cléricale. Mais le cours de Théologie 
fait au Séminaire n'était que pour ceux qui ne suivaient point 
les prélections au Collège des Bons-Enfants, — « in Agor 
thopediaj » .c'est-à-dire pour les Théologiens déjà Maîtres 
ès-Arts ou Licenciés. Quant aux Elèves de Grammaire et de 
Philosophie, tous allaient en classe au Collège des Bons- 
Enfants, à moins d'une autorisation* spéciale. Chaque jour 
de travail, matin et soir, ils s'en allaient deux à deux, et 
revenaient de même, sous la conduite du prêtre surveillant. 

Les Séminaristes pouvaient prendre à l'Université les 
grades en Théologie. Le choix de leurs thèses devait être 
soumis soit au Supérieur du Séminaire, soit au « Grand- 
Maître » du Collège. lis prenaient place aux Processions de 
l'Université et marchaient derrière les frères Mendiants, 
devant les Ecoliers du Collège des Bons-Enfants. Enfin 
renseignement donné aux Séminaristes dans le Collège et 
à la faculté de Théologie était complètement gratuit (2). 

Nicolas Boucher organisa le premier Séminaire avec 
le même talent, qu'il avait apporté dans la direction 
du Collège des Bons-Enfants. En 1571, il se consacra 
exclusivement à l'éducation des neveux du Cardinal de 
Lorraine, et en 1587, il succéda sur le siège de Verdun au 
Cardinal de Vaudemont, son ancien élève. Il disait agréa- 

(1) Manusc. de la VUle, Lettre de M. Collot, 1711. 

(2) Art. V du Règlement. 
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blement, surpris qu'il était de son élévation, qu'il avait été 
fait évêque en dormant (1). Il mourut après cinq ans d'épis- 
copat, laissant à Reims et dans son Diocèse la réputation 
d'un grand talent, d'un grand cœur et d'une haute vertu. 

Depuis son retour du Concile de Trente, le Cardinal de 
Lorraine donnait une large part de sollicitude à la restau- 
ration des lettres et des sciences dans le pays de France, 
et plus spécialement dans l'Université de Reims. On le voit 
user de sa puissante influence pour rattacher tous les cœurs 
à l'Eglise et à la monarchie dont il ne sépare point les 
intérêts. L'amour dont il était animé pour la vraie foi, il 
l'inspirait aux Etudiants de son Université (2). 

Toute sa pensée se résume dans ces mots par lesquels 
il terminait, en 1573, sa harangue à l'assemblée du Clergé de 
France : « Parceque, de l'institution de la jeunesse dépend 
la bonne et la mauvaise vie des sigets, aidez-nous, Sire, à 
réformer toutes les Universités de votre royaume (3). » On 
peut dire qu'il se consacra généreusement à cette œuvre. 

Sous François I", les arts avaient trouvé en France un 
facile et brillant accueil. La Philosophie vint à son tour 
demander sa place dans le grand mouvement du xvi* siè- 
cle. Aristote était toujours, dans l'Université, la base de 
toute instruction. L'union intime de sa Philosophie avec les 
études théologiques avait rendu les écrits du philosophe 
grec sacrés pour la plupart des savants, et l'on croyait 
qu'attaquer ses ouvrages, c'était saper la religion dans ses 
fondements. Or, un homme sorti des rangs du peuple osa 
s'insurger contre ce qu'il appelait « un culte fanatique. » 
C'était Maître Pierre de la Ramée, — Ramus, — né dans 
le Vermandois, au commencement du siècle. Professeur au 
collège de Presles, à Paris, il hasarde cette proposition : 

(1) Manusc. de Lacourt, t. I. 

(2) Voir le préambule des Lettres de fondation. 

(3) Lagourt, ManitscriU, 
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« Tout ce qu'Aristote a enseigné n'est que fausseté et chi- 
mère : Quœcumque db Aristotele dicta sunt, facta et com- 
tnentitia esse. » Et il le soutient. 

La Sorbonne, gardienne inquiète et vigilante des vieilles 
traditions poussa un cri d'indignation : TUniversité se sou- 
leva en masse et un procès criminel fut intenté par elle à 
Taudacieux professeur. Le Roi irrité de Topiniâtreté de 
Ramus, voulait, dit-on, l'envoyer aux galères. En 1544, un 
arrêt fut rendu qui condamnait les opinions du philoso- 
phe, et interdisait ses livres dans le royaume (1). A l'avènè- 
ment de Henri II, la disgrâce de Ramus durait encore. 

Au milieu des persécutions auxquelles le philosophe était 
en butte, Charles de Lorraine avait accepté de lui la dé- 
dicace des « Eléments d'Euclide. » Il se souvint de Ramus, 
et grâce à son intervention auprès du monarque, l'adver- 
saire d'Aristote recouvra, comme il le dit lui-même, « la 
liberté de la plume et de la langue » (2). Le philosophe reprit 
ses leçons et parla plus haut que jamais contre Aristote : 
ce qui n'empêcha point le Cardinal de le faire nommer 
professeur d'éloquence et de Philosophie au Collège de 
France (3). 

Les lettres, la poésie, les sciences, comme la Philosophie, 
reçurent du Cardinal de Lorraine les plus grands encoura- 
gements. Les Hellénistes formés sous le règne précédent à 
l'école de Guillaume Budé, Turnèbe, Dcmrat, Danès, furent 
comblés de ses faveurs, et la plupart lui ont dédié leurs 
ouvrages. Le docte Pa/pyre Masson remarque que presque 



(1) Du BouLLAY, Hist. de V Université, t. VI, p. 93. 

(2) Ramus, Oratio habita anno 1551, 

(3) Ramus embrassa le Protestantisme et fut obligé de quitter la France. 
Moins tolérant que le Cardinal, Théodore de Bèze fit savoir à Texilé que 
Genève n'avait « ni place ni argent h lui donner. » Il reparut en France dans 
le camp des Huguenots et trouva la mort à Paris, dans le massacre de la 
Saint-Barthélémy. Varillas, de Thou, Michelet, et avec eux les Protestants et 
beaucoup d'Universitaires ont fait de Ramus un martyr. 

17 
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tous les livres publiés en France pendant trente ans ont été 
placés sous l'illustre patronage de son nom (1). 

Charles de Lorraine avait connu Ronsard au Collège de 
Navarre : il devint son protecteur et il le fut toute sa vie (2). 

Du reste, les poètes de cette époque, riches de génie, mais 
pauvres d'argent, étaient presque tous faméliques comme 
leur maître. Joachim Du Bellay, auteur de V Illustration de 
la langue française^ Baïf, Técrivain des Jeuoo et passe^ 
temps; Daurat, « qui en grec surpasse les Grégôois », 
comptaient souvent sur une épître pour vivre le lendemain. 
Rémi Belleau, Jodelle et Pontus de Thiard complétaient cette 
Pléiade dont le Cardinal était le protecteur, et qui, d'ail- 
leurs, mettait sa plume au service de la religion et de la foi. 

Le grand bouffon du xvi* Siècle, Rabelais, trouva souvent 
un défenseur dans Charles de Lorraine. Le Cardinal lui fit 
donner la Cure de Meudon pour l'avoir à côté de lui. Sous 
Henri II, on suspecta Rabelais d'hérésie ; l'Archevêque de 
Reims, avec Diane de Poitiers, obtint pour lui un privilège 
du roi qui l'autorisait à publier et à mettre en vente la Suite 
des faicts et dicts de Pantagruel. 

En même temps, il comblait de ses attentions et de ses 
bienfaits le chancelier de l'Hospital, et recevait de lui, en 
retour, des lettres pleines de reconnaissance et de gra- 
cieusetés. 

Ainsi se justifie l'éloge de Pasquiers : Charles de Lor- 
raine fut réellement « le Mécène des savants, des poètes et 
des artistes ». A l'hôtel de Cluny, ou dans son magnifique 
château de Meudon, « qui lui a servi comme de Tuscu- 
lum (3) », se rencontraient les intelligences les plus élevées 
du XVI* siècle. On y voyait, côte à côte, les parlementaires 
les plus graves, THospital, Etienne Pasquiers, de Thou, 

(1) Elog. Papyr, Massants, p. 448. 

(2) Vie de Ronsard^ par Binet. 

(3) Boucher, Conjonction des Armes »,.i p. 95. 
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père de rhistorien ; Arnauld du Perrier, les poètes de la 
Pléiade, Turnèbe et Ramus ; à Meudon, Rabelais venait 
prendre place à la table du Cardinal, près du grand théo- 
logien Claude Despence. 

Charles de Lorraine n'était pas dépaysé au milieu de ce 
monde savant. Les protestants eux-mêmes ont rendu hom- 
mage à son génie : « Si j'avais telle éloquence que M. le 
Cardinal de Lorraine, disait Théodore de Bèze, j'espérerais 
convertir et rendre moitié des personnes de la France à la 
religion de laquelle je fais profession (1) ! » Brantôme a 
écrit de lui : « M. le Cardinal fut tenu, depuis la création des 
Cardinaux, Tun des premiers qui ayent esté... Celui-ci fut 
fort universel, et pour tout, il avait un esprit fort subtil, bon 
jugement et bonne rétentive (mémoire),.. (2). » 

Pour être moins brillante que celle de Cluny et de Meu- 
don, la société que le Cardinal de Lorraine se fit à Reims 
n'en fait pas moins l'éloge de la protection qu'il accordait 
aux lettres. « Aucune époque n'a été pour celte ville plus 
féconde en littérateurs habiles et en savants distingués que 
l'illustre Cardinal savait, pour ainsi dire, multiplier autpur 
de lui (3). » 

Nous avons vu grandir sous ses auspices, ou parvenir à 
Tapogée de leur t2dent, Louis Micqueau, Nicolas Boucher, 
Jacques-Louis d'Estrebay, Jean Munier, Nicolas Brizard, 
Jean Visage, Jean Gihyier,.. Ils forment maintenant autour 
du Cardinal de Lorraine une couronne qui ne manque ni 
d'éclat ni de gloire. Cette phalange devait se grossir encore 
de nouvelles recrues. Citons, avec l'historien de la « Cité 
et Université de Reims » : 

GentianHervet, né à Orléans, très versé dans les langues 
hébraïque, grecque et latine. Au Concile de Trente, « on 

(1) Extrait de Jban-Pussot, Manusc, : 06 qui se passait en 1560. 

(2) Brantôme, t. III, p. 255. 

(3) M. TouRNBUR, Traeaux de VAeadémiet t. XXI, p. 181. 
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le tenait pour l'oracle de son siècle ». Le Cardinal ravait 
distingué ; il le ramena dans son diocèse et le pourvut 
d'un canonicat à Notre-Dame, en 1570. Il eut un neveu, 
Simon Hervet, qui devint, par son travail, Tun des plus 
fameux médecins de France et professa le grec et la méde- 
cine, avec réputation, à l'Université de Reims, où il exerça 
jusqu'à sa mort, à 82 ans (1). 

Richard Dupré^ un des douze Docteurs choisis par 
Charles IX pour assister au Concile de frente : il était 
chanoine, trésorier et théologal de Notre-Dame de Reims, 
Chancelier de l'Université, « profond en doctrine, exem- 
plaire en vertu. » Ses prédications le rendirent célèbre. Il 
mourut en 1570. 

Nicolas Colirij savant dans les lettres humaines, et dans 
l'histoire profane et ecclésiastique. Le Cardinal de Lorraine 
l'honora de sa confiance et le choisit pour secrétaire (2). 

Hubert Meurier hérita, au décès de Dupré, la charge 
de Théologal de Notre-Dame. Il était du diocèse d'Amiens, 
Docteur en Théologie de la Faculté de Paris. Nous le re- 
trouverons, sous la Ligue, ardent défenseur du parti catho- 
lique (3). 

Dans cette nomenclature de célébrités rémoises au xvi* 
siècle, une place de choix appartient à Nicolas Chesneau. 
Le Cardinal avait, à Paris, discerné son mérite, et il ré- 
solut de l'attacher, en même temps à sa personne et à 
son Eglise de Reims. Il le nomma doyen de la Collé- 
giale de Saint-Symphorien de Reims (4). Les premières 



(1) D. Marlot, t. IV, p. 439. 

(2) Ih., p. 444, 

(3) Lacourt, Mantcsc.^ t. I. 

(4) Entre autres bénéfices, Nicolas Chesneau eut le prieuré de Notre-Dame 
de Saint-Etientie-d'Arnes, déjà, possédé par Guillaume Coquillart, en 1510. 
Nous trouvons dans les minutes deSavetel (^^rard), notaire k Reims, en 1579, 
cette note : 

11 Juillet 1579. — Bail par Jlf« Nicolas Chesneau, prestre. Prieur du 
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poésies de Chesneau datent de 1552. Depuis cette époque 
jusqu'à sa mort, arrivée en 1581, Chesneau ne quitte point 
la plume. Il traduit en français Thistoire de Reims, de 
Flodoard ; il correspond, en prose et en vers latins, avec 
tous les lettrés ; sa muse s'associe à tous les événements 
joyeux ou tristes du diocèse, chante le retour du Cardinal 
en 1564 et adresse des Exhortations au peuple de Reims, 
célèbre les funérailles des princes de Lorraine, et pleure la 
mort prématurée du grand Archevêque. Chesneau, parfois, 
aborde la satyre, et, dans une épître d'Heraclite à Démo- 
crite^ flagelle les vices et les travers de son temps (1). Il 
laissa dix-neuf ouvrages imprimés, dont neuf de poésies. 

Le prélat qui savait si bien distinguer et encourager le 
mérite littéraire, pouvait-il être indifférent à la culture des 
intelligences, dans ce Collège des Bons-Enfants dont il 
ressuscitait l'honneur? Souvent absent de Reims, le Cardi- 
nal, de loin, dirigeait les études et soutenait l'émulation 
avec une sollicitude bienveillante. Lorsque ses occupations 
si multiples lui permettaient d'être à Reims, il assistait volon- 
tiers, non seulement aux thèses des facultés supérieures, 
mais encore à celles de Philosophie (2). 

L'enseignement classique se donnait aux Bons-EnfantSy 
selon les traditions et coutumes. Cicéron, Virgile^ Ovide, 
Quintilien, Horace^ Perse et Juvènal, sont toujours, parmi 
les Latins, les auteurs expliqués. L'amour de la langue 
grecque y a joint Hésiode, Homère, Platon, Démosthène 
et Pindare. L'engouement pour les œuvres de la Grèce 



Prieuré de Notre-Dame de Samt-Etienne-à-Arnes^ de toutes les terres ara- 
bles appartenant audit Prieuré, sises au terroir de BétJieniville, pour 6 ans, 
moyennant par an 14 septiers de grains, par moitié Seigle et Avoyne, livrés 
audit Saint-Etienne, ou en la ville de Reims, au choix du bailleur. Signé : 
N. Ghbsnbau. — Manus. de Reims. 

(1) Voir en particulier Recueil autographe de poésies de Chesneau. — 
Manusc. de la Ville, Collection Sauhinet, 

(2) Lettre de Pierre Noizet à Louis de Guise : il en sera question plus loin. 
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était exposé parfois à mêler aux œuvres de premier mérite 
des productions moins classiques. Un contrôle minutieux 
était exercé sur ce point par le Principal du Collèffa, et 
nul auteur ne devait être expliqué que de son agrément. 
Malgré cette surveillance, des ouvrages surannés ou nou- 
veaux furent introduits parfois dans les études, et nous 
verrons que des Statuts nouveaux durent ramener les Eco- 
liers à des sources plus pures. 

C'était, d'ailleurs, Terrement du siècle de faire étalage 
d'une érudition siurabondante, et Ton s'imaginait avoir atteint 
la somme de l'éloquence ou de la littérature quand on avait 
multiplié les citations latines ou grecques, La Philosophie 
elle-même n'échappa point à cette extravagance. 

Dans la chaire de ce haut enseignement, nous avons men« 
tienne déjà Nicolas Boucher. Partisan d'Aristote, il mit au 
jour une savante apologie des Ethiques de cet auteur, 
contre les censures d'Orner Thaleu. Il la dédia k Charles 
de Lorraine, son bienfaiteur. Le Cardinal, qui protégeait 
Ramus, abrita sous son patronage l'ouvrage qui vengeait 
Aristote : il n'avait, vraisemblablement, de préférence pour 
aucun des deux systèmes ; mais sa bienveillance était ac- 
quise à tout chercheur de vérité. 

Un curieux document, de lïïJi, année même de la mort 
du Cardinal de Lorraine, nous permet de juger l'enseigne' 
ment philosophique de cette époque, au Collège de» Bons-' 
Enfants. C'est l'œuvre de Ouillaume Camartj Retbelois, 
Professeur, Il l'intitule : Ecoplicatio œnigmatica, in Col* 
legio Bonorum-Puerorum.., (1) « Explication d'une énigme 
donnée, le 20 juillet 1574, à ses Elèves de Physique soute- 
nant la dernière expectative de Philosophie. » — L'opuscule 
est en latin et n'est autre chose que Texplicalion d'un ta- 
bleau de Jean Morel. Dans une préface, Camart le dédie à 

-(1) Imprimé ohei Jean-^Poigny, imprimeur du Cardinal, 1574. 
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868 élèves ; il disserte sur les énigmes des Hébreux et des 
Egyptiens ; puis il entre en matière, et c'est ici que nous 
allons voir le genre du professeur et le programme com- 
plet de la science au xvi* siècle (1). 

Au bas' du tableau, on aperçoit Mercure : c'est Tinstinct 
divin ou Taspiration intime qui nous guide dans les mé- 
'andres de la vie. En face est un enfent nu : c'est l'image de 
l'Ecolier qui ne connaît pas encore les règles du langage ni 
les préceptes de la Dialectique. Mercure le détourne de la 
voie commune, qui est la SophistiquCy pour le diriger dans 
la voie peu fréquentée de la Dialectique^ et lui tient ce lan- 
gage : « Tu es créé avec l'intelligence... Si tu veux y ajouter 
l'art de la discussion, aux yeux de tes semblables tu appa- 
raîtras, non comme un homme, mais comme un Dieu... Qui 
pourrait te détourner du char de la Dialectique 9 Les diffi- 
cultés du travail ? Mais le travail est inséparable- de tout 
bien. Vois ce coq qui m'est donné comme compagnon : c'est 
le symbole du travail et de la vigilance. La science n'a rien 
de commun avec la mollesse et l'inaction. » 

L'enfant, convaincu par Mercure, monte dans le char de 
la Dialectique. Il est emporté comme sur le char de Lydie, 
environné des brillants rayons du soleil. De môme, en effet, 
que l'astre du jour dissipe les ombres de la nuit, ainsi la 
Dialectiqite illumine toutl... Elle a un manteau de flamme 
et de pourpre ; sa lumière est, comme le feu des vestales, 
inextinguible. La Dialectique^ c'est comme le pectoral du 
grand prêtre, qui porte écrit : « Urim et Thumim, » lumière 
et justice I 

Le char de la Dialectique est traîné par quatre éléphants, 
symboles de la prudence. A l'arrière du char, une femme 
est debout ; eUe a des ailes et une trompette : c'est la Re- 



(1) Nous pe donnons ici qu'une rapide analyse, faisant grAce au lecteur de9 
eltations et de l'érudition un peu ampoulée de Camart. 
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nommée, non point celle qui colporte le mensonge, mais 
celle que décrit Virgile : « nuntia veri », la messagère de 
la vérité. Elle appelle à la Dialectique, et répand au loin le 
nom des hommes qui se sont acquis une gloire dans cet art. 

Puis l'enfant reçoit de la Dialectique deux ailes : elles 
représentent Y « Invention et le Jugement. » 

Mais il faut sortir du char de la Dialectique^ marcher à la 
lutte, au combat... Voici quatre cercles, renfermant toutes 
les sciences. La Dialectique les montre du doigt au jeune 
homme pourvu de ses ailes. Ils sont placés au sommet d'une 
roche escarpée. Il faut, pour y atteindre, du travail et de la 
peine. Mais, dit le poète, « le travail opiniâtre vient à bout 
de tout. » 

Le premier cercle appartient aux sciences qui règlent 
l'usage de la vie : la première de ces sciences, c'est la 
Morale. Il faut que l'homme se dépouille de l'homme, et 
que la raison soit reine. Mais la raison est souvent troublée 
par la colère^ qui l'emporte comme le cheval indompté, 
décrit par Virgile, ou le lion dépeint par Homère ; elle a 
aussi pour ennemie la volupté, et celui qui cède à cette pas- 
sion ressemble au béher, représenté dans le tableau, dont 
une lionne emporte la laine. 

La seconde science de ce cercle est figurée par une maison 
où sont renfermés un homme, une femme et un esclave : 
c'est la science économique ou domestique, traitée par 
Aristote et Lactance, qui règle les devoirs de cette société 
intime qu'on appelle la famille. 

La troisième science, c'est la Potitique, qui enseigne les 
devoirs sociaux. Elle a pour disciple fidèle la Jurisprudence. 
On voit la Politique représentée dans une enceinte fortifiée, 
ayant autour d'elle des multitudes. Elle est à deux faces : 
l'une imberbe, l'autre vénérable par ses cheveux blancs. 
La première face a deux yeux ; l'un doit regarder en haut, 
les choses futures ; l'autre, en bas, les choses du temps. 
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La seconde face n'a qu'un œU, qui contemple le passé. Le 
vrai « politique » doit avoir ces trois regards ; autrement, il 
risque de faire comme Icare et de perdre la République. 
Cicéron donne comme un signe de décadence ce que Ton 
voyait de son temps : prœveniebant oratores novi, stultij 
adolescentuK, des orateurs surgissaient, nouveaux, insen- 
sés, adolescents. » [De Senectute.) 

D'une main la Politique tient un compas, signe d'équité et 
de justice ; de l'autre main, elle tient une tortue, symbole 
de gravité. De ses lèvres pendent des chaînes d'or : c'est 
pour montrer l'empire qu'elle exerce sur les multitudes 
qu'elle enchaîne, comme Périclès, à sa parole; et en raison 
de sa puissance, elle porte une couronne d'or. 

Le deuxième cercle est celui des Mathématiques, et 
renferme sous ce nom : 1" La Musique; c'est cette femme 
qui tient en sa main droite une lyre, et à sa main gauche, une 
coupe, remplie de vin, symbolisant sa gaieté : car, le vin 
est l'inspirateur du chant, et Ovide le reconnaît : « Un bon 
chanteur est un bon buveur. » 2** Cette femme qui porte le 
ciel sur ses épaules, c'est M Astrologie, 3° Tout près, suit la 
Géométrie; on la reconnsdt aux figures qu'elle lient en ses 
mains. On aperçoit un homme qui sort du bain : c'est Archi- 
mède, expérimentant les joies dont les découvertes géomé- 
triques sont la source. 4« Enfin, voici V Arithmétique : elle 
montre ses doigts et indique la science des nombres. 

Le troisième cercle^ c'est la Physiologie, ou l'histoire 
naturelle. En entrant dans ce cercle, on rencontre une 
femme qui semble suspendue au ciel : énigme difficile à ré- 
soudre, à moins que ce ne soit la Junon d'Homère, faisant 
connaître au monde les divers éléments. Dans ce cercle on 
aperçoit des bêtes qui se jouent, des oiseaux qui volent, des 
serpents qui s'agitent, des poissons qui nagent, et enfin 
l'homme, le^plus parfait des êtres, qui a quelque chose d'eux 
tous en son universalité : il est vivant, il se meut, il a 
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quelque chose du ciel : les différentes parties de son corps 
rappellent les sept divinités planétaires qui président à la 
semaine ; il emprunte la bile au feu, la mélancolie à la terre, 
le sang à Tair, et à l'eau la pituite ; et par son côté immortel 
41 ressemble à Dieu. 

Exemplumque Dei quisque est in imagine j^n>a. 

Et le quatrième cercle^ qu'esl-il donc? L'interprète in- 
voque les Muses et le grand Jupiter pour en parler dignement, 
car l'œuvre est difficile ! Il s'agit de la Sagesse et de ses 
emblèmes. Pourquoi, d'abord, est-elle représentée se rele- 
vant de terre, et près d'une fontaine? C'est que son domaine 
est dans les hauteurs ; il ftiut quitter le sol pour s'élever à 
ses enseignements. Partout elle a des yeux, des oreilles, 
des mains 1 Des yeux, parce qu'elle voit de toutes manières; 
des oreilles pour tout recueillir; des mains pour expri- 
mer les multiples effets de la sagesse. C'est aussi ce que 
représentent les cornes d'abondance qu'elle tient en ses 
mains et dont s'écoulent les mets les plus délicieux, ainsi 
que la fontaine qu'on voit couler à ses pieds, limpide et 
abondantes. 

Pour parvenir à ces connaissances multiples et admirables, 
il faut cultiver la Dialectique : telle est la conclusion. 

Mais il faut bien ajouter quelques mots de ceux qui aban« 
donnent la Dialectique et s'engagent sur le char de la 
Sophistique. 

Cet homme qui s'agite sur ce char emprunte fraudu-r 
leusement à la Dialectique ses ornements. Il fait comme 
Héliogabale qui, devant ses convives, dressait des services 
de cire, de bois, d'ivoire, d'argile, de pierre ou de marbre. . 
C'est ainsi que les Sophistes se lèvent de table sans être 
rassasiés. 

Quelles sont leurs mœurs?... Voyez ce porc fangeux lié 
au char de la Sophistique : c'est l'image de leur vie. 
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Sou8 le même joug que le poro, une hydre est attachée 
au char de la Sophistique. C'est bien le sophiste captieux et 
trompeur. Coupez une de ses têtes, tranchez un de ses argu- 
ments, il en renaît sept autres, grâce à ses distinctions. 

Sous un autre joug du char, on voit un singe, vêtu de la 
pourpre, et chacun sait la malice de cet animal; et un paon, 
qui symbolise la prétention et l'orgueil. 

Et les œuvres des Sophistes? Que ceu:^-là nous les disent 
qui ont passé les années de leur jeunesse dans ces misères 
de la Sophistique. Les Sophistes sont des serpents ; ne les 
réchauffons point dans notre sein. Jetqns-les au Tartare, 
à l'applaudissement des dieux et des hommes. 

Et après ce mélange de sacré et de profane, l'auteur 
s'adresse à Dieu, lui demande de bénir ceux qui sont ici à 
la recherche de la Science, de les préserver de la Sophis** 
tique, de leur faire comprendre V « Enigme proposée », à 
savoir : que la raison naturelle est trop faible pour que Ton 
puisse se confier à elle ; mais qu'il faut la cultiver, cette 
raison humaine, afin qu'en recueillant les fruits des diverses 
sciences, on voie plus aisément et mieux le Dieu très bon et 
très grand I 

Telle est l'œuvre de Guillaume Camart : elle valut à son 
auteur un éloge grec de Gentian Hervet; une louange en 
vers latins, de Nicolas ChesneaUf son parent; une autre de 
Jean Bocher, de Paris, son collègue dans l'enseignement 
aux Bon^Enfanta de Reims, et qui signe : « Logicorum 
prœceptor » Professeur de Logique ; des vers non moins 
gracieux, de Claude Godin, son ami, « Olasaicorum prœ^ 
ceptor » Professeur de Rhétorique au Collège de Reims. 
Nous y apprenons encore que le soutenant de la Thèse, c'est 
Jean RoUUart, d^jà chanoine de Reims, de la classe des 
Dialeeticiens. Et enfin, à la dédicace du Maître, les Elèves 
reconnaissants répondent par la voix de Nicaise Marlot, 
rémois, que s'ils sont vaincus par la générosité du Maître, 
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ils peuvent du moins Tassurer « d'une incroyable recon- 
naissance » (1). 

Il nous semble que toute la vie du Collège des Bons- 
Enfants y sous Charles de Lorraine est dans ce tableau : 
un madtre, à l'esprit original autant qu'érudit, qui déroule 
dans une scène vivante renseignement complet des Lettres 
humaines, et qui est écouté dans le respect ; des collègues, 
non point rivaux jaloux, mais admirateurs sincères; des 
disciples qui aiment assez la science pour monter à ces 
sommets ardus; un public instruit qui applaudit et qui 
encourage ; les leçons de la vertu qui s'entremêlent aux 
aridités de la Dialectique : Dieu, enfin, partout cherché et 
glorifié, n'est-ce point le spectacle idéal d'un vrai Collège ? 

Tandis que les Msutres du Collège des Bons-Enfants pro- 
pageaient leurs enseignements par la parole, le Cardinal 
de Lorraine faisait appel aux découvertes récentes, pour 
les répandre par Vimprimerie. C'est en 1555 que les pre- 
mières presses furent établies à Reims par Nicolas Bac- 
quenois. Il avait été formé à Lyon, chez les plus habiles 
maîtres, aux dépens de Charles de Lorraine (2). 

Jean Foigny^ en 1563, reprit les presses de Bacquenois 
et son enseigne du « Lyon d'or. » Il eut à Reims le monopole 
de l'imprimerie sous le patronage de l'Archevêque (3). 

Ne quittons point le Collège des Bons-Enfants et les 
œuvres qui serattachent à l'Université naissante, sans saluer 
deux noms qui appartiennent à cette période de fondation, 
déjà si brillante, les noms de deux Rémois : Henri de Monan- 
theuil, et Antoine Foumier. Le premier, né en 1536, reçoit 

(1) Tous ces témoignages se retrou^eat en tête ou à la fin de Topuscule. 

(2) Les ouvrages sortis de ses presses, — au Lyon d'or^ — sont corrects et 
bien imprimés ; c'est chez lui que fut rédigée la Coutume de Reims, D se 
qualifiait, avec fierté, du titre dHmprimeur du Cardinal, et il composa lui- 
même un Traité de Voffice divin, pour les Religieuses de Fontevrault, en 1558. 

(3) Voir aux Pièces justificatives , Appendice I, la Liste des Imprimeurs de 
V Université, 
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au Collège de Reims ses premières leçons, étudie ensuite 
au Collège de Presle, sous Ramus, s'attache à ses doctrines 
philosophiques, se déclare comme lui, contre Aristote, 
Esprit fécond et universel, il professe la Médecine, devient 
doyen de la faculté de Paris, et enfin professeur royal de 
Mathématiques, vers 1577. Il a laissé neuf ouvrages latins 
sur les Mathématiques, un Panégyrique de Henri IV, une 
traduction latine de la Mécanique d' Aristote, un Traité des 
points. Il préparait, sous le titre de Heptatechnon Mathe^ 
maticum, un grand ouvrage qu'il n'eut pas le temps d'achever. 
Il mourut en 1606, à l'âge de 70 ans. 

Antoine Foumier était né à Reims en 1532. Une incli- 
nation naturelle et un génie précoce et heureux le portaient 
à l'étude des lettres humaines. Le Cardinal le fit élever au 
Collège des Bons-Enfants, que Foumier quitta pour prendre, 
à seize ans, l'habit religieux dans l'abbaye de Saint-Denis, 
mais sans déserter pour cela les leçons de l'Université. Il 
prit tous ses grades dans nos facultés, subit avec éclat les 
thèses de Licence en Théologie, et devint illustre dans la 
chaire. Le Cardinal de Lorraine lui obtint la charge de Pri- 
mitier de Metz, avec Tévêché, inpartïbuSy de Basilite : sous 
ce titre il fut suflfragant de Metz, et administra ce diocèse 
pour Charles de Lorraine (1570). Son élévation ne changea 
rien à ses sentiments; il regarda toujours l'abbaye de Saint- 
Denis comme son berceau, et l'Université de Reims comme 
sa mère. Il les enrichit l'une et l'autre par des legs pieux, 
mais les fondations qu'il multiplia surtout en faveur de l'Uni- 
versité lui assurent un nom dans le souvenir et la recon- 
naissance de la postérité (1). 

Nos facultés de Théologie^ de Médecine et de Droit, créées 
par la bulle d'Erection, furent moins promptes à s'organiser 
que la Faculté des Arts. 

(1) Lacourt, Manttsc, t. I. — Nous rapporterons dans le Chapitre suivant, 
à ta date chronologique, le détail de la Fondation fumérienne. 
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La faculté de Théologie fut la première à se coûstituer. 
Deux professeurs de Théologie y furent établis par la charte 
de fondation de 1554 : les Etudiants du Séminaire, de TAbbaye 
de Saint-Denis, des ordres religieux de Reims et du diocèse, 
formèrent, avec les boursiers de Saint-Patrice, les éléments 
de cette importante Ecole de Théologie qui mériterait d'avoir 
son histoire (1). 

La faculté de Médecine était érigée par la bulle de 1550 : 
mais son existence fut plus nominale que réelle. Les fon- 
dations de Foumier, de Beauchène et de BosBumet lui 
assurèrent seulement au début du xvii' siècle des Maîtres- 
Régents, des Etudiants et un local pour les Cours de la 
Faculté (2). 

Enfin, la faculté de Droit ne paraît pas avoir été organi- 
sée avant 1568. Les Cours se faisaient deux fois le jour, 
dans le Gloitre du Chapitre. Fournier, bienfaiteur insigne 
de cette Faculté, comme de celle de Médecine, rebâtit en 
partie, et à ses frais, les Ecoles de Théologie et de Droit, 
dans ce préau de Notre-Dame qui, de tout temps, avait servi 
.d'asile aux maîtres de la science (3). 

Le xv!"" siècle vit apparaître dans TEglise un Institut fa- 
meux, dont l'histoire est mêlée, depuis cette époque, à celle 

(1) Elle se perpétua, non sans gloire, dans les Ages suivants. Le nombre des 
Docteurs en Théologie ne fut point limité, et la faculté de Reims comptait, 
eA 1790, h'^entê^deux Doeteurê^Régênt», présenté d Reims, assistant aiut réu- 
nions publiques et pouvant composer le jury d'examen de la Faculté, et dus- 
huit Docteurs non résidants, qui gardaient leur titre, mais, par le fait de 
leur absence, étaient privés des prérogatives attachées à leur Doctorat. (Voir 
les Statuts de la Faculté de Théologie, de 1668.— Statistique ; Almanach dé 
Reims, de 1790.) 

(2) La Faculté de Médecine, aux termes des Statuts de 1662, ne pouvait 
compter que 6 Docteurs m Ssnioru • et 4 ^juniorss •, ayant tous le titré de 
JDoctsurs-Régents, et participant aux privilèges de la Faculté ; les deux qui 
donnent les leçons publiques dans les Ecoles sont appelés Professeurs. Les 
autres sont appelés à composer le jury d*examen, pour les Bacheliers, Licenoiés, 
et Docteurs de premier et d« second degré, dont le nombre n'est point limité, 
en oe qui concerne le titre et Texeroice de la médecine. 

(3) C'est là que, jusqu'en 1792, les Docteur* dt la Faculté dé Droit vinrent 
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do la Fronce et de ses Universités, nous voulons parler de 
ïlnstitut des Jésuites. Le Cardinal de Lorraine se trouva, 
dès le principe, mêlé aux aflfaires de la Compagnie de Jésus. 
Les premiers Jésuites fréquentaient les Cours de TUni- 
versité, mais quand le nombre se fut accru, ils fondèrent 
des Collèges, à l'étranger d'abord, puis en France. Henri II 
leur accorda des Lettres patentes le 1" janvier 1551. Ce ne 
fut pas sans une opposition très vive du Parlement et de 
rUnîversité. 

Au colloque de Poissy, le Cardinal de Bourbon et Charles 
de Lorraine firent triompher la cause de la liberté d'ensei- 
gnement» Toutefois, rapprobation ne ftit donnée aux Jésuites 
qu'à des conditions qui limitaient leurs privilèges et garan- 
tissaient les droits des Evêques et ceux de TUniversité (1). 
C'est sous les auspices de cette liberté et de ces restric- 
tions que les Jésuites ouvrirent à Paris, en 1562, le Collège 
de Clermont (2). 

Depuis cette époque jusqu'à sa mort, le Cardinal de Lor- 
raine ne cessa de donner à la Compagnie de Jésus des 
marques d'intérêt et de protection. Lorsqu'on 1673 il érigea, 
en faveur des Lorrains, l'Université de Pont-à-Mousson, — 
dernier legs que fit le Cardinal aux lettres et aux sciences, 
— il la confia aux Pères de la Compagnie. Soixante-dix 
Jésuites ftirent attachés à l'établissement, et chargés de 
renseignement de la Théologie, de la Philosophie et des 
Lettres. L'Université de Pont-à-Mousson, richement dotée 

eipliquer les In$tit\ttêê, les POfnâêûtéè ôt lei Déctétalés. Bn 1790, la Faculté 
comptait quatre Docteurs-Régents et deux Docteurs agrégés. — (Statistique : 
Almanach de Reims, 1790.) ^ M. le D' Maldan, Directeur de l'Ecole de 
Médecine d6 Reims, et M. Ja^art, Magistrat au tribunal de cette Ville, ont 
présenté à rAcadémie de Reims d'intéressantes Etudes, Tune sur la Faculté 
de Médecine, Tautre sur la JPaculté de Droit. 

(1) Du BooLLAT, Bist. de VUniversité, t. VI, p. 582. — Crbviéïi, t. VI, 
p. 112 ; De Thou, liv. XXXII, p. 26. 

(2) Dans l'hôtel que TEvéque de Clermont, Guillaume Duprat^ leur aban- 
donna. 
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par les princes de Lorraine, enrichie, comme celle de Reims, 
des privilèges de l'Eglise et de la. Royauté, devint très flo- 
rissante. « Elle avait la spécialité, dit Dom Calme t, de for- 
mer de bons Théologiens pour gouverner les paroisses (1). » 

Charles de Lorraine n'introduisit point les Jésuites dans 
son Université de Reims, mais il leur ouvrit, dans sa ville 
épiscopale, les chaires de prédication, sans prévoir les 
orages qui suivraient. En 1564, au retour du Concile de 
Trente, il appelait à Reims le célèbre Père Edmond Auger, 
le grand organisateur des Collèges de Jésuites au xvi* siècle. 

Les dernières années de Charles de Lorraine furent at- 
tristées par de douloureux événements. Il se sentait décou- 
ragé par les injustices des hommes, et désespéré de 
ne pouvoir apporter remède aux maux de l'Eglise et du 
Royaume. En 1572, le Cardinal était à Rome. Il apprit le 
massacre de la Saint-Barthélémy (24 août 1572). A Reims, 
la Saint-Barthélémy ne fit que deux victimes : de Savonnes et 
Nouvion. C'est donc à tort que Chénier, dans son Charles IX, 
le représente bénissant les poignards qui devaient frapper les 
Calvinistes. Nous savons, d'ailleurs, que pour la conversion 
des hérétiques il ne voulait d'autres armes que la prière, la 
parole et l'exemple. 

Le 31 mai 1574, Charles IX mourut à 25 ans. Le Cardinal 
était à Reims et prononça Toraison funèbre de ce roi qu'il 
avait sacré n'ayant alors que douze ans. Puis il alla jusqu'à 
Lyon, au-devant du nouveau roi, Henri III, qui arrivait de 
Pologne. De violentes douleurs de tête le saisirent dans ce 
voyage et lui firent pressentir sa fin prochaine. Il attendit le 
roi à Lyon, et tous deux partirent pour Avignon. C'est là 
que le Cardinal mourut le 25 décembre 1574, à l'âge de 
49 ans, « d'une fièvre symptomée d'un extrême mal de tête. » 

Grand prince, Evêque actif et vigilant, catholique ardent, 

(1) HUt, de Lorraine, t. V, p, 770. 
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zélé contre l'hérésie, ami et protecteur des lettres, fonda- 
teur de rUniversité de Reims et de celle de Pont-à-Mousson, 
généreux envers le Collège des Bons-Enfants, « ne revenant 
jamais à Reims, dit Cocquault, qu'il ne rapportât des dons 
pour l'Eglise, son épouse, » prélat mort dans la pauvreté et 
avec des dettes, alors que ses bénéfices lui rapportaient an- 
nuellement 300.000 écus que ses libéralités savaient épui- 
ser, Charles de Lorraine doit vivre éternellement dans le 
souvenir des Rémois. 

Son Testament, qui est de 1571, témoigne de l'inviolable 
attachement du Cardinal à l'Eglise catholique. Il choisit sa 
sépulture dans son église cathédrale, derrière l'autel de 
Sainte-Croix, qui, depuis, s'est appelé et retient encore le 
nom à' autel du Cardinal, et il demande d'être accompagné 
à sa dernière demeure par tout le clergé de la ville et par 
Y Université. Il sollicite humblement, pour le repos de son 
âme, un service religieux dans toutes les églises parois- 
siales, collégiales et monastiques, et dans les chapelles du 
Collège et du Séminaire. Puis, se souvenant de ces deux 
maisons qu'il avait taat aimées : « J'ordonne, dit-il, que la 
fondation que j'ai faite au Collège des Bons-Enfants, à 
Reims, et celle que j'ai faite en mon Séminaire, audit 
Reims, montant en principal à cent dix mille livres, sans 
le cours des rentes et arrérages, soient entretenues et ac- 
quittées selon les contrats qui en sont passés, sans y faillir 
un seulpoinct (1). » 

Le corps de Charles de Lorraine, ramené à Reims, y fut 
inhumé solennellement le 30 janvier 1575. Ses obsèques se 
firent avec magnificence. Le Chapitre avait ordonné que le 
Recteur de l'Université, avec les Docteurs, bacheliers et 
suppôts tiendraient le milieu des deux rangs, dans le trajet 
du convoi, dans Fordre de dignité et en commençant par les 



(I) Ce Teetament est reproduit en D. Marlot, t. IV, p. 406 et suiv. 
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moins élevés dans la hiérarchie... Triste exemple de la va- 
nité humaine I Le Recteur ne s'étant pas trouvé à sa place 
dans le cortège , réclama. Il y eut quelque tumulte. Le grand- 
maître des cérémonies ayant insisté, disant que c'était 
Tordre, le Recteur se retira avec toute sa compagnie (1). 

L'Université paya mieux sa dette de reconnaissance en- 
vers le Cardinal en célébrant avec pompe un service solen- 
nel pour son bienfaisant fondateur. Chaque année, elle 
rappela sa mémoire dans une Messe qui se célébrait le 
mardi après la Trinité. Toute FUniversité y était convoquée 
et devait y assister en grand costume ; les docteurs, en 
robe rouge (2). La Chapelle de Saint-Patrice se parait pour 
la circonstance' : vingt-quatre écussons noirs, aux armes 
du Cardinal de Lorraine, tapissaiefit les murailles et disaient 
la place que cette grande et chère mémoire occupait dans 
les cœurs (3). 

De son vivant, le Cardinal avait fait ériger son tombeau. 
Ce monument formait, avec l'autel, une construction impo- 
sante. Quatre colonnes de marbre noir supportaient sa 
voûte, ornée d'armoiries. Sur une tombe allongée, au- 
dessous de cette voûte, était la statue du Cardinal (4). Autour 

(1) ManuMC. de Lacourt, t. I, 

(2) CoDclusions de TUniversité, rappelées en 1761. 

(3) Inventaire Raubsin, Archives de Châlons,. 

(4) En 1741, on supprima le monument, afin de dégager, pour la vue, le fond 
de l'église. Pourquoi n'avoir pas au moins conservé la plaque du rétable, oli 
était gravée cette inscription, entre deux armoiries : 

D. O. M. 

Carolus, S. R, E, preàbyter Card, de Lotharingia 

Archiepiscopits Jhix Remen, Primics Par Franc. 

S. Apost. Sedis légat, nat. De morte et resurrectione 

Cogitans, vivens sibi posuit, Anno MDLXXIII 

Pontificattis sut anno XXX V, Vixit annos XLIXy 

Menées X, dies VIIT, horas IIII. Obiit an. Dom. 

MCLXXIIII, VU Calend. Januar, 

Requiescat in pace. Amen, 

« Charles de Lorraine, Cardinal-Prêtre de la Sainte Eglige romaine. Arche- 
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de la dalle funèbre, se lisent encore ces mots, dictés par le 
Pontife t « Ego credidi quia tu es Christus^ filins Bel vivi, 
qui in hune mundum venisti. » Et au milieu : « Eœpecto 
donec veniat immutatio mea. » Quelques ossements pieu- 
sement recueillis et cette pierre tombale, c'est tout ce qui 
reste de Charles de Lorraine. 

Au Lycée national de Reims, rien ne rappelle au regard 
la mémoire du vrai fondateur du Collège des Bons-Enfants : 
pas une inscription, pas une armoirie! Le blason de Mai^ 
vice Le Tellier, apposé à la façade du Séminaire, a fait 
oublier les armes véritables de TUniversité et du Collège 
des Bons-Enfants, Nous demandons que justice soit rendue 
à Charles de Lorraine, et que l'établissement qu'il a fondé 
reprenne son antique et glorieux écusson, « d'azur à trois 
fleurs de lys d'or, sa bande de gueule, ses alérions d'ar- 
gent, ce livre, d'argent aussi^ que présente une main des- 
cendant de la nuée. » Pourquoi ne point rappeler cette 
haute origiçe et cette vieille noblesse, comme si le pré- 
sent devait nous faire méconnaître les siècles où sont nos 
gloires ! 

Le Lycée national a hérité de l'ancien Collège des Bons- 
Enfants le portrait du Cardinal de Lorraine, peint par Mar- 
mote, d'après un original du Titien. Jusqu'en 1878, cette 
noble et grande figure de Charles de Lorraine, revêtu de la 
pourpre et couvert de la barrette cardinalice, apparaissait, 
on s'en souvient, dans le Cabinet du Proviseur. Le temps l'a 
marquée de son empreinte. Nous souhaitons qu'une restau- 



vôque-Duc de Reims, premier Pair de France, Légat-né du Saint-Siège, en 
souvenir de la mort et de la résurrection, s*est fait élever ce monument pen- 
dant sa vie, l'an 1573, le 35* de son Pontificat. Il vécut 49 ans, 10 mois, 8 jours 
et 4 heures. U est mort le !fô Décembre 1574. Qu'il repose en paix I n 

Sur Tautel du Cardinal était un très beau Christ en ivoire, d'une seule 
pièce. U a été moulé et reproduit ; on le retrouve h. Reims en plusieurs mai- 
sons. (Note de RansHn.) — L'original est maintenant dans la Chapelle du 
Lycée national. 
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ration intelligente permette de lui rendre une place d'hon- 
neur et qu'elle apparaisse encore, reliant le présent au 
passé, et rappelant à la jeunesse studieuse ce Prélat de 
haute naissance, cet illustre Archevêque de Reims, le Fon- 
dateur et le Législateur du Collège des Bons-Enfants! 




wj^Ai%iP>i/i f^^--^ 
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CHAPITRE IV 

Le Collège des Bons-Bnfttnts sons la Ligne. 

(Fin da xvi« siècle) 



Somxairb: Louis de Lorraine désigné pour 1* Archevêché de Reims. — La 
Ligue en Champagne et k Reims. — Un Cours de Philosophie au Collège 
dex Bans- Enfants, par Pierre Noiset, — Le Séminaire anglais : ses rapports 
avec le Collège et TUniveraité. — Nouveau Séminaire diocésain rapproché 
du Collège des Bons- Enfants, — Participation du Collège aux factions de 
la Ligue. — Henri IV et la paix. — Illustrations du Collège des Bons^ 
Enfants vers la fin du xvi* siècle. 



ES importants événements qui ont marqué le pon- 
tificat de Charles de Lorraine nous ont tenu en 
dehors de l'histoire générale : un coup d'œil ra- 
pide sur la situation de l'Eglise et de la France nous 
permettra de caractériser le xvi« siècle qui s'achève. 
A Rome, le concile de Trente continue et achève 
son œuvre sous Jules III, Marcel II, Paul IV et Pie IV ad- 
mirablement secondé par son illustre neveu, saint Charles 
Borromée. Pie V, un grand pape et un grand saint (1565- 
1572), résume toute son âme et tout son génie dans ces 
trois œuvres : la protection de la foi catholique contre l'hé- 
résie ; des mœurs contre l'indiscipline, et de la chrétienté 
contre les armements des Turcs, Grégoire XIII, continue 
saint Pie V, et prépare Sixte-Quint (1585). 

Cependant, de grandes défaillances se sont produites 
dans l'Europe chrétienne. L'Allemagne est envaliie par le 
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protestantisme de Luther, et les Etats du Nord ont imité sa 
révolte. L'Angleterre, avec Henri Vin, a secoué le joug de 
l'obéissance au Pontife de Rome , Edouard VI a jeté la 
Grande-Bretagne de la révolte dans l'apostasie, Elisabeth 
achève dans la débauche et dans le sang la prétendue 
réforme de l'ancienne Ile des Saints. Avec Jean Knox, 
l'Ecosse, qui a vu son infortunée reine Marie-Stuart périr 
sur l'écbafaqd, passe au presbytérianisme; la catholique 
Irlande se voit imposer par Elisabeth une réforme qu'elle 
abhorre. En Suisse, Calvin dogmatise et règne en tyran. Par- 
tout où le protestantisme a passé, là, naissent les divisions, 
les troubles, les haines religieuses, les discordes civiles, 
finalement la persécution, la violence, l'eflFusion du sang. 
^ La France *fera-t-elle exception? Hélas! non. Le protes- 
tantisme a écartelé et mutilé la France : François P', roi che- 
valeresque» mais superficiel, avait laissé le calvinisme s'é- 
tablir et se consolider ; sous Henri II, la masse de la nation 
est restée profondément catholique ; mais la noblesse et la 
cour sont entamées. Sous François II et Charles IX, Cathe- 
therine de Médicis poursuit une politique sans loyauté et 
sans principe, passant tour à tour des Guise aux Huguenots 
et des Huguenots aux Guise. 

La France en était là. Depuis 1563, le gouvernement de 
Champagne était aux mains de la maison de Lorraine : 
Henri de Guise, neveu du Cardinal exerçait depuis 1570 cet 
important commandement. Or, dans la lutte religieuse qui 
divisait la France, le parti huguenot se personnifiait dans 
les Colligny, et c'était la famille des Guise qui représentait 
la vieille France, et entendait ne faire qu'une cause com- 
mune de la vérité religieuse et de la royauté catholique. 
Reims devenait nécessairement un centre de lutte. 

A la mort de Charles de Lorraine, le siège pontifical de 
Reims fut dévolu à son neveu, Louis de Lorraine, fils du 
duc de Guise, tué à Orléans, et frère par conséquent du 
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gouverneur de Champagne. Le nouvel élu n'avait que vingt- 
deux ans, et déjà il était Abbé commendataire de Saint-Denis 
en France et de Fécamp, puis de Saint-Remi de Reims. Il 
n'était pas encore prêtre et ne put sacrer Henri III (1575). 
Il fut remplacé par Louis de Lorraine, Evêque de Metz. 

Le roi de France « passait sa vie avec ses mignons et ses 
petits chiens ». La France catholique, se voyant successive- 
ment abandonnée par trois de ses princes, prit la résolution 
de se sauver elle-même : ce fut Torigine de la Ligue. 

La première idée d'une puissante association vint de la 
Picardie (1576) : « Les hérétiques se liguent, disait aux 
catholiques Louis d'Orléans, liguez-vous comme eux ; ils se 
soutiennent, soutenez-vous ; ils s^assemblent, assemblez- 
vous ». 

Cependant la Champagne mit d'abord peu d'empresse- 
ment à entrer dans la Sainte-union. Reims attendait tou- 
jours son nouvel Archevêque, nommé Cardinal en 1578, et 
qui n'ayant pas encore l'âge liturgique ne put recevoir la 
prêtrise et la consécration épiscopale qu'en 1582. L'absence 
du titulaire était pour le parti protestant l'occasion d'une 
active propagande. Devant les doléances de nos députés 
aux Etats de Blois (1576), Henri III se déclara définitive- 
ment le chef de la Ligue. 

Reposons-nous de ces agitations du dehors, en rentrant 
dans l'asile, encore tranquille, de la science et du travail, 
au Collège des Bons-Enfants. Gilles Scavant^ chanoine de 
Reims, en était alors le Principal (1582) ; fermement attaché 
à la foi romaine, il sut prémunir la jeunesse confiée à ses 
soins contre toutes lefe nouveautés hérétiques (1). Parmi les 
professeurs qui secondent précieusement son action, il en 
est un dont le nom et les œuvres nous sont parvenus ; il s'ap- 
pelle Pierre Noiset. En 1589, il fit imprimer à Reims, sous 

(1) Mémoires de Jban-Pussot. 
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le titre d'Antitopiœ (1) un livre qui ne manque ni de mérite 
ni d'intérêt. C'est le résumé de ses leçons. Il enseignait les 
AntUopies ou contradictions apparentes de la philosophie 
morale d'Aristote : tous ses efforts tendaient à développer 
le jugement des élèves et à concilier les sentences du Maî- 
tre. Divers documents ajoutés à cette publication font con- 
naître le professeur, et éclaireront pour nous la physiono- 
mie du Collège à la fin du xvi' siècle. 

Et d'abord, une lettre adressée à Louis de Lorraine, Car- 
dinal de Guise (2), nous apprend que Pierre Noiset doit à 
ce Prélat d'être Maître ès-Arts dans l'Université de Reims, 
« ayant enseigné deux ans aux Elèves de Seconde, quatre ans 
dans les autres classes, et trois ans aux Philosophes. » Voilà 
bien un habitué du Collège : si l'on ajoute qu'il se fit ensuite 
recevoir Docteur dans la Faculté de Droit, et parvint à la 
dignité de Recteur de l'Université, on comprendra qu'attri- 
buant au nouveau Cardinal toutes ces faveurs, il lui fasse 
hommage de ses Axiomes de Droit (3). « Autrefois, dit-il, si 
quelqu'un avait échappé au danger, il vouait à Dieu quelque 
insigne rappelant ses anciens malheurs; le gladiateur of- 
frait à Hercule ses armes; le naufragé, à Mercure un tableau 
de son naufrage. Et moi, arrivé au port après avoir parcouru 
l'océan périlleux des Muses, me rappelant mes labeurs, je 
voudrais vous léguer un monument de mes travaux. » 

Or, en octobre 1580, Pierre Noiset inaugurait son ensei- 
gnement philosophique. Lui-même le rappelle ; c'était l'usage 
créé par le Cardinal de Lorraine que le professeur de Phi- 
losophie, lorsqu'il débutait dans renseignement, prononçât 
le discours de rentrée, dans la grande salle de Saint-Patrice, 



(1) Chez Jean Cousin^ près la Porte-Bazée, 1589. 

(2) Elle est [datée du Collège des Bons-Enfants^ 3 octobre 1586; Pierre 
Noiset était alors Recteur. La lettre est eu latin, comme d*ailleurs tout Tou- 
vrage, que bien peu de lecteurs connaissent. 

(3) Titres de Thèses développées par Tauteur. 
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et fît, en latin, V Eloge de la Philosophie. Le nouveau Maît^e 
s'exécuta le 15 octobre. Il avoue modestement qu'il était 
tenté de répéter ce que d'autres avaient déjà dit mieux que 
lui. Pour varier, cependant, il traitera Des causes qui em- 
pêchent le plus souvent les jeunes gens de progresser dans 
la Philosophie, et du principal remède à leur appliquer. 

A trois siècles de distance, le discours ne manquerait 
pas aujourd'hui d' à-propos. « Chaque année, dit-il, quarante 
Ecoliers abordent les études de Dialectique (1). D'où vient 
que si peu parviennent à un bon résultat? L'esprit fécond de 
l'orateur en découvre sept causes : Les uns, dans les classes 
grammaticales, ont mal jeté les fondements de la Dialecti- 
que ; — d'autres sont d'un esprit lent et saisissent peu les 
vérités philosophiques ; — quelques-uns sont paresseux 
et sommeillent jour et nuit ; ils se fatiguent d'une étude 
difficile ; — il en est d'intelligents et capables ; mais ils se 
livrent à des études inutiles, sans consistance et sans va- 
leur ; — il y a les ambitieux : emportés par leur zèle intem- 
pestif, ils croient savoir et comprendre avant d'avoir en- 
tendu ; — il en est pour qui les boules, les cartes et les dés 
absorbent un temps précieux ; — et enfin, la plupart, aspi- 
rant aux honneurs de la Jurisprudence, estiment peu les 
philosophes et regardent comme indigne la philosophie elle- 
même ; ils s'en moquent et la dédaignent. 

Il faut entendre l'orateur-philosophe donner à chacun de 
ces égarés les remèdes qui conviennent. 

La Grammaire précédant la Dialectique, on doit saisir et 
comprendre les règles grammaticales : c'est le fondement 
sans lequel ne peut s'élever l'édifice ; et si le novice philo- 
sophe ne peut jeter de côté la philosophie, comme Démos- 



(1) Cette moyenne nous permet d'évaluer approximativement le nombre des 
élôves du Collège des Bons- Enfants. On se rappelle qu'il comportait six 
classes, tant de Orammaire que d^ Humanités^ et trois classes ou années de 
Philosophie. 
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thène son bouclier, il faut se remettre à l'ëtude de la gram- 
maire, à la composition de discours, etc. Conseil utile, mais 
d'une exécution souvent difficile 1 

On doit combattre la lenteur de Tesprit, par d'autres habi- 
tudes qui pourront reformer la nature : 

Longa dies homini doeuit parère leones. 

Ceux qui sont atteints de paresse doivent se convaincre 
que suivant le mot d'Horace. 

Nil sine magno 
Vita lahore dédit tnortalxbus 

La vertu ne s'acquiert que par la peine : Ulysse, dans 
Homère, ne retrouve sa patrie qu'au prix de mille fatigues. 

Voici les esprits intelligents, mais futiles ; la chyromancie, 
les fables : telles sont leurs préoccupations ; leurs livres 
favoris seraient : Thyl Fespiègle, Roland, Rabelais, Bocace, 
Pentagruelon Oaudichon... Le meilleur remède serait que 
deux Censeurs, prenant les clefs des élèves de Philosophie, 
vinssent ouvrir la bibliothèque et les armoires de ces éco- 
Uers futiles, et livrer aux flammes toutes ces productions 
insipides, aux applaudissements des bons élèves. 

Quant aux vaniteux, Pierre Noiset leur conseille avanta- 
geusement le respect et l'humilité, leur rappelant que Théo- 
dose préférait des étrangers modestes à ses flls orgueilleux. 

Pour les joueurs, il leur serait utile de n'avoir jamais 
d'argent en mains. Mais, dira-t-on, le jeu de paume déve- 
loppe les forces du corps et aussi les facultés de l'esprit... 
Oui, l'exercice modéré convient, mais non pas quand c'est 
rheure d'étudier la Philosophie. Que dire des cartes? « Occa- 
sion de mensonges, de parjures, de blasphèmes, de rixes et 
de vols I » Pierre Noiset n'y allait pas de main morte. 

Et enfin, traitant de ceux qui renoncent à la Philosophie 
pour la Jurisprudence, quel est, demande l'orateur, leur 
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raisonnement? « A quoi bon, disent-ils, la Dialectique? On 
peut arriver à l'éloquence sans tout cela; témoins, chez 
les anciens, Julius Paulus, Papinien et Scœvola ; et parmi 
les modernes, Tiraqueau, Dumoulin, Cujas... Ces hommes 
ont-ils perdu leur temps aux Mathématiques ?... Hippocrate 
avait-il besoin de notions philosophiques ?» — Les graves 
questions, répond l'orateur, ne se tranchent pas sans qu'on 
ait besoin de recourir au Code. Est-on jurisconsulte sans 
consulter la philosophie et les lois? Les hommes d'affaires, 
comparés aux jurisconsultes, sont des mouches à côté des 
éléphants. Et il conclut : « Avec de la philosophie le jeune 
homme sera un Athénien : sans philosophie, il ne sera 
jamais qu'un Thébain... » 

Nous avons entendu l'orateur, il serait curieux de con- 
naître le professeur. Le livre de Pierre Noiset contient le 
programme de trente-einq thèses soutenues en 1583 par 
ses élèves de Philosophie, sous la présidence du Maître, 
dans la salle de Saint-Patrice. Elles se groupent par caté- 
gories de sept, sous ces cinq titres : Logique^ Morale, 
Première Physique, Seconde Physique, et Métaphysique. 
C'est le résumé de toute la Philosophie de Noiset, et à ce 
point de vue, le document est précieux : il nous montre 
où en était à cette époque l'enseignement de cette science 
capitale. 

Il y a, dit le Maître, deux parties dans la Philosophie 
des Péripatéticiens : l'une qui comprend la Théorie et la 
Pratique; l'autre se partage en Philosophie rationnelle, 
morale, et naturelle; ou ce qui revient au même, com- 
prend la Logique, VEthique et la Physique. 

La Philosophie théorique, dont l'objet est de connaître, 
s'exerce seulement sur les actes de l'intelhgence. Elle se 
partage en deux ; Tune réelle, l'autre rationelle. Cette der- 
nière a pour espèces la Grammaire et la Rhétorique. 
La Logique^ quoique les différents philosophes la par- 
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tagent diversement, comprend, d'après la méthode générale, 
la Topique et la Critique. Les cinq termes secondaires, ou 
comme on les appelle, les Catégorèmes de Porphyre, et les 
dix Catégories d'Aristote, forment les Topiques. La doc- 
trine de l'interprétation d'un énoncé, ou du Syllogisme^ 
ainsi que la Méthode j constituent la Critique, 

De la Catégorie naît la proposition qui est la première 
opération de TinteUigence. De la proposition énoncée et de 
la conclusion, naît le raisonnement : c'est la seconde opé- 
ration ; et la troisième, c'est le Syllogisme, 

Telle est la Logique de Pierre Noiset : c'est toujours 
Aristote qui lui sert de guide, et maintenant, voici le résumé 
de sa Morale, 

La fin pratique de la Philosophie, ce n'est pas seulement 
la connaissance ou la science^ mais l'acte de la volonté. 

Mais la Philosophie active se définit « Vart de bien 
vivre » et s'appelle Ethique ou Moraley quand eUe règle 
notre vie et nos mœurs ; Economie, quand elle détermine 
les choses de la maison ou de la famille ; Politique, quand 
elle régit et gouverne les citoyens et la République. 

De même que la Médecine a rapport à la santé du corps, 
ainsi la science de V Ethique a rapport à la santé de l'âme : 
elle lui donne des forces pour pratiquer la vertu et contri- 
buer à son bonheur. 

Sous le nom de Physiqu^^ première et seconde^ notre 
^auteur comprend, avec Aristote, ce qu'il a nommé précé- 
demment la philosophie théorique réelle : c'est la science 
qui s'occupe de l'être réel, lequel a son existence et son 
essence hors de l'âme. 

Or, parmi les choses réelles contemplatives, il y a les 
Mathématiques, la Physique et la Métaphysique, 

Les Mathématiques sont les choses qui n'existent que 
dans la pensée : dans l'ordre des Mathématiques se placent : 
V Arithmétique, art de bien compter ; la Musique, art de 
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bien chanter ; la Géométrie^ art de bien mesurer, et V As- 
tronomie^ art de bien connaître les astres. 

La Physique est la science des choses qui ont existence 
et consistance : elle s'occupe du corps mobile naturel. 
L'auteur appelle nature propre le principe ou la cause du 
mouvement. La propriété de l'être naturel, c'est l'aptitude 
au mouvement ou au repos. Et le professeur étudie le mou- 
vement, le Heu, le vide, le temps... 

Voulons-nous connaître sa Physique seconde, la voici 
résumée : Parmi les corps naturels, l'un est simple o\x prin- 
cipal, l'autre, composé ou mixte. Dans les corps simples, l'au- 
teur place le ciel, et les quatre éléments : le feu, l'air. Veau 
et la terre, dont se compose le monde, ^ferneipour Aristote. 

Le ciel, c'est un corps sphérique, fini, et il comprend le 
mobile ou firmament^ et les sept globes célestes, appelés 
planètes : Saturne, Jupiter, Mars, le Soleil, Vénus, Mercure, 
et la Lune. 

Pour lui encore, le ciel a un mouvement circulaire, 
simple, naturel et rapide autour des pôles qui sont comme 
les sommets du monde. — Galilée n'a point encore opéré 
dans la science astronomique la révolution qui rendra 
célèbres son nom et son système planétaire. — Le ciel 
d'Aristote et de Pierre Noiset reçoit son mouvement de 
l'Intelligence suprême et entraîne avec lui tous les globes 
inférieurs, sans préjudice pour un autre mouvement qui 
leur est propre et se fait de l'Occident à l'Orient. 

Des quatre éléments et de leurs rapports entre eux, 
dérive le corps mixte qui a une forme propre, et produit des 
actes selon sa nature et son espèce. 

Parmi les corps concrets les uns sont inanimés : on les 
appelle météores onmixtes imparfaits, et ils se rapprochent 
des éléments simples ; les autres sont animés, et ils sont 
appelés mixtes parfaits, parce qu'ils ont une âme qui est 
la plus parfaite de toutes les formes. 
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Vâme est Vacte premier du corps physique organique. 
Cette définition convient également à Tâme végétative des 
plantes, à Tâme sensitive des bêtes et à l'âme raisonnable 
des hommes, ^immortalité de cette dernière se tire, non 
pas de la matière et de sa force comme cause efficace, mais 
de ce qu'elle est créée de Dieu. 

Et enfin, au-delà des choses physiques y Pierre Noiset en- 
seigne, avec Aristote, la Méta/physique. C'est la science des 
premiers principes de Y être universel, des causes premiè- 
res, c'est-à-dire communes et générales, qui sont, selon le 
langage de l'École, cognoscibles « ex parte rei. » 

Et d'abord, il étudie Dieu, essence incorporelle, subsistant 
par elle-même , exempte de matière et de changement ; 
Dieu, recteur du monde, première cause efficiente et uni- 
verselle, premier principe et dernière fin de Tunivers ; en 
dessous de Dieu, mais au-dessus du monde et du ciel, Aris- 
tote place les êtres divins : ils sont immuables et impassi- 
bles, ont la vie la meilleure et la plus heureuse, avec la 
perpétuité. Ce sont les esprits. Les parties de l'être uni- 
versel sont la substance, — aussi bien celle qui est compo- 
sée de matière et de forme que celle qui est simple ; et l'ac- 
cident qui renferme les dernières catégories. 

Toutes ces choses, conclut Noiset, il n'est personne, au- 
tant que la raison humaine le comporte, qui ne puisse les 
connaître et les comprendre ; et de même que le corps 
grave tombe par sa nature, ainsi tous les hommes, par leur 
nature, sont entraînés et conduits au désir de la science et 
de la connaissance (1). 

Telles étaient les élucubrations de notre philosophe aris- 
totéUcien, et ses élèves de seize ou de dix-huit ans le sui- 
vaient dans les détours de la discussion plus ou moins aride 
de chacun de ces énoncés. Plus subtiles et plus ardues ap- 

(1) Voir la nomenclature de ces 35 Thèses latines au livre de Pierre Noiset, 
AntitopioSy Bihl, de Reims. 
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paraîtraient de nos jours les trois cents Antitopies qu'il 
expliquait à ses disciples. 

Pierre Noiset les publia en 1589. Une lettre qu'il adressa 
à Louis de Lorraine, cardinal de Guise, datée du Collège 
des Ècrevés (1), 17 décembre 1588, apprend que depuis 
deux ans il s'est spontanément démis de Remploi de pro- 
fesseur d'Humanités et de Philosophie, pour la charge de 
Recteur, et a consacré ses loisirs à divulguer pour la pos- 
térité les Antitopies ou propositions contraires tirées d'A- 
ristote. Il félicite le Cardinal de sa haute naissance, et dé 
son amour pour le philosophe grec; il lui rappelle qu'il a été 
son condisciple en troisième, et qu'il a autrefois argumenté 
avec son frère l'illustre François de Lorraine ; c'est pour- 
quoi il ose lui dédier ces pages, le priant de vouloir bien les 
agréer comme son oncle Charles de Lorraine avait coutume 
d'agréer les ouvrages qui lui étaient oiferts. 

L'opuscule est précédé d'une Lettre dédicatoire aux Élè- 
ves de Philosophie. Les contradictions d'un auteur, dit-il, 
détournent souvent de l'étude de ses œuvres ; c'est de ce 
mauvais effet qu'il veut préserver les Élèves. Il sait que 
quelques-uns le plaisanteront, disant : « Nucetum ad nuces 
redire », — que Noiset revient à ses noisettes ; que d'autres 
lui préféreront les fleurs d'Aristote cueillies par Boucher ; 
les uns le trouveront obscur et les autfes jugeront ses con- 
ciliations peu en rapport avec la philosophie. Ce n'est pas 
un motif de rejeter son livre. Et il conclut : 

« Ut tihi ait nucletcs de ntice, frange nucem. (2) »» 

(1) L*aiitique CoUôge des EcrevéSy oti Pierre Noiset utilise les années de sa 
retraite, avait repris, lui aussi, une nouvelle existence dans les dernières 
années du Cardinal de Lorraine. Guillaume Nobelin, officiai de la légation 
apostolique établie à Reims en 1570, et Doyen du Chapitre, mort en 1593, à 
93 ans, en avait rebâti les édifices en ruine, et TArchevêque Tavait, avons-nous 
dit, agrégé à V Université de Reims. 

(2) Pour avoir Vamande, brisez la noisette,,. Lettre de dédicace de Pierre 
Noiset. — Tout le volume est en latin. 
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La méthode du phUosophe dans ses Antitopies est uni- 
forme et avide. 11 énonce une proposition; puis il ne tarde 
pas à trouver dans son Maître une autre proposition qui 
semble la contredire : une distinction habile vient fournir le 
principe de conciliation. Une vaste connaissance d'Aristote, 
une heureuse subtilité, un jugement sûr et prompt : telles 
sont les qualités que révèlent les Antitopies de Pierre Noi- 
set (1). Mais c'est trop nous attarder, peut être, à cette phi- 
losophie d'un autre âge. 

Le samedi, 23 avril 1583, Louis de Lorraine, qui, depuis 
peu, avait reçu la prêtrise et la consécration épiscopale, fit 
son entrée solennelle dans la ville de Reims. Selon les tra- 
ditions antiques, la réception du nouveau Pontife se fit aux 
portes de la cité. Depuis la fondation de l'Université, c'était 
la première fois qu'une solennité semblable avait Ueu dans nos 
murs. Recteur, Docteurs, Maîtres, Étudiants et Suppôts, 
avaient désormais une place marquée dans le cortège. 
« Quant à Messieurs de l'Université, écrit Jean Pussot, furent 
attendre mondit Seigneur hors et près de la Porte-Mars, ac- 
compagnés d'environs cent Anglais^ tant prêtres que laïcs. 
Après leur harangue faite, s'en retournèrent par la porte 
Chacre^ sans troupes (2). » 

« Après le Lieutenant des habitants, et les Officiers 
royaux, le Recteur Claude Aubert, compUmenta TArchevê- 
que, en latin. Il était conduit par les bedeaux et officiers de 
l'Université, portant leurs masses d'argent, et accompagné 
des Docteurs de Théologie, de Droit, de Médecine et Arts, 

(1) Citons un exemple : De la Médecine et du Médecin, Enoncialion : La 
médecine est une science spéciale (Eth., ch. x, liv. 6.) Objection tirée de 
YEtk., chap. III, liv. 6 : Notts appelons science la connaissance de ce qui est 
éternel et immuable. Or, la médecine ne traite pas de choses étemelles et 
immuables, donc elle n* est pas une science spéciale. 

Conciliation: Dans le premier coj, le mx)t science est pris au sens large^ et 
il s'applique d Vartj autant qu'à la science ; dans le second cas, il est pris 
au sens strict. {Titre XXllî, Antil, i.) 

(2) Mémoires de Jban-Pussot, année 1583. La porte Chacre ou Cérés. 
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Licenciés, Bacheliers, Maîtres, Professeurs et Régents, tous 
vêtus de leurs habits de cérémonie (1). » 

La nouvelle compagnie avait conquis son droit de cité ; à 
rentrée solennelle des Archevêques et à leurs funérailles, 
on la trouve désormais à son rang; et il en sera de même au 
sacre de nos Rois, au passage des princes, et dans toutes 
les solennités qui intéressent la nation. 

Louis de Lorraine hérita de son oncle une sollicitude 
bienveillante pour le Collège des Bons-Enfants. Ce zèle, 
hélas ! devait être malheureusement paralysé par les trou- 
bles et incidents de la Ligue en Champagne et à Reims. 

L'année 1583, inaugurée par le Concile provincial que tint 
le nouvel Archevêque, fut marquée par un enthousiasme de 
dévotion et de foi. On garda longtemps le souvenir de ces 
processions blanches, faites la niiit aux églises, pour de- 
mander à Dieu le triomphe de la cause catholique. 

L'âme de ces multitudes, c'était le Théologal Hubert 
Meurier^ plus connu sous le nom de Morusj natif d'Amiens, 
Docteur en Sorbonne, prédicateur ardent, ennemi des héré- 
tiques. Jusqu'à sa mort, arrivée en 1602, il fut fidèle à la 
Ligue dont il avait été, à Reims, l'intrépide initiateur (2). 

Ces Anglais, prêtres et Isucs, que Louis de Lorraine avait 
pu remarquer dans les rangs de l'Université, au jour de son 
entrée solennelle, étaient les victimes de la persécution 
exercée contre les catholiques par la cruelle Elisabeth. La 
ville qui autrefois avait oflfert à saint Thomas de Cantorbéry 
et à ses compagnons d'exil une si cordiale bospitaUté , 
reçut avec la même bienveillance les nouveaux persécutés. 
Ils avaient à leur tête cet illustre Guillaume Alanus à qui 
Grégoire XIII avait remis des Lettres de recommanda- 

(1) Lacourt, Manicsc., t. I. 

(2) Meurier fit imprimer, en 1584, chez Foigny, trois de ses principaux ser- 
mons, prêches k Reims^ sous ce titre « Traité de Virutitution et vray usage 
des Processions ». 

19 
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tion (1), créé plus tard Cardinal par Sixte V, et ensuite Ar- 
chevêque de Malines. 

Le Chapitre de Reims possédait une maison canoniale 
qui, au xiii* siècle, servait d'hôtel ou de refuge aux reli- 
gieuses de Longueau : il la remit à cette colonie qui, sous le 
nom de Séminaire anglais, fondé en 1584, en fit un foyer de 
lumière, de science et de vertu (2). 

Sous Alanus et ses premiers compagnons, rétablissement 
prospéra : ils étaient là, huit ou dix docteurs ou licenciés 
résidants, dont les uns expliquaient TÉcriture sainte, d'au- 
tres la Théologie, le Droit canon et la Controverse. Ils re- 
cueillaient aussi pour l'histoire ecclésiastique de TAngle- 
terre les faits principaux de la persécution. Ils instruisaient 
et préparaient pour des jours meilleurs les jeunes gens que 
leur envoyait l'Angleterre. Les plus jeunes suivirent les 
cours du Collège des Bons-Enfants et un grand nombre 
prirent leurs grades dans noire Université. 

De hauts et savants personnages sortirent de cette pépi- 
nière féconde. Jean Pits « Pitzeus », qui professa longtemps 
dans la maison de Reims la Rhétorique et la langue grec- 
que, a laissé un Catalogue des hommes illustres d'Angle- 
terre, dont quelques-uns portèrent au loin la réputation lit- 
téraire et savante de notre vDle (3). 



(1) D. Marlot, Pièces justifie, t. IV, p. 716. 

(2) La rue s*appelait de Longueau ; elle est devenue, depuis lors, la rue des 
Anglais. — Parmi les travaux littéraires de ces prêtres anglais et savants, il 
faut mentionner une version de la Bible, dite Bible de Reims, puis des livres 
à^ Histoire et de Controverses, 

(3) C'étaient, dès Tannée 1580, Raoul Schinoinus, un érudit dans les lan- 
gues latine, grecque et hébraïque, martyrisé en Angleterre, en Tannée 1581 ; 
Grégoire Martin, un des plus célèbres professeurs, lui aussi versé dans la 
connaissance des langues antiques, bon poète, excellent orateur, mort b. Reims, 
en 1582, et inhumé dans Téglise Saint-Etienne Richard Brislow, que le 
Cardinal Alanus Ût venir à Reims pour être le Supérieur du Séminaire anglais ; 
Richard Barret, insigne théologien, qui se fit naturaliser en France, et fut 
chanoine de Notre-Dame ; Raoul Buckland, qui, pendant sept ans, étudia 
dans nos murs la Philosophie et la Théologie ; Guillaume Vishop, un craTa&t 
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Citons deux noms illustres entre tous, ceux de Kellison 
et de Giffort. 

Mathieu Kellison vint à Reims pour y faire ses premières 
études et, de là, partit pour Rome, où il acheva ses cours de 
Théologie. Prêtre , il revint en France , fut professeur à 
l'Université de Reims où sa science et son intégrité le firent 
aimer. Pendant trois années consécutives, il fut Recteur de 
l'Université (1603-1606). Il quitta Reims, en 1611, pour le 
séminaire de Douai où il rédigea ses travaux (1). 

Guillaume Oiffort appartenait à l'illustre et ancienne fa- 
mille des comtes anglais de Giffort. Lui aussi fut une con- 
quête du Recteur Alanus qui le manda près de lui et l'envoya 
terminer à Rome ses études théologiques. Il revint profes- 
ser à Reims cette science des sciences, et fut, en 1608, Rec- 
teur de l'Université. En 1623, nous le retrouverons Arche- 
vêque de Reims (2). 

Le Séminaire anglais si étroitement uni à l'Université et 
au Collège des Bons -Enfants quitta bientôt son premier 
asile : les circonstances lui ménagèrent un emplacement à la 
fois plus vaste et plus commode. 

C'était en 1587. Le Cardinal Louis de Guise, trouvant qtf'il 
serait plus avantageux de rapprocher de l'Université les 
étudiants ecclésiastiques, transféra le Séminaire^ de la rue 
du Barbâtre, près du Collège des Bons-Enfants^ dans la pen- 
sée que là, ils seraient à proximité de la Cathédrale, dont 



et un saint ; Bdottard Wegton et Richard Brougton, linguistes et philoso- 
phes ; Charles Trugian, panégyriste d* Alanus, et Jean Bridgtoater^ plus oonnu 
sous le nom latin d^Aquapontanus ; Edmond Kampian, Robert Sayerus, 
Humfred Helius, Thomas Worthington, tous illustres, à des titres divers, 
comme Professeurs, Ecrivains ou Controversites. (D. Marlot, t. IV, p. 454.) 

(1) Mathieu Kellison a écrit un Commentaire sur la 3* Partie de la Somme 
de saint Thomas ; un Traité de la hiérarchie contre Calvin ; un Examen de 
la Réforme^ etc. 

(2) Guillaume Oiffort termina un ouvrage commencé par Ouillaume 
Regnaultf et publié sous le titre de Calvina-Turcismus, ouvrage qui mécon- 
tenta très fort les Huguenots. 
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ils suivaient les offices, et de TUniversité, dont ils* fréquen- 
taient les cours de Belles-Lettres et de Théologie. Le Car- 
dinal de Guise fit élever un bâtiment séparé pour le nouveau 
Séminaire. Il prenait son entrée dans la grande cour du 
Collège , entre Saint-Patrice et le Collège des Bons -En- 
fants (1). Dans le bâtiment de façade se trouvaient les 
chambres des Maîtres et des Séminaristes. Une autre cons- 
truction en équerre, séparant le jardin du Séminaire de la 
cour de Saint-Patrice, servit pour les salles communes de 
conférences et de réfectoire. La maison conserva son exis- 
tence propre et son personnel spécial, comme autrefois, 
avec le Règlement que lui avait tracé le Cardinal de Lorraine, 

Le Séminaire du Barbâtre, devenu disponible, fut prêté 
aux catholiques anglais; neuf ans plus tard, quand ceux-ci 
se retirèrent à Douai, il fut vendu aux Chartreux du Mont- 
DieUj près Sedan ,, qui en firent un refuge et une hôtellerie. 

Le Pontificat de Louis de Guise appartient tout entier à 
Thistoire de la Ligue et de ses troubles en Champagne. Le 
26 mars 1585, Henri de Guise, le chef des Ligueurs, gou- 
verneur de Champagne et frère de TArchevêque, fit son 
entrée dans Reims, qui dès lors, fut l'un des centres impor- 
tants de la Ligue, L'Université devait aux Guise trop de 
reconnaissance pour ne pas épouser leur querelle. 

Étrange époque que celle dont nous parcourons l'histoire ! 
L'autorité royale est flottante, donnant la main tantôt au 
catholicisme, et tantôt à la réforme, selon que l'un ou l'au- 
tre devient une inquiétude pour le Roi par une influence 
prépondérante. Henri HI, tour à tour flatte et mécontente 
cette Université de Paris avec laquelle la monarchie doit 
compter. La Sorbonne finit par devenir le centre des Li- 

(1) D. Marlot, p. 467. — Mémoires de Bidet, t. II, p. 239. -- Ccst sur 
remplacement du Séminaire de Louis de Guise, que Mgr Charlea-Maurice 
Le Tellier éleva plus tard le nouveau Séminaire de 1686, dont les construc- 
tions encore existantes forment la cour intérieure du Lycée national. (Varik, 
Arch. légisL Statuts, II, p. 761» Notes.) 
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gueurs, et dans la chambre de Jean Boucher, plus tard au 
collège de Fortety où ils transporta sa demeure, s'élabo- 
raient tous les projets de la Ligue. On trouve, à cette époque, 
les Etudiants de Paris mêlés à toutes les émeutes, et un 
jour on les verra, sept à huit cents écoliers en armes, di- 
rigés par leurs prédicateurs, préparer la journée des bar- 
ricades (15 mai 1588), menacer le Louvre, et contraindre 
Henri III à quitter la Capitale. 

A Reims, les Ecoliers, moins nombreux, sont aussi moins 
turbulents. Les études ne sont pas interrompues, et il n'y a 
point de prise d^armes. Mais tous les sentiments et tous les 
vœux sont en faveur de la Ugue, que le Cardinal de Guise 
soutient à la tête des troupes. 

Cependant, les Etats généraux étaient convoqués à Blois 
pour le mois de Septembre 1588. Le Cardinal, pour le Clergé, 
et Nicolas Souyn, au nom de la bourgeoisie, durent y porter 
les plaintes et doléances du Chapitre, de l'Université et des 
grands Corps de rEtat(l). 

Dans les remontrances de TUniversité de Reims, il était 
dit : « Afin que les Universités et CoUeiges publicques se 
puissent entretenir pour instruire la jeunesse, que sur le 
revenu des Prieurés simples, auxquels il n'y a relligieux 
résidans et faisans le service ordinaire, soit assigé gaige 
pour les Lecteurs publicques, tant en Sainctes lettres que 
Droit canon et civil, et faculté de Médecine ès-Universités les 
plus prochaines et spécialement celles qui seront du Diocèse; 
et que pour ce faire, se dresse un long état par le Diocésain, 
appelés les juges présidiaux des lieux, les advocats et pro- 
cureurs du roy, et quelque nombre d'habitans, poiu* cong* 
naistre les revenus des dicts prieurés, et ce qu'il sera besoing 
prendre pour le salaire des dicts lecteurs ». 

« Qu'il plaise à sa Majesté faire joyr les Universités re&- 

(1) ConclxtHons du Conseil de Ville, 6 août 1588. 
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pectives de tous et chacuns des privileiges dont elles ont pu 
cy-devant bien deuement joyr, i^onobstant que les lettres des 
dicts privileiges se trouvent perdues et adhirées par le moyen 
des troubles ou* aultrement ; mesmement des impositions 
nouvellement mises sur l'entrée des vins, ainsi qu'il est 
ordonné par l'article 88 des Etats de Blois (1) ». 

La voix de ces remontrances alla se perdre dans le tumulte 
de la nouvelle Assemblée des Etats généraux. Les Ligueurs 
paraissaient y être les plus puissants. Le duc de Guise avait 
été desservi auprès du monarque qui résolut de s'en défaire. 
Le 23 décembre 1588, il le fit assassiner à Blois, et le len- 
demain, des séides, à prix d'argent, en firent autant du 
Cardinal. Henri III craignit qu'on honorât leurs restes comme 
des reliques, et les fit dessécher dans la chaux vive, malgré 
}a promesse faite à leur mère de lui remettre leurs cadavres. 
Le Cardinal avait trente-cinq ans; il avait eu 22 ans le titre 
d'Archevêque de Reims, et n'administrait son Diocèse que 
depuis cinq années. 

Les populations furent exaspérées contre le Roi. Le 7 jan- 
vier, la Sorbonne, dans une déclaration solennelle, délia le 
peuple français du serment de fldéUté envers Henri UI, et 
invita les citoyens à s'unir et à prendre les armes. 

A Reims, l'émotion fut grande : la cité pleura son bien- 
faiteur. Puis, il y eut un moment d'hésitation. Le 12 Fé- 
vrier 1689, fut célébré le service solennel pour le Cardinal 
jLouis de Guise, Le chanoine Hubert Meurier, prononça 
l'oraison funèbre des Ducs : c'était une ardenle diatribe 
contre Henri III et la monarchie, un appel à la Ligue et à la 
résistance (2). Sa cause fut gagnée. Le 20 Mars suivant, 
pendant la vacance du siège, le Chapitre de Reims publia 
un Mandement .qui déclarait excommuniés tous ceux qui 

" (1) D. Marlot, Pièces justif, 94, t. IV, p. 752. 

(2) HoBBRT Mburibr, Ovaison funèbre des Ducs de Ouise. Imprimée en 1589. 
(Bihlioth, nationale.) 
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n'auraient point fait acte public d'adhésion à la foi cathO' 
ligue et d'opposition à la cause de Henri III et de ses par* 
tisans (4). 

Ce fut le signal de dissentiments et de luttes. L'Université 
de Reims adopta les maximes meurtrières soutenues avec 
audace dans les assemblées tumultueuses de celles de 
Paris (2). Le trône fut déclaré vacant, les chaires retentirent 
d'imprécations contre le Roi. Le doyen du Chapitre prenait 
ordinairement pour texte de ses discours : « Ad aUigandos 
reges in compedibm, et nobiles eorum in manicis ferreis. 
« Aux armes, pour lier les rois et enchaîner leurs pieds, 
pour mettre des fers aux mains des puissants! » C'était le 
refrain de ce Caton-le-Censeur de la royauté, son « delenda 
Carthago. » Ces appels avaient leurs échos jusques dans 
l'enceinte paisible du Collège des Bom-Enfanta. Les Ecoliers 
prirent les armes pour la Ligue (3), 

Toutefois il s'agissait moins de combattre que de parader, 
A Paris, les écoliers de l'Université qui faisant marcher de 
front le service militaire et les exercices scolastiques, 
étaient comparés par leurs chefs aux Hébreux de Néhémias 
qui d'une main rebâtissaient le temple, et de l'autre repousr 
saient les ennemis (4). A Reims, l'ardeur belliqueuse des 
étudiants se borna à quelques démonstrations armées : leur 
enthousiasme pour la Ligue parut dans les processions plus 
que sur les champs de bataille et dans les escarmouches que 
soutenaient nos garnisons contre les bandes protestantes (5). 

Le colonel Antoine de Saint-Paul avais mis au service du 
Chapitre et de la Ville son expérience et ses régiments. 

Sur ces entrefaites, arriva la mort de Henri III, assassiné 



(1) D. Marlot, t. IV, Pièces justif. 95, p. 761, 

(2) Crevieu, HisU de VUniversité, VI, 410. 

(3) D. Marlot, t. IV, p. 478. — Auquetil, ffist, de Reims, 

(4) Satire Ménippée^ ch. i. — Çrevier, Hist, de V Université f VI, 418. 

(5) D. Marlot, t. IV, ib, -^ Henri, La Ligue en Champagne^ ch. iz. 
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par un moine fanatique, Jacques Clément (2 Août 1589). Ce 
fut le signal d'un nouvel appel en faveur de la Ligue, adressé 
de Reims par le duc de Mayenne, Charles de Lorraine, frère 
des Ducs assassinés à Blois (1). 

Cependant le roi de Navarre se faisait proclamer roi de 
France sous le nom de Henri IV. Mais l'Université de Paris, 
par l'organe de la Sorbonne, se déclarait contre le prince 
héritique. 

A Reims, la lutte se soutenait avec non moins de ténacité. 
Le chanoine Hubert Meurier inspirait son ardeur par ses 
influences, son éloquence en chaire, ses publications vio- 
lentes. Le 10 Octobre 1590, il résignait le Décanat de 
l'Eglise de Reims à Pierre Frizon, Ligueur non moins ardent; 
il se réservait le titre de Théologal, et acceptait conjoin- 
tement les fonctions de Grand-Maître du Collège des Bons- 
Enfants (2), après avoir prêté le serment à l'Université, 
quoiqu'il fût Docteur de Paris. Homme érudit, caractère 
énergique, il apportait au milieu de cette jeunesse une répu- 
tation de savoir, une éloquence entraînante, et toute Tar- 
deur de ses convictions religieuses et politiques. Le soin des 
études dut être en partie sacrifié aux passions et aux luttes 
du moment. 

Reims a l'aspect d'un camp armé, et les Ecoliers sont 
mêlés à tous les incidents oratoires ou belliqueux de cette 
période troublée. 

En 1591, Louis de Gonzagues, duc de Nevers est nommé, 
par Henri IV, Gouverneur de Champagne; à la tête des 
troupes royales, il tient tête aux Ligueurs dans toute la ré- 
gion. De part et d'autres, ce ne sont que représailles : guerre 
dispendieuse qui valut à notre ville pour un million de dettes ! 
D'autre part, de graves dissensions éclataient à la suite des 



(1) D. Maklot, t. IV, Pièces justif, 96, p. 763. 

(2) Lacourt, Afantucrits, Hommes illttstres^ 
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discours de Meurier sur les « Sacrées Onctions, la Sainte- 
Ampoule, et le sacre des Rois de France (4) » qui lui va- 
lurent une condamnation de son livre par le Parlement. 

La France était dans la désolation ; les succès, toutefois, 
encourageaient le roi de Navarre. En 1592, il parut en 
Champagne, reprit Epernay aux Ligueurs et se dirigea vers 
la Bretagne, laissant notre pays se fatiguer et se ruiner en 
escarmouches. Il fallait, à main armée, protéger les se- 
mailles, les moissons et les vendanges. Pourtant, au mois 
d'octobre, on put faire en paix le labourage et les ven- 
danges, grâce au traité A^Avenay conclu entre les cités 
divisées de Reims, Châlons, Epernay, Fismes, Château- 
Thierry, etc. et « les Châlonnais, dit un historien de la 
Ligue, ne craignirent plus d'envoyer leurs enfants au Col- 
lège de Reims (2). » 

La Ville, l'Université, le Collège, Tadministration diocé- 
saine, tout était en souffrance. Henri IV avait nommé au 
siège de Reims le Cardinal de Bourbon, sans que celui-ci 
pût prendre possession de ce Diocèse ; le Chapitre et le 
Conseil de Ville s'adressèrent au Pape Innocent IX, par l'en- 
tremise du Cardinal Cajetan, qui avait été, en 1591, légat à 
Reims de Sixte-Quint. D'autre part, Renée de Lorraine, 
Abbesse de Saint-Pierre-les-Dames, et Pierre Frizon, doyen 
de Notre-Dame, intervenaient auprès du Cardinal de Pel- 
levé, pour obtenir de Rome une solution favorable. Nicolas 
de Pellevé, Archevêque de Sens depuis 1563 et Cardinal 
en 1572, était un prélat pieux, connu à Reims pour avoir 
été l'économe de la maison du Cardinal Charles de Lorraine. 
Henri IV l'estimait à cause de ses vertus éminentes. Rome 
jugea ne pouvoir faire un meilleur choix que celui du négo- 
ciateur lui-même. Nicolas de Pellevé fut nommé, en 1592, 

{!) Trois sermons imprimés en latin, sous ce titre : De Sacris OnctionibKs, 
Paris, 1593. 
(2) HsNRi, La Ligue d Reims, ch. z. 
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au siège de Reims, sans quitter celui de Sens, où, deux an- 
nées après, il mourut à l'âge de 77 ans (26 mars 1594). 
Le clergé de Reims l'avait délégué aux Etats généraux du 
Royaume qui, d'abord fixés à Reims, se tinrent à Paris en 
1593 (1). 

On sait le résultat : Henri IV abjura solennellement à 
Saint-Denis l'hérésie calviniste, et Ton signa la paix de Su- 
resne. Le 27 février 1594, le roi de France reçut à Chartres 
l'onction sainte. Reims demeurait au pouvoir des Ligueurs, 
et la Sainte- Ampoule ne servit point au sacre de Henri IV. 

Toutefois, à Reims comme partout, la joie fut immense. 
Mais l'opposition criait au scandale et il lui en coûtait de se 
soumettre. La guerre recommença en décembre 1593, et 
dura une année encore, mais sans ardeur. Les chefs de la 
Ligue ne demandaient que des conditions avantageuses. 

La garnison de Reims fut renforcée de six à sept cents 
hommes, logés dans le Séminaire, au Collège, dans les cou- 
vents, au Château de la Porte-Mars. Les études étaient 
suspendues, leur sanctuaire transformé en caserne, et les 
luttes pacifiques de la science remplacées par un armement 
général. Mayenne continuait de tenir pour la Ligue ; le duc 
de Guise et sa famille travaillaient à se conserver à Reims 
une autorité. Le maréchal de Saint-Paul, de son côté, négo- 
ciait avec le duc de Guise. Le meurtre du maréchal, tué 
par le duc à la suite d'une querelle, vint apporter de nou- 
veaux troubles (2). 

En juillet, le duc de Guise comprit qu'il fallait en finir et 
se mit en relation avec le Roi. Le 6 août, on signa un traité 
préalable. Le même jour, à Reims, le duc de Guise se dé- 
clarant publiquement pour le Roi, convoqua le Chapitre, 
l'Université, le Conseil de Ville, l'Echevinage et les. Pa- 

(1) Voir ProcèB^erbatuxf des Etats-Génératuc de 1593, p. 132 et suiv. 

(2) Mémoire royalislCy cité par les éditeurs de D. Marlot, t. IV. — Livre 
des Conclusions de 1594, aux Archives de Reims, — Mémoires de Jban-Pcssot. 
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roisses . Le Chapitre s'offrit à faire immédiatement les 
« prières usitées pour le Roy. » Le Conseil de Ville mit à 
son adhésion plus de scrupule. A cause du serment prêté à 
la Ligue, on voulut savoir Tavis de la Faculté de Théologie 
de Reims (1). 

« Grand nombre de bons Docteurs et notables habitants, 
Brùlard, Frémyn^ De la Salle et Y Espagnol, combattirent 
poiu* là paix. La majorité suivit leur avis : elle agréa le 
traité, en y ajoutant cette clause très formelle : « La foi 
catholique, apostolique et romaine sera inviolablement gar- 
dée dans Reims ; les franchises et libertés de l'Eglise et de 
la Ville seront conservées (2). » 

La .Ligue, cependant, perdait du terrain. François Augier, 
— un poète rémois, — lui porta le dernier coup en la ridi- 
culisant par des chansons, sorte de Satire Ménippée qui 
devint populaire, et comprend trois cents sixains, de cinq 
pieds au vers. Souyn, Pillais, Roussélet, Frizon doyen du 
Chapitre, défilent tour à tour dans la complainte. La con- 
clusion est que trois voies seulement restent ouvertes : le 
suicide, la fuite, ou le repentir (3). 

Le 21 octobre 1594 fut signé le traité du duc de Guise 
avec le Roi. L'une des clauses était que le duc de Guise 
retirerait la garnison du Château de la Porte-Mars. Le Roi 
accorda de démolir le Château. Tous y mirent la main, et 
ce fut l'affaire d'une journée, 15 juin 1595. 

Telle fut, à Reims, la fin de la Ligue. La Ville y avait 
perdu, avec sa tranquilité, sa prospérité commerciale et sa 
fortune. Dix années d'armements et de luttes avaient failh 
compromettre l'œuvre de Charles de Lorraine. L'Université 
naissante se sentait ébranlée. Transformé en caserne, le 
Collège des Bons-Enfants appelait, avec la paix, le retour de 

(1) Conclusions de 1594, Archives de Reims. 

(2) Archives de Reims ^ Conclusions de 1594. 

(3) Voir Chanson de la Ligue, Notes, dans Marlot latin, dit de Lacourt. 
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la tranquillité nécessaire aux études. Toutefois, son Grand- 
Maître, Hubert Meurier^ ne se rendait pas encore : il se 
faisait un cas de conscience de ses serments prêtés à la 
Ligue. Six des plus fidèles Ligueurs préférèrent s'exiler, et 
parmi eux, Meurier, l'inflexible et intransigeant Théologal, 
et Pierre Frizon, le Doyen de Notre-Dame, non moins invar 
riable dans ses principes. Meurier quitta Reims et se retira 
au Collège des Jésuites de Verdun. Au mois de janvier 1596, 
Frizon mourut entre les bras du Théologal, son ami, auquel 
il résigna sa charge. Mais Meurier ne voulut pas rentrer à 
Reims (1). U vécut dans l'exil jusqu'en 1602 (2), et mourut 
Chanoine et Doyen de Saint-Dié. Son souvenir demeura cher 
aux Rémois ; vingt ans, cinquante ans après sa mort, ceux 
qui avaient entendu sa parole disaient encore : « Ce grand 
monsieur Morus ! » Grand, en effet, par la science, la vertu 
et le caractère ! 

Parmi les derniers survivants de la Ligue se trouvaient 
aussi les Capiicins. En l'année 1593 ils avaient été reçus 
à Reims, et le Chapitre leur avait prêté la maison des 
Ecrevés (3). Aussitôt après la soumission de Reims , les 
Echevins, le Conseil de Ville et le Recteur de l'Université 
avaient cherché à les faire sortir de cet ancien Collège, 
basant leur action en justice sur les faits suivants : « Le dit 
Collège a esté fondé de temps immémorial pour l'instruction 
de la jeunesse, et non à une autre intention ; il est incor- 
poré, immatriculé au Corps de l'Université, pour jouir des 
mesmes privilèges que le grand Collège, sous un Principal 
et des Régents gagés. Durant les troubles, le doyen Frizon 
donna le Collège aux Capucins, malgré l'opposition des 
Echevins, sans le consentement des habitants, sans accorder 
au Principal et aux Régents qui l'occupaient un délai de 

(1) Archives de Reims, Recueil de Lettres autographes. 

(2) Mémoires de Jban-Pussot, 1602. 

(3) Conclusions capitulaires de 1593. 
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deux jours. L'iiyure et terreur du temps, les menaces du 
Doyen de faire excommunier tous ceux qui Tempescheraient 
ont arresté les poursuites de Topposition (1). » 

Sans attendre la fin du procès, par délibération du 10 mars 
1596, le Conseil de Ville fit signifier aux Pères « d'avoir à 
quitter ledit Collège dans huit jours pour tout délai, sauf à 
se pourvoir ailleurs sibon leur semble ; et si remectront au- 
dessus de la porte Tescriteau qui y estait lorsqu'ils y sont 
entrés : Collegium Screvœorum (2). » Les Capucins résis- 
tèrent. Le Conseil persista, et ils se décidèrent à accepter 
l'hospitalité que leur oflFrit Gérard Frizon, capitaine des 
Arquebusiers, frère du Doyen Pierre Frizon, dans une mai- 
son appelé la barrière de France^ près de la place Su- 
zanne. Les prédications ardentes des Capucins, et notam- 
ment celles de Jean Brûlart, frère du Chancelier de France 
Brûlart de Sillery et de l'Archidiacre François Brûlart, dont 
nous retrouverons prochainement le nom, retardaient la 
pacification. Le Conseil procéda à l'expulsion des Pères. 

Cependant, en France, les derniers partisans de la Ligue 
se réconcilient avec le Roi. L'édit de Nantes cimente la paix, 
après quarante années de guerre (1598). Les Rémois la célè- 
brent avec toute la solennité possible : le Te Deum retentit 
en actions de grâces. On revient passionément aux travaux 
intellectuels, aux Lettres, aux Sciences et aux Arts. La 
Ville ^omM&ùX Y Université, et le Collège des Bons-Enfants 
se remplit de nouveau d'étudiants français, lorrains, alle- 
mands et belges (3). Jean Pussot s'écrie : « Plus de gens 
d'armes ni de pillage, plus de moissons foulées , plus de 
vendanges raflfées ; le pain et le vin à juste prix. En ce 
temps, il faisait bon vivre. Dieu en soit loué ! (4). » 

(1) Archives de Reims, Livre des Conclusions de 1597. 

(2; Ib. 

(S) Henri, Histoire de la Ligue, p. 386. 

(4) Mémoires, 1598-1599. 
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L'année 1597 avait vu cesser la vacance du siège archié- 
piscopaldeReims, parrarrivée dePhilippe du Bec. Issu d'une 
ancienne famille de Normandie, évêque d'Amiens et Nantes, 
ce prélat, partisan de Henri IV, qu'il avait reçu au giron de 
l'Eglise, fut pourvu du titre de Reims dès l'année 4594, mais 
ne reçut que trois ans plus tard ses bulles pontificales. 
Vieillard infirme, mais l'esprit toujours vigoureux, il n'ap* 
portait plus à sa ville épiscopale qu'un reste de cette élo- 
quence et de cette haute sagesse qu'ailleurs on avait 
admirées. Dès le mois de janvier 1601, il avait demandé et 
obtenu comme Coadjuteur de l'Archevêché Louis de Lor- 
raine^ second fils du duc dç Guise, gouverneur de Provence. 
Le jeune prince n'avait alors que vingt ans. Le peuple vit 
avec joie la nomination du Coadjuteur : il se souvenait de 
ses grands Cardinaux de la maison de Lorraine (1). Et 
quand l'année suivante, — 3 avril 1602, — l'abbesse de 
Saint-Pierre, Renée, deuxième sœur du Cardinal Charles de 
Lorraine, vint à mourir à l'âge de quatre-vingts ans, les 
habitants de Reims témoignèrent en quelle estime ils avaient 
toujours la maison de Guise. Les autorités civiles et univer- 
sitaires assistèrent « aux belles solennités de son enterre- 
ment » , et on salua comme l'aurore de temps glorieux 
encore pour notre ville, l'arrivée du jeune Coadjuteur, et la 
désignation de sa sœur, Renée II de Lorraine, pour la 
charge d'abbesse de Saint-Pierre. Elle était la petite-nièce 
de l'illustre défunte, qui l'avait nourrie dès le berceau et 
formée à la vie religieuse. 

Avant de quitter ce xvi* siècle qui avait jeté tant d'éclat 
sur notre Ville et sur son Université, disons que son déclin, 
bien que troublé et obscurci par les événements de la Ligue 
à Reims- et en Champagne, n'avait été cependant ni sans 
fécondité, ni sans grandeur, 

(l) D. Marlot, Pièct justif, 102, t. IV, p. 776. 
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Au Collège des Bom-Enfants^lsi Philosophie n'était point 
seule à fleurir sous renseignement de Guillaume Gamart et 
de Pierre Noiset. Sur la fin du xvi* siècle, la Rhétorique, la 
Poésie, la Musique, les Mathématiques etTHistoire trouvent 
un illustre représentant dans Nicolas Bergier. Né à Reims 
en 1566, il étudia au GoUège de sa ville natale. Dès Tan 1584, 
à dix-sept ans, Técolier s'exerçait à la poésie et rendait en 
vers français les poésies latines de Nicolas Chesneau. Les 
sujets choisis par le disciple étaient sérieux, et, comme son 
inspirateur, il ne craignait pas de donner des leçons de 
tenue aux Maîtres chargés d'instruire la jeunesse rémoise : 

Le maistre diligent de la tendre jeunesse 

Ait Vesprit enrichi de prudence et sagesse^ 

Auquel les saincts escrits défendent par exprez 

De n'épargner la verge aux Enfants débauchez. 

Et qu*un honeste habit, en toute modestie^ 

Montre par le dehors la bonté de sa vie ; 

Non pas deschiqueté, car tel accoutrement 

A un homme sçavant ne convient nullement, 

Cest Vhabit d'un gendarme et non âkUn sage maistre : 

Vhabit par le dehors le dedans fait paraistre (1) 

On pressent l'homme grave, aux études profondes, qui, plus 
tard, doit illustrer son pays. Après avoir parcouru le cercle 
des études, Nicolas Bergier enseigna les Humanités au Col- 
lège des Bons-Enfants. Toutes les aptitudes se révélaient 
en même temps dans le jeune professeur. La Philosophie 
lui souriait aussi bien que la Rhétorique ; sa muse chantait 
en latin et en français ; la musique spéculative, les Mathé- 
matiques le captivaient tour à tour. Ghronologiste et anti- 
quaire, il cultivait l'histoire sacrée et profane. Il suivit le 
barreau, et prit rang parmi les avocats ; mais il revint à son 
goût pour les études historiques. En 1618, un voyage qu'il 
fit à Paris pour les affaires de la Ville, et une conversation 
qu'il eut avec M. Du Lys, avocat-général de la Gour des 

(1) Manusc. des poésies de Chesneau, complété par les Traductions de 
Bergier et de Pintheau, Collect. Saubinet, 



Digitized by VjOOÇIC 



304 HISTOIRE DU COLLÈGE DES BONS-ENFANTS 

Aydes, donnèrent lieu à son grand ouvrage qui a fondé sa 
réputation : Histoire des Grands Chemins de V Empire 
romain, travail aussi curieux que savant, véritable monu- 
ment élevé à la gloire de ce peuple qui jeta, à travers le 
monde, vingt-sept grandes routes dont les vestiges font 
encore notre admiration (1). 

En 1584, entrait au Collège des Bons-Enfants, en qualité 
de Professeur, sur la recommandation du Cardinal de Guise, 
M' Nicolas Pinchart, dont la carrière devait être consacrée 
à l'enseignement de la jeunesse et à la direction des Etudes. 
De 1587 à 1590, il remplit les fonctions d'Ecolâtre du Cha- 
pitre et du Diocèse. En 1601, il est élevé à la dignité de 
Recteur (2). 

La chaire de Rhétorique, au Collège des Bons-Enfanls, 
était, à cette même époque, illustrée par Charles Pescheur, 
qui, en 1608, quitta Reims pour un plus vaste théâtre, et 
passa à l'Université de Paris. Ses discours, comme Rec- 
teur, devant le Parlement et aux Etats de 1615, lui valurent 
une réputation d'éloquence. Il a laissé des paraphrases en 

(1) Bergier est encore Tauteur d'une vie de saint Albert (I6I2) et d'an ou- 
yrage intitulé : Traité du point du jour, où U résolut quelques questions de 
Cosmographie, (vol. in-8", 1629.) — M. du Lys et M. de Loménie, Secrétaire 
d'Etat, lui obtinrent une pension de 600 livres, pour qu'il pût travailler k 
YHistoire de Reims. Mais il mourut en 1623, h Tâge de 57 ans, avant d'avoir 
terminé cet ouvrage. — Son fils, Jean Bergier, a publié ses notes, sous le 
titre : Dessein de Vhistoire de Reims, 1 vol. in-4». 

(2) Nicolas Pinchart, Maître ès-Arts, Chapelain de Saint-Symphorien de 
Reims, montre et exhibe ë. M* Symon Drouz, Principal du CoUeige des Bons- 
Enfans, un mandement de la part de Mgr le Cardinal de Guyse, Archevêque 
de Reims, adressant audit Drouz, et contenant, entre autres points, que à la 
première occasion qui se présentera de la première classe qui viendra cy à. 
vacquer audict CoUeige des Bons-Enfans, il y reçoive et admette ledit Pin- 
chart, et le préfère k tous autres, quelques lettres et mandements que icelay 
Drouz puisse avoir de mondit Seigneur le Cardinal, au contraire. — Et oultre 
a ledict Pinchart prié et requis audit Drouz qu'il ayt à lui bailler une chambre 
audict CoUeige pour y loger... Parlequei Drouz a été dict qu'il ne peut rendre 
réponse k ce que dessus que premièrement il n'en ayt parlé à M"* de Saint- 
Pierre. Fait en la chambre dudict Drouz, audict CoUeige. {Minutes de Jehan 
Rogier, notaire à Reims, 12 septembre 1584. Architfes de la Ville.) 
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vers français sur Job, et plxxsieurs paranymphes prononcés 
dans les Ecoles de Théologie et de Médecine. 

Nos Facultés naissantes commençaient à acquérir quelque 
gloire. Dans la chaire chrétienne, à l'inflexible Théolo- 
gal, Hubert Meurier, Grand-Maître du Collège des Bons- 
Enfants j et à son émule, Pierre Frizon^ Docteur de Na- 
varre, Chanoine-pénitencier et Doyen du Chapitre (1), suc- 
cède Guillaume Parent^ Docteur en Sorbonne, Doyen de 
la Faculté de Théologie de Reims, Doyen de TEglise cathé- 
drale, et Théologal pendant plus de cinquante ans. Les 
principales villes de France tinrent à honneur d'entendre sa 
parole (2). 

La Faculté de Droit n'était encore qu'à son berceau. Mais 
un jeune écolier, né à Guise, Jean-Baptiste Buridan, étu- 
diait alors à Reims et se préparait à conquérir dans la chaire 
de Droit de notre Université une popularité brillante. Il lais- 
sera, non seulement le souvenir de son nom, mais encore 
un précieux commentaire sur la coutume de Reims, dite de 
Vermandois (3). 

Sur les mêmes bancs de nos Ecoles, on remarquait alors 
Nicolas Jabot, rémois d'origine, qui devint célèbre à la 
Faculté de Médecine de Paris. 



(1) Sous le titre : GalUa purpurata^ il a laissé une histoire des Cardinaux 
français. — On lui doit aussi une traduction de la Bible. U laissa sa biblio- 
thèque à TEglise de Reims. (D. Marlot.) 

(2) GuiUaume Parent a écrit une Explication de la Messe, H laissa au Cha- 
pitre sa bibliothèque et ses manuscrits d'Ecriture sainte. 

(3^ Il mourut à Reims, en 1633. Cest son fils qui a publié ses Mémoires^ en 
1665. Il les dédia au ministre Colbert, son compatriote. Cet ouvrage est fort 
estimé des Jurisconsultes. ^ Sous Testampe de Buridan, gravée par Regnes- 
8on, on lit ces vers : 

Les coutumes de France et de Vantique Rome 
Partagèrent toujours les soins de ce grand homme. 
De Vun et Vautre Droit il enseigna les Lois, 
Il vCa pas^ en mourant, perdu cet avantage, 
Car U s'acquitte encore de ces nobles emplois, 
Et sert mieux son pays par ce savant ouvrage. 

20 
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Ce que Nicolas Jabot fut pour la Faculté de Paris, Ni- 
colas-Abraham de La Framboisière se préparait à Têtre 
pour celle de Reims. Lui aussi laissera de son passage un 
précieux monument, un de ces édifices que les siècles res- 
pectent : Scholœ medicœ, traité de médecine en plusieurs 
livres, qui parut en 1635 (1). 

Les muses n'étaient point délaissées : après les chansons 
de la Ligue, voici venir des poésies de circonstance. Jean 
Dorât ^ chanoine de Reims, natif de Limoges, neveu du 
poète de même nom, chante les événements joyeux ou 
tristes de la cité, dit en vers les Devoirs de la vie religieuse 
et sera plus tard désigné par la voix publique pour saluer 
Louis Xlli à son sacre. Duchemin, Gillet, Jean Bergier, De 
La Salle font imprimer leurs essais en prose et en poésie : 
pastorale, élégie, drame, trouvent en eux des interprètes (2). 
Parmi ces poètes rémois, Quillaume Baussonnet tient le 
premier rang. Contemporain de Bergier et son ami, il as- 
socie son œuvre à la sienne : artiste et poète, il aime la 
peinture, décore nos monuments, dresse des arcs de triom- 
phe pour les grandes solennités, en compose les inscrip- 
tions et devises, et prendra une large part aux préparatifs 
de rentrée de Henri IV et du sacre de Louis XIII (3). Enfin, 



(1) Il mourut, en IQ&è, ConBeiller-médecin du Roi. -— On a de loi un Traité 
des Eaux minérales de Chenay, près Reims, que M. Mailli, médecin, a donné 
au public en 1697. — Mantuc. Raussin, Université^ K K. 

(2) Voir Pièces publiées d Reims en 1602, par Dorât, Duchbmin, Baussonnbt 
et autres. Les Larmes de Beims^ par Dobat, Gzllbt, etc., 1610. Le Bouquet 
royal, Bbrgibr, Baussonnet, La Sallb, 1613... 

(3) Outre les fragments de poésies insérés au Bouquet royal, on a de ce 
poète plusieurs Sonnets, sous le titre de Sylvie ; des paraphrases sacrées ; des 
Odes sur la Vierge, des traductions, en vers, de poésies italiennes. Plusieurs 
manuscrits de Baussonnet étaient au xviii* siècle, entre les mains de Raussin, 
médecin, archiviste de 1* Université de Reims, et de M. Hédoln de Ponsludon. 
{Essai sur les grands hommes de Champagne, Amsterdam, 1768.) Plusieurs 
de nos dessins, donnés en fins de chapitres, sont empruntés aux originaux de 
Baussonnet, notamment à son projet de Fontaine de VUniversité. (Dessins 
inédits de Baussonsut, Recueil in^f», Bibl, de Reims,) 
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les pièces théâtrales n'étaient point abandonnées. Le 15 no- 
vembre 1598, eut lieu à Saint-Brice une représentation qui 
fit grand bruit : le Ravissement de Dina, fille de Jacob. 
L'année suivante « aux gras jours », des comédies furent 
jouées parles Dames de Saint-Pierre dans leur église. Jean 
Pussot le raconte en ses Mémoires, mais il trouve le fait 
« scandaleux et inaudit pour Dames de cette qualité (1). » 

Le Collège des Bons-Enfants avait dès lors ses traditions 
théâtrales. Demeura-t-il étranger au réveil de la muse dra- 
matique en France ? Alors que renaissait de toute part, avec 
le goût des Lettres, des Sciences et de la Philosophie, 
Tamour des poètes tragiques de la Grèce, il est à croire 
que notrç Collège ne resta point en dehors de ce mouve- 
ment général. Mais notre annaliste rémois ne pénètre point 
dans la vie intime de la jeune Université, et l'art théâtral 

(1) Mémoire» de JbaN'-Pussot, 1598-1599. ^ Cet inMrestant annaliste, né h 
Reims, le 19 juin 1544, n*appartient pas à notre histoire de V Université de 
Reims, et il n^est point venu puiser la soienoe au Collège des Bons-Enfants. 
C'est un humble charpentier qui enregistre, au Jour le jour, les événements 
qui rintéressent. U a eu pour maître Gérard dé La Lobhe, son cher Curé de 
Saint-Jacques, Tun des plus savants prêtres de Reims. Tout ce qui touche à 
sa paroisse est important. Aussi, n'oubliera>t-il pas de signaler que, le 2 août 
1598, XI* dimanche après la Pentecôte, le Recteur de TUnirersité, Guillaume 
Lasnier, qui disait habituellement la première messe à Saint-Jacques, vint 
faire en cette église la Procession solennelle. Le sermon fut donné sur la 
Place de la Couture» par Oérard de La Lobbe, qui prêcha « sur les bienfaits 
de la paix. • 

Jean-Pussot, intrépide Ligueur, auquel nous devons de précieux détails sur 
cette époque, finit par se convertir loyalement et complètement à la cause du 
Roi. Il avait longtemps poursuivi de sa haine « Testranger Roy de Navarre. » 
A partir de 1592, il écrit : « Le Roy de Navarre », sans le qualifier ; vers la fin 
de 1594, il dit : « Le Roy de France. » Puis, revisant son manuscrit, il rature 
les épithètes malsonnantes. Enfin, vouant au pacificateur de la France un 
amour réfléchi et inaltérable, il ne manque pas de louer « la prudence, libéra- 
lité et magnanimité de Henry quastrièmé », et de déplorer la mort • de ce bon 
et généreux prince », qui reste pour lui, comme pour le peuple, le Roi par 
excellence. Jean-Pussot écrit comme il pense, en homme simple et droit ; il 
sert de guide k tous les écrivains de Thistoire de Reims. Nous devions bien 
ce souvenir à son honnête mémoire. Jean-Pussot mourut à 82 ans, en 1628. 
Ses Mémoires commencent en 1568 et s'arrêtent seulement & sa mort ; ils sont 
édités par V Académie nationale de Reims ^ en 2 vol. in-8«. 
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n'y laisse point encore de trace à l'époque où nous sommes. 
Attendons quelques années, et la muse de nos Ecoliers, 
stimulée par les spectacles en vogue dans le Collège des 
Jésuites, s'essaiera aux productions naïves. Les Bons-En- 
fants de Reims ne se borneront plus à se montrer, sur leur 
théâtre, des exécuteurs plus ou moins habiles : ils voudront 
eux-mêmes composer leur répertoire. 




'«laïaiigaa^^^^^^^^ 



JEAN-QUI-RIT. 
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CHAPITRE V 
Le Collège des Jésuites et l'Université de Reims. 

(Première moitié du xvii* siècle.) 
1606*1660. 



Sommaire : Aperçu général sur le xvn* siècle. ^ Collège des Jésuites à Reims. 
— Lettres patentes de Henri IV. — Agrégation des Jésuites à V Université 
de Reims^ 1609. — Transaction de 1617. — Fondations et donations au 
Collège des Jésuites. — Opposition générale à leur établissement. — Les 
succès des Jésuites. — Antoine Foumier complète Tœuvre du Cardinal de 
Lprraine : Facultés de Théologie, de Médecine et de Droit. — Fondations de 
Foumier y de Beauchène et de Bossumet. — Faits historiques : T Université 
au Sacre de Louis XIII. — Obsèques de Louis de Lorraine. — Archevêques 
de Reims. — Le Collège des Bons-Enfants pendant la Fronde. — Louis XIV : 
Fêtes, — Théâtre, — Célébrités, — Décadence du Collège des Bons-Enfants 
vers le milieu du xvii* siècle. 



['histoire du Collège des Bons-Enfants sous la 
Ligue nous amène au commencement de ce grand 
XVII** siècle qui a marqué de si profondes em- 
preintes. « Siècle étrange ! Jamais peut-être le génie 
humain ne s'offrit à l'admiration avec un pareil cortège 
de chefs-d'œuvre ; mais, d'autre part, quel paganisme dans 
les idées ! quel sensualisme dans les mœurs ! quel trouble 
dans la doctrine ! quel alliage dans tout cet or ! » Ce siècle 
est fils de Isl Ré forme ; il en hérite les principes d'émanci- 
pation et d'hérésie que le protestantisme tenait de la Re- 
naissance; mais l'esprit humain, dans l'étude approfondie 
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des littératures et des philosophies antiques, a repris un 
brillant essor et atteint les sommets de sa puissance. Après 
tout, le génie français reste fidèle à sa foi catholique et 
nous laisse en même temps des œuvres de savoir et des 
œuvres, plus admirables encore, de vertu et de sainteté. 

D nous faut dire la part de l'Université de Reims et de son 
Collège aux épreuves et aux gloires du xvii* siècle. 

Au moment où il s'ouvre, l'Eglise, retrempée au Concile 
de Trente, reprend une nouvelle vie sous de grands et sages 
Pontifes. Paul V monte sur le trône pontifical en 1605 ; il 
achève la basilique de Saint-Pierre et embellit Rome de mo- 
numents nouveaux ; l'enseignement des langues étrangères 
trouve en lui un soutien et un guide. Ses successeurs conti- 
nueront son œuvre : Grégoire XV en fondant la Propa- 
gande ; Urbain VIII, littérateur distingué, « abeille attîque », 
comme on l'appelait, en dotant cette institution d'un Collège 
demeuré célèbre et en associant son nom aux progrès des 
sciences modernes (1623-1644) ; Innocent X, pçntife pieux et 
magnifique, en laissant partout des vestiges de sa royale 
administration (1644-1655). On arrive ainsi à l'époque de 
Louis XIV. C'est, pour notre patrie, l'âge d'or de la littéra- 
ture, de la poésie, de l'éloquence, des arts, du talent mili- 
taire : le plus riche épanouissement du génie français. 

Au début du xvii"" siècle, la France se prépare à toutes 
ces gloires dans le recueillement de la paix. Henri IV est 
devenu paisible possesseur du trône. Dans le pays de Reims, 
les bruits et les discordes de la Ligue s'éteignent dans une 
réconciliation sincère de tous les esprits. 

Le 13 janvier 1605, l'Archevêque Philippe du Bec mou- 
rut à Tâge de 85 ans (1). SonCoadjuteur, Louis de Lorraine y 
lui succédait de plein droit. Le nouvel Archevêque pouvait 
avoir 24 ans. Il n'entra pas dans les ordres et ne vint pas, 

(1) Voir D. Marlot, t. IV, p. 503. 
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en personne^ prendre possession de son diocèse, dont il 
laissa l'administration à des vicaires-généraux. 

Au printemps de Tannée 1606, le roi Henri IV visita 
Reims : il allait à Sedan, où le duc de Bouillon « continuait 
ses fantaisies d'entremetteur de brouilleries. » Le monarque 
fit son entrée solennellement par la porte de Vesle. Le Rec- 
teur de l'Université, Mathieu Kelisson^ d'origine anglaise, à 
la tête de sa compagnie, harangua le Roi, tout le premier, 
avant les autres Corps députés à sa rencontre. Quinze jours 
plus tard, Henri IV revint à Reims avec la reine et le duc de 
Bouillon soumis et réconcilié. Il y passa toute la semaine 
sainte, s'associant pieusement à toutes les manifestations 
catholiques (1). 

Le séjour de Henri IV ne devait point passer inaperçu. Le 
Roi distribua ses bienfaits à la Ville. L'Université de Reims 
reçut la confirmation de ses privilèges et immunités (2). La 
famille Brûlart fut mise au comble de ses vœux : l'aîné des 
Brûlart, seigneur de Sillery, devint Garde des sceaux et 
Chancelier ; l'archidiacre François Brûlart^ Abbé de la Val- 
Roy et Aumônier royal. 

Mais l'un des actes les plus importants accomplis par 
Henri IV pendant son séjour à Reims est l'autorisation don- 
née à l'érection du Collège des Jésuites. Pendant près de 
deux siècles, cet établissement vécut à côté du Collège des 
Bons-Enfants : sa vie se trouve mêlée à celle de V Univer- 
sité de Reims, Uni d'abord et agrégé à ce grand corps, le 
Collège des Jésuites devint l'objet de luttes et de rivalités 
qui, pendant un siècle et demi, tinrent une place considé- 
rable dans l'histoire de notre cité, et ne s'éteignirent que 
par la suppression de l'Institut et de ses Collèges. Les biens 
du Collège des Jésuites, les domaines de sa fondation et 
ceux qu'il acquit dans la suite, furent plus tard incorporés à 

(1) Mémoires de Jean-Pussot, 1606. 

(2) Lettres-patentes de Henri IV, 1606. Anciennes Archive». 
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ceux du Collège des Bons-Enfants. Pour toutes ces raisons, 
a nous faut donner de cette institution, tour à tour émule et 
rivale, Torigine et l'histoire. 

Déjà nous connaissons Tlnstitut des Jésuites, œuvre d'I- 
gnace de Loyola (1534). Ces religieux avaient fini par obte- 
nir, en 1562, au sein de la Capitale, le Collège de Clermoni. 
Le 24 février 1564, le Recteur de l'Université de Paris leur 
expédia des Lettres de scolarité (1). Ils avaient atteint leur 
but : diriger l'éducation de la jeunesse. Le 1*' octobre, on 
vit apparaître au-dessus de leur porte cette inscription : 
« Collège de la Société de Jésus, » L'Université leur intenta 
un procès devant le Parlement. L'affaire fut plaidée avec 
solennité, Pasquiers y jeta les fondements de sa réputation 
d'avocat parlementaire. Néanmoins, la Société fut mainte- 
nue. « Ce fut un coup fourré, dit Pasquiers, car ils ne furent 
pas agrégés à l'Université comme ils le requerraient ; mais 
aussi, estant en possession de faire lectures publiques, ils 
y furent continués (2). » 

Pendant quarante ans, les événements politiques laissè- 
rent les Jésuites en possession de leur liberté, et ils en profi- 
tèrent pour fonder en France plusieurs collèges importants. 
Mais à la suite de l'attentat de Jean Châtel, ancien élève 
des Jésuites, contre la vie de Henri IV, les Parlements du 
royaume bannirent de la France « ces religieux qui n'y 
étaient encore connus que par le mal qu'ils y avaient fait. » 

Toutefois Henri IV ne partageait point ces préventions 
contre les Jésuites, et il écrivait au Cardinal d'Ossat « qu'il 
les jugeait plus propres et plus capables que les autres 
pour instruire la jeunesse (3). » 



(1) Du BouLLAY, Histor. Universitatis^ t. IV, p. 583. — Crkvibr, ffist. de 
VUniv,, VI, p. 166. 

(2) Pasquiers, Plaidoyer pour l'Université contre les Jésuites, Rechercfus 
de la France, liv. III, 

(3) Lettre de Henri IV, 20 janvier 1601. 
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Le 2 septembre 1603 furent signées à Rouen des lettres- 
patentes du Roi qui ordonnaient le rétablissement des Jé- 
suites en France : « A charge, par eux, de n'entreprendre 
ni faire aucune chose, tant au spirituel qu'au temporel, au 
préjudice des Evêques, Chapitres, Curés et Universités du 
royaume, ni des autres ordres religieux, mais de se confor- 
mer au droit commun. » 

Les Jésuites, à la faveur de cette autorisation, reprirent 
leurs anciens Collèges, au nombre de trente-cinq, où se 
réunissaient, paraît-il, plus de quarante mille écoliers (1). 

La ville de Reims ne possédait pas encore de Collège de 
J^swifes. Toutefois, un certain nombre d'habitants appelaient 
de leurs vœux l'établissement d'une maison dirigée par ces 
religieux. Le Chancelier Brûlartde Villeroy appuya de tout 
son crédit une requête en ce sens qui fut présentée à Henri IV 
pendant qu'il était à Reims. 

Le 26 mars 1606 furent expédiées, de Reims même, des 
Lettres-patentes d'autorisation dont voici le texte : 

« Henry, par la grâce de Dieu, roy de France et de 
« Navarre, à tous, présens et à venir, salut. 

« Sçavoir faisons que par notre édit du mois de sep- 
« tembre 1603, vérifié en notre Cour du Parlement de Paris 
« le 2 janvier en suivant, nous avons, pour plusieurs bonnes, 
c< grandes et importantes considérations à ce nous mou- 
« vans, permis à toute la société des Jésuites de demeurer 
« et résider en cetuy notre royaume, ès-lieux contenus en 

« notre édit; et par le premier article d'icelui, nous nous 

« sommes voulu réserver le choix de l'établissement desdits 
« Collèges ès-lieux que nous jugerions être plus utiles pour 
c< notre service, bien et commodité de nos sujets. 

« Et parce que notre cher et bien-aimé neveu Louis de 
« Lorraine j premier pair de France, Duc et élu Archevêque 

(1) Annales des soi-disant Jésuites^ t. II» p. 104 et saiv. 
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« de Reims, tant avec le clergé de son Eglise métropoli- 
« taine, qu'autres nobles, bourgeois, manans, et habitans 
« de notre dite mile de Reims, nous ont instamment sup- 
« plié et requis leur vouloir octroyer rétablissement d'un 
« Collège desdits Jésuites en notre dite ville de Reims; et 
« que nous avons trouvé l'établissement dudit CoUège en 
« ladite ville être grandement nécessaire et utile pour nos 
« sujets d'icelle, et de tout le pays de Champagne, à ce que 
« leurs enfants soient par ce moyen bien et deuement ins- 
« truits à la piété et bonnes lettres ; 

« Pour ces causes, désirant leur subvenir en cet endroit, 
« avons permis par ces présentes, signées de notre main, 
« permettons à ladite société et compagnie des Jésuites de 
« pouvoir établir un Collège en ladite ville de Reims, métro- 
« politaine de Champagne, composé de tel nombre de per- 
ce sonnes d'icelle société qu'ils verront être nécessaire pour 
« le service divin et instruction de la jeunesse aux bonnes 
« lettres, tant d'humanités, philosophie, que théologie, aux 
a classes, règles et formes dont ils ont accoutumé d'user 
« ès-Coilèges qu'ils ont ès-autres villes de notre royaume, 
« et, pour cet effet, de pouvoir accepter les fondations des 
(( biens, meubles et Immeubles, ecclésiastiques et autres, 
« qui leur seront faites par les sus-nommés Archevêques, 
« son clergé, et autres nobles, bourgeois, manans et habi- 
« tans ou autres, soit en général, soit en particulier, pour 
(( ledit Collège : le tout, néanmoins, sous les expresses 
« charges et conditions portées par notre édit du mois de 
« septembre, et non autrement. 

« Et afin que lesdits habitans et autres ayent moyen d'ac- 
(( commoder les Jésuites, nous voulons qu'ils puissent et 
« leur soit loisible de leur bailler et délaisser des lieux 
« qu'ils verront être à propos pour ledit Collège, soit 
« celui des Ecrevez ou autres, et que pour s'accommoder 
« ils puissent prendre des maisons et jardins voisins, en 



Digitized by VjOOÇIC y 

•i 



LE COLLÈGE DES JÉSUITES ET L'UNIVSKSITË DE REIMS 315 

« payant les propriétaires d'icelles, de gré à gré (1)... » 

La lettre royale se terminait, selon Tusage, par Tinjonc- 
tion faite au bailli de Vermandois, ou à son lieutenant, d'avoir 
à publier au siège présidial de Reipas, et partout où besoin 
serait, le contenu de la présente concession. 

L'Archevêque et le Chapitre accueillirent avec reconnais- 
sance rautorisation royale. Au Conseil de Ville, il n'en fut 
pas de même. De Laval, Syndic des habitants, se faisant 
l'organe de certaines hostilités contre les Jésuites, fit dres- 
ser acte de son opposition. Il importe de conserver ici ce 
document, car, plus tard, il fut, avec les Lettres-patentes de 
Henri IV, le point de départ et le principal appui de reven- 
dications qui durèrent plus d'un siècle. 

« Au Conseil où présidait M. le Lieutenant étaient pré- 
« sents MM. Aubert, Grand-vicaire, Mélin et Maillefer, séné- 
« chaux de l'Eglise métropolitaine, etc. 

« Sur ce que le dit Sieur Lieutenant a proposé que M. le 
« garde des sceaux lui a mis en mains certaines Lettres- 
ce patentes du Roi, obtenues par MM. les Jésuites, par les- 
te quelles le Roi veut et ordonne un Collège desdits Jésuites 
« être établi audit Reims... lesquelles lettres il lui est de- 
« mandé comme Juge et Lieutenant-général au Présidial de 
« Reims, faire publier et enregistrer audit Siège, même 
« qu'il a été requis ce matin par le Procureur de M. l'Ar- 
ec chevêque de Reims et celui de MM. du Collège dudit Reims 
« de les faire publier et registrer ainsi qu'il est mandé par 
(( icelles... 

« Lecture faite desdites Lettres... Conclud a été : 

« Que le Procureur-syndic des habitans comparaistra par 
(( devant M. le Bailly de Vermandois ou son Lieutenant-gé- 
« néral et illec fera la déclaration qui s'ensuit ; 

« Les Lieutenant et gens du Conseil de la Ville de Reims, 

(1) Ancienn^ê Archives. Pièce reproduite en Varin, Aroh, LégUl.f statuts II, 
p. 691. 
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M après avoir ouï la lecture des Lettres-patentes du Roy y 
« déclarent quHls ne veulent ni doivent contredire à la 
« volonté de Sa Majesté et néanmoins d'autant que par 
« les dites Lettres il est porté que des nobles, bourgeois, 
« manans et habitans de la dite ville ont instamment sup- 
« plié et requis sadite Majesté pour ledit établissement, dé- 
<c clarent que jamais ne leur a été rien proposé en public 
« de cet établissement y n'en ont fait aucune supplique ni 
« réquisition; protestent que les dites Lettres d" établisse- 
« ment ne leur peuvent nuire ni préjudicier^ dont et 
« delaquelle déclaration demandent acte, pour leur servir 
« en temps et lieiux>y ainsi que de raison. Auquel Procureur- 
« syndic a été donné pouvoir et puissance de ce faire (1). » 
Le lendemain 17 avril, « devant Regnault Goujon ^ 
« Escuyer, seigneur de Vraux, Thuisy et Luches, Sénéchal 
« héréditaire de Reims, Conseiller du Roy, Lieutenant- 
« général civil, et Président au siège royal et présidial de 
« Reims, comparut M' Noël Ballet, bailli de Reims, assisté 
« des procureurs fiscaux de Messire Loys de Lorf^aine^ 
« Archevêque de Reims.., » lequel rappelant les Lettres-pa- 
tentes de Henri IV, « requiert partant, à ce que ceste magni- 
« flque royalle et très saincte concession de Sa Majesté ne 
« demeure infructueuse, que les dites Lettres à nous adres- 
« santés soient leues judiciairement, publiées et registrées 
« au greffe civil de ce siège royal de Reims, pour jouir, par 
« les Pères Jésuites de Teffect et contenu en icelles... » 

Le procès-verbal relate la déclaration de M* Jean de Laval, 
Procureur-syndic de la ville de Reims, dans les termes qui 
lui avaient été dictés. 

Et il ajoute : «... Le dit sieur Ballet a dict que le plaidoyé 
« du Procureur-syndic des habitants est véhémentement 

(1) Anciennes Archives, Conclusion du Conseil, 18 avril 1606. Pièce manus- 
crite, en copie conforme, insérée par Raussin au volume Université, K K. 
Biblioth, de Reimi. 
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« suspect audit seigneur Archevêque, et ne se peut per- 
ce suader qu'il ayt été conclud au Conseil de Ville. Quoy que 
« ce soit, il ne sera advoué par la communauté desdits ha- 
« bitans. » Et il en donne les raisons : c'est que Sa Majesté 
a pleins pouvoirs, et en outre, cette question ne relève que 
de l'Archevêque qui n'a pas besoin, en cela, du consentement 
de ses diocésains. Il conclut : « Qu'à raison de Térudition 
« rare et singulière des Pères Jésuites, si Sa Msgesté veut 
« avoir seule la gloire de l'érection de leur CoUége en cette 
« Ville, les gens du Conseil de Ville s'en debvraient réjouir, 
« car l'allégresse et applaudissement du grand nombre des 
« habitans qui affluent de tous côtés au bruict de la publica- 
« tîon de cette concession royalle, rend encore plus suspecte 
« la dite protestation... » 

Acte, néanmoins, en fut donné aux requérants (1). 

On voit, par ces documents, que toute la protestation, 
devant le Présidial comme au Conseil de Ville, porte sur un 
motif inexact allégué par les Lettres-patentes : la demande 
des habitants. L'Université de Reims se montra moins exi- 
geante : elle n'éleva aucune opposition. 

Le 24 août 1606, les Jésuites s'établirent au Collège des 
EcrevèSj dont le Lieutenant-général les mit en possession. 
Cette antique demeure, récemment évacué par les Capucins, 
demeurait la propriété du Chapitre. Elle fut concédée aux 
Jésuites par la bienveillance de Pien^e Frizon^ qui en était 
le Supérieur, en sa qualité de Doyen. 

Les Pères y demeurèrent deux années, sans ouvrir de 
classes, se bornant à confesser et à faire le catéchisme dans 
les paroisses. L'illustre maison de Villeroy, par ses libé- 
ralités, les tira de ce local trop étroit pour l'œuvre qu'Us 
voulaient fonder. Le chancelier Brulart de Sillery avait 
beaucoup aidé à obtenir du Roi les Lettres d'érection d'un 

(1) Archives de Reims^ Procès-verbaux dn Présidial, 19 avril 1606. 
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nouveau Collège. François Brûlart, Archidiacre de Reims 
et Abbé de la Val-Roy, seconda les intentions du Chaji- 
celier, son frère, et devint le véritable fondateur du Collège 
des Jésuites. 

Près de la petite église de Saint-Maurice, à côté du Prieuré 
de ce nom qui dépendait de Tabbaye bénédictine de Mar- 
moutiers, à Tangle de la Place actuelle et de la Rue Neuve, 
se dressait Thôtel de Cemy, dont l'entrée regardait la rue 
du Ruisselet (1). François Brûlart en fit l'acquisition pour 
les Jésuites, et, dès le 18 octobre 1608, ils y ouvrirent leurs 
classes. 

Dès le début, on enseigna les Humanités, la Philosophie 
et les Mathématiques. Là furent appelés les plus habiles pro- 
fesseurs de la Compagnie. Le P. Denys Peteau^ qui devait 
être l'honneur de son siècle, y donna les premières leçons 
de Rhétorique. Le Panégyrique de Henri IV, qu'il fit pro- 
noncer par un de ses disciples (2), prouve qu'il était dès 
lors orateur aussi délicat qu'il fut, dans la suite, théologien 
profond et critique judicieux. 

L'applaudissement que la Ville donnait aux soins des 
Jésuites pour l'instruction et l'éducation de la jeunesse, dé- 
truisit de jour en jour l'opposition que le Syndic avait faite. 
Déjà le choix et le nombre des Ecoliers formaient une con- 
currence pour l'Université. Les sentiments qu'on leur inspi- 
rait et la méthode suivie dans l'enseignement, réunissaient 
les esprits en faveur des Jésuites (3). 

L'Université voyait sans jalousie leurs succès. Le Collège 
des Bons-Enfants, lui aussi, était dans tout son éclat : des 
hommes éminents y enseignaient dans toutes les sciences, 



(1) Les bâtiments de l'Hôpital-général occupent aujourd'hui cet emplacement, 
aingi que les anciens bâtiments du Prieuré de Saint>Maurice et du Collège 
des Jésuites. 

(2) Voir Selectœ Orationes PP. Societ. Jesu. 

(3) Manusc, de la VillCy Pièces diverses, vol. in-folio, œuvre de Lacourt. 
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aux applaudissements de la cité. Ainsi que Tobserve Dom 
Marlot, rintroduction des Pères devait accroître TUniver- 
sité. Les Elèves des Jésuites viendraient augmenter les 
Facultés supérieures et leur donner plus d'éclat. L'émulation 
entre les Ecoliers exciterait leur ardeur. Le Collège des 
Bons-Enfants n'avait-il pas assez de gloire ? Et deux mai- 
sons d'études ne pouvaient-elles s'épanouir aux rayons 
d'un même soleil? 

Avec une prévoyante sagesse, qui répondait à l'avance aux 
préventions de tous les siècles, le savant historien de Reims 
ajoute : « Si le Collège de l'Université s'affaiblit insensible- 
ment à l'arrivée des Jésuites, la plupart des Escoliers se 
retirant chez eux^ et les meilleurs maîtres l'abandonnant 
d'eux-mêmes pour aller chercher fortune ailleurs, cela doit 
servir de témoignage assuré de leur bonne conduite en l'é- 
ducation des enfants, puisque alléchés par les soins qu'ils 
prennent à les instruire, ils ont scellé, par ce libre choix, la 
créance publique de leur capacité, qui sert d'ornement et 
de relief à leur réputation (1). » 

Les Jésuites, d'ailleurs, loin de s'ériger en rivaux, briguè- 
rent l'honneur d'être incorporés à l'Université de Reims. 
Dès la première année de leur enseignement, ils firent des 
ouvertures à cet égard. Peut-être voyaient-ils, dans une 
agrégation régulière, un nouveau motif de succès; pour 
sûr, ils y trouveraient un profit et donneraient une sanction 
légale à leurs études, par l'admission de leurs élèves aux 
grades de l'Université. D'ailleurs, le moment était favorable. 
En l'absence de l'Archevêque, lé Diocèse de Reims était 
administré par des vicaires-généraux bienveillants pour les 
Jésuites. 

Matthieu Kellisson^ Recteur en l'an 1606, et Guillaume 
Parent^ qui lui succéda en 1607, leur étaient dévoués. L' an- 
Ci) D. Marlot, t. IV, p. 513. 
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glais Guillaume Gifford^ appelé, en 1608, à l'honneur du 
Rectorat, ne leur était pas moins sympathique, et avant 
même leur incorporation, il leur avait proposé de les agré- 
ger à l'Université et de les admettre aux processions (!)• 
La cause semblait gagnée à l'avance, et le 15 octobre 1609, 
Paul Regnault étant Recteur, fut signé l'acte important SA- 
grégation du Collège des Jésuites à r Université de Reims. 

Dès le 13, une réunion préparatoire avait eu lieu chez 
l'Archidiacre Aubert, représentant de l'Archevêque. En pré- 
sence de M® Regnault^ Recteur, de l'Université, Le Besgue, 
Chancelier, Richelety Doyen en Médecine, et de Saint-Gén/j 
Procureur de la nation de Frtmce, il y fut résolu que les cinq 
articles f proposés par le P. Nevelet, Recteur du Collège des 
Jésuites de Reims, seraient soumis à l'Université le jeudi 
suivant, 15 octobre. 

En voici la teneur (2) : 

I. — Les Pères de la société de Jésus garderont respect 
et soumission au RR"^ Archevêque, Duc de Reims, et au 
Recteur de l'Université, en tout ce qui concerne l'adminis- 
tration du Collège, sauf les droits et privilèges de leur Ins- 
titut, dont les a gratifiés le Saint-Siège apostolique. 

n. — Tous leurs Etudiants assisteront aux prières publi- 
ques de l'Université dans Tordre suivant : d'abord les Etu- 
diants en humanité du Collège des Jésuites^ ensuite ceux 
du Collège des Bons-Enfants^ puis les Elèves en Philoso- 
phie^ et ensuite les G^^adués. 

IIL — Par déférence, ils soumettront chaque année, au 
Recteur de l'Université, le catalogue des livres qu'ils se 
proposent d'expliquer. Si le Recteur juge à propos de visiter 
leur Collège, ils le feront recevoir par leurs Ecoliers avec 



(1) Extrait des liasses du greffe de Wnivertité, samedi, 6 décembre 1608. 

(2) La pièce eti en latin. Nous ea donnons ici la traduction, car ce docu- 
ment importe aux longs débats dont il fournit le prétexte. ~ Voir le texte latin 
en Yarin, Arck. législ^ statuts, U, p. 701. 
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les honneurs accoutumés, sans que, toutefois, le Recteur 
puisse s'attribuer aucun droit d'inspection ou de censure. 

IV. — Le cours de Philosophie achevé, si leurs Ecoliers 
se présentent à Tobtentiondes grades, après l'examen et les 
disputes usités en leur Collège, ils se présenteront munis 
de lettres testimoniales de leur Préfet d'études, devant le 
Procureur de la nation, le Chancelier ou le Doyen, ou celui 
à qui il appartiendra, à l'eflfet d'obtenir le grade et le bon- 
net, et ils acquitteront les droits fixés pas l'Université. 

V. — Six mois après leur entrée au CoUège des Jésuites, 
tous les Ecoliers seront invités à prêter le serment devant 
le Recteur, s'ils veulent jouir des privilèges de l'Université. 
Aucun étudiant des Pères ne sera promu à un degré quel- 
conque, s'il n'a satisfait à cette condition. 

Deux jours après la réunion préparatoire, devant les 
mêmes personnages assemblés, lecture fut faite des cinq 
Articles qui précèdent; les Jésuites et leurs Elèves furent 
incorporés à l'Université, « et admis à tous ses droits, privi- 
lèges et immunités, tant pour le présent que pour l'avenir, 
à la seule condition que chacun des Pères, ou Xun cTeux^ au 
nom de toics, s'obligerait, par serment, envers l'Université, 
à garder et exécuter le contenu de chacun de ces articles. » 

Le P. Nevelet, Recteur de la maison des Jésuites, prêta 
le serment voulu. Paul Regnaultj Recteur, Le Besçue^ 
Chancelier, et Augier^ Secrétaire de l'Université, signèrent 
l'acte d'agrégation. Mais Saint-Géry, Proviseur de la nation 
de France, intervint au nom de la Faculté des Arts, deman- 
dant que, dans les trois jours, l'aifaire fût transmise aux 
Doyens et aux délégués de l'Université, afin que dans la 
prochaine assemblée il fût fait droit à la réquête. 

Tel est le fameux Acte d'agrégation dont les Jésuites se 
prévalurent comme d'un acte authentique et légitime. D'a- 
près eux, Saint-Géry, Procureur de la nation de France, qui, 
dans les trois jours, devait produire par écrit ses motifs 

21 
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d'opposition, ne présenta rien, et son silence équivaut à un 
abandon tacite de sa résistance. L'Université, au contraire, 
ne tarda pas à se repentir des concessions qu'elle avait 
faites, et à contester la valeur de cet acte, comme si Tincor- 
poration des Jésuites n'avait été que subreptice. On lui 
attribua plusieurs vices de forme. Elle n'avait pas été con- 
sentie dans une assemblée régulière. Le Besgue n'avait 
point caractère pour représenter la Faculté de Théologie ; 
la Faculté de Droit était totalement absente; rien n'avait été 
mis en délibération ; la convocation d'ailleurs n'était point 
régulière, et Saint-Géry avait protesté au nom de la Faculté 
des Arts. Le P. Nevelet n'avait procuration ni des Jésuites 
de Reims, ni du Provincial, ni du Général de l'Ordre pour 
signer cette convention. Et enfin, tandis que les Jésuites ne 
promettaient rien, l'Université abandonnait tout : elle gra- 
tifiait le Collège des Jésuites du nom magnifique de Collège 
académiqicef et au Collège des Bons-Enfants^ existant depuis 
quatre siècles, il avait fallu bulles, lettres-patentes, arrêts 
d'enregistrement pour obtenir la même prérogative. Le 
Collège des Bons-Enfants était sacrifié, et la Faculté des 
Arts livrée aux mains des Jésuites l 

Tous ces griefs, que plus tard on devait invoquer avec 
tant d'acharnement, n'apparurent, dans le principe, ni aussi 
sérieux, ni aussi manifestes. Uacte d'agrégation^ approuvé 
en 1616 par l'Archevêque de Reims, Supérieur et chef 
suprême de l'Université, eut son exécution paisible jusqu'en 
1617. Les Pères Jésuites et leurs Ecoliers assistaient aux 
processions solennelles, et xme noble émulation dans les 
études profitait également aux deux Collèges. 

Cependant, en 1617, André Oudet^ Recteur, susceptible et 
peut-être jaloux, voulut rompre cette harmonie. Le 21 juillet, 
il défendit aux Jésuites de se trouver à la procession solen- 
nelle de l'Université, qui devait avoir lieu le 23. 

La Faculté des Arts avait pris l'initiative de cette mesure, 
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en renouvelant dans une séance générale de TUniversité, le 
6 du même mois, son opposition à V Agrégation des Jésuites 
et à leur participation aux droits et aux privilèges univer- 
sitaires. On avait résolu de se pourvoir contre eux en Par- 
lement (1). Oudet, apprenant que les Jésuites voulaient se 
trouver à la procession du 23 juillet leur adressa une dé- 
fense d'y assister, sauf à se pourvoir en justice. La lettre 
disait: « Ayant reçu avis que le Collège des Jésuites se 
dispose à assister à la procession, comme prétendant faire 
partie de l'Université, hors que nous ne les reconnaissons 
pour tels, nous avons défendu et défendons aux Recteur, 
Préfet, Maîtres, Ecoliers et tous autres Suppôts d'icelui 
Collège, de se trouver ledit jour à ladite procession, en 
ladite qualité, afin de ne troubler Tordre que nous y avons 
établi, à peine d^en être rejetés. (2) » 

Le lendemain, le P. Gauthier, Vice-Recteur du Collège des 
Jésuites, fit une protestation par devant notaire, de se 
pourvoir auprès du Roi sur les contraventions faites par le 
Recteur aux Lettres-patentes de leur établissement, et fit 
signifier son appel au Recteur de TUniversité. 

Le 23 juillet, jour où devait se faire la procession, il y eut 
du tumulte. Si Ton en croit les Jésuites, Oudet et les Régents 
du Collège des Bons-Enfants firent ce qu'ils purent pour 
ameuter contre eux la multitude. Cinq ou six cents personnes 
se réunirent au Collège de l'Université. Le bailli de l'Ar- 
chevêque, le Lieutenant criminel, et l'ancien Conseiller, en 
l'absence du Lieutenant-général durent s'y rendre pour em- 
pêcher le désordre. Par le procès-verbal qu'ils dressèrent, 
il serait prouvé que le Recteur, monté en chaire, parla en 
termes séditieux contre les Jésuites et contre la mémoire de 
Henri IV qui les avait établis à Reims, Les Jésuites con- 



(1) Conclusion de VUniversité, 1617. — Anciennes Archives. 

(2) Varin, Arch. législ, statuts, II, p. 709. 
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tinrent leurs Ecoliers et se pourvurent au Conseil du Roi (1). 

Bien différente est la version reproduite par l'Univer- 
sité. D'après les Mémoires des Universités de Paris et de 
Reims (2), lorsque le Recteur faisait son discours préli- 
minaire, les Ecoliers des Jésuites se seraient présentés à 
la procession, et le P. Gautier serait entré lui-même dans 
la salle. La minute des Conclusions de VUniversité de 
Reim^ (3) lui reproche des violences et une attitude dont le 
Recteur se plaignit au Parlement, qui commit le baiUi de 
Vermandois, Juge-conservateur, pour faire prompte justice 
aux parties. 

D'après les Jésuites, les trois facultés de Théologie, de 
Droit et de Médecine désavouèrent les poursuites que le 
Recteur faisait au Parlement. L'Université nie ce désaveu, 
dont il ne reste aucune trace. D'après son Mémoire, Oudet 
n'avait agi, ni en son nom particulier, ni au nom de la fa- 
culté des Arts; mais bien au nom de toute l'Université. 
Ainsi l'affirme du moins une conclusion ultérieure, de 1663. 

Quoi qu'il en soit, Louis XIII venait d'envoyer en Cham- 
pagne, pour différentes affaires, le sieur de Champigny, 
conseiller d'Etat. Il le chargea de prendre connaissance du 
différend survenu entre les Jésuites et l'Université. 

Oudet, qui croyait n'avoir qu'un procès civil à soutenir, 
se vit engagé dans un procès criminel. Sa grâce, toutefois, 
lui fut promise, s'il acceptait une transaction sur l'article IV 
du Décret d'union de 1609, principe de tout le débat, et s'il 
renonçait à son opposition. 

Cet article semblait insidieux à l'Université : d'après son 
énoncé, les lettres testimoniales des Professeurs jésuites 

(1) Mémoire présenté au Roi et à son Conseil par les Jésuites, en 1725. 
Bihlioth. nationale^ Ancien Cabinet des Chartes^ Reims, carton Y. Manuscrits 
aujourd'hui fondus dans la Collection de Champagne, 

(2) Requête au Roi, présentée par les Universités de Paris et de Reims, 
1724, t. II, Le débat occupe les pages 82 à 251 

(3) Reproduite en Varin, Arch, législ,, statuts, II, p. 709. 
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remplacent Tadmission par TUniversité, qui ne fait que ra- 
tifier. Quoiqu'il y ait trois degrés dans la Faculté des Arts, 
le baccalauréat^ la licence^ et la maîtrise ou doctorat, l'ar- 
ticle confond tout en un examen : pro consequendo gradu 
pileoqtie; quoiqu'il doive y avoir deux examens, un pour 
le baccalauréat et un pour la licence^ il ne parle que d'un 
seul : post examen. De là venait l'opposition de la Faculté 
des Arts. 

Le 3 septembre 1617. intervint un traité de transaction 
qui, lui aussi, devait servir de matière à longues contro- 
verses. Il importe de bien connaître ce document. 

Nous y voyons figurer, d'une part, Oudet^ Recteur, as- 
sisté de Claude Pinta, docteur en Théologie, Principal du 
Collège des Bons-Enfants; JeanLallement, tenant la classe 
de Logique, procureur de la nation de France; et Henri 
Geoffroy, professeur de Seconde. 

D'autre part, le P. Maignet, Recteur du Collège des Jé- 
suites. En présence du Seigneur de Champigny, Conseiller 
du Roi, de Claude Aubert, Archidiacre de Champagne, 
Chanoine de Notre-Dame et Grand- Vicaire du Cardinal de 
Guise ; de François Brulart, Abbé de la Val-Roy, Conseiller 
et Aumônier du Roi, fondateur du Collège des Jésuites ; 
Guillaume Parent^ Chanoine ; Le Besgue, Chancelier de 
l'Université ; etc. 

L'agrégation des Jésuites à l'Université est maintenue. 
Une transaction règle certains points contestés. Le Rec- 
teur des Jésuites devait la faire agréer par le Provincial de 
la Société, et en fournir ratification au Recteur de l'Univer- 
sité, dans les trois mois, sous peine de nullité du présent 
accord, dont voici la teneur (1) : 

I. — « Les Ecoliers des Jésuites qui désireront être pro- 

(I) L'Acte de transaction, de 1617, est rédigé en latin, sous ce titre : Ratio 
pratnovendorum Scholasticorum Collegii Remensis. — Reproduit en Varin» 
Arch, légUl, statuts, II. 
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mus au grade de Mattre ès^Arts^ devront, avant l'examen, 
prêter le serinent d'usage, devant le Recteur de TUni- 
versité. 

IL — Ils signifieront aux Procureurs des nations et aux 
Examinateurs le jour et l'heure où ils devront être examinés 
au Collège de la Société y afin que ceux-ci puissent y assister, 
s'ils le veulent ; ils leur adresseront, ainsi qu'aux Suppôts 
de la Faculté des Arts, les thèses qu'ils devront soutenir 
publiquement dans le Collège, et les prieront d'honorer de 
leur présence la soutenance de ces thèses. 

ni. — Après l'examen public, c'est-à-dire vers la fin de 
juillet, ils se rendront auprès du Procureur de leur nation, 
et présenteront des lettres testimoniales ^ signées du Pré- 
fet des études, attestant leur assiduité et leur examen suffi- 
sant. Le Procureur pourra les examiner, mais non les 
éliminer définitivement. S'ils ne lui paraissent pas assez 
instruits, il suspendra son jugement jusqu'à nouvel examen 
fait par le Chancelier et les Examinateurs universitaires. 

IV. — Ils se présenteront au Questeur de leur nation, 
avec un certificat signé du Procureur, pour payer les droits 
de baccalauréat, de licence et de doctorat, déterminés par 
le Procureur, selon les Statuts de la Facultés des Arts. 

V. — Le 1"' août (avec cette condition, toutefois, que les 
candidats du Collège des Bons-Enfants promus au mois de 
septembre suivant auront la préséance sur les candidats 
du Collège des Jésuites promus en août), ils comparaîtront 
devant le Chancelier avec le certificat du Préfet des études, 
celui du Procureur, et la quittance du Questeur, attestant, 
d'une part, leur assiduité et et leur compétence, et d'autre 
part, l'acquit des droits fixés. Le lendemain, ils se trouve- 
ront aux Ecoles deNotre*Dame, pour subir, devant le Chan- 
celier et les autres Examinateurs, l'examen appelé de 
rigueur, en présence du public. Les Pères et les Profes- 
seurs Jésuites pourront y assister. Pour cet examen, ils 
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aoquittôroDt les droits attribués au Chancelier et aux Eïa- 
minateurs par les Statuts de la Faculté. 

VI. — S'il arrivait que quelques Etudiants fussent refusés 
à la Licence, comme incapables, par le suffrage dés Exami- 
nateurs, bien que jugés dignes d'admission par les Pères 
et les Professeurs de la Société de Jésus, et présentés à ce 
titre, afin d'ôter toute contestation et de résoudre les diffi- 
cultés qui pourraient s'en suivre, le Conservateur royal des 
privilèges de l'Université sera prié de nommer ou de faire 
nommer trois Docteurs en Théologie, qui, dans un nouvel 
examen, auront à éprouver la science des candidats, ou bien 
assisteront comme témoins au nouvel examen que les Pères 
Jésuites leur feront subir. On devra, sans aucune contesta- 
tion, s*en rapporter au jugement de ces trois Docteurs. 

VIL — Le degré de Licence sera conféré par le Chance- 
lier, le 3 et le 4 août, dans le palais archiépiscopal. 

VIII. — Enfin, ceux qui auront reçu le degré de Licence 
se rendront, le 8 août, dans la salle de l'Archevêché, pour 
recevoir le bonnet de Maître ès-Arts, 

Moyennant cette transaction, signée des deux parties, on 
se désista, de part et d'autre, de toute procédure civile et 
criminelle. 

Le 5 septembre, cet acte fut ratifié par le Procureur de la 
nation de Lorraine. Et le 9 novembre 1817, le P. Gautier, 
Jésuite, remit entre les mains du Recteur de l'Université la 
ratification du Provincial de Champagne (1). 

Il semblait que cet acte de transaction, accomplie devant 
un Conseiller du Roi, dût terminer tout le débat. Et en eflPet, 
le calme se fit sur les questions en litige. Le temps devait 
venir cependant où toutes ces questions seraient discutées 
et reprises par l'Université. 

On reprochera à la transaction d'avoir été dressée par les 

(1) Factum des Jésuites , déjà cité 
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seuls Jésuites et imposée au Recteur pour échapper à un pro- 
cès criminel; d'avoir été signée sans délibération capitulaire 
de la Faculté des Arts, Oudet n'ayant aucune procuration ; 
d'avoir créé un mode spécial d'admission pour les élèves des 
Jésuites, tandis qu'en 1609 l'Université avait ses Règlements 
et coutumes. On invoquera la Bulle d'érection pour pré- 
tendre que le seul Archevêque de Reims ayant compétence 
pour modifier et réformer les Statuts, la Faculté des Arts 
ne le pouvait, et Oudet encore moins, sans délégation, n 
n'est pas jusqu'à la ratification par le Provincial des Jésuites 
qui ne doive un jour être contestée, parce que, d'après leur 
Constitution, elle peut être annulée par leur assemblée 
générale (1). 

Mais toutes ces allégations, qu'un jour on trouvera bonnes 
pour la défense de la cause universitaire, dormirent long- 
temps dans le silence. De 1617 à 1660, l'union semblait 
parfaite : les écoliers des Jésuites prêtaient serment au 
Recteur de l'Université : ils assistaient aux processions ; 
ils étaient reçus aux grades : les Jésuites jouissaient des 
privilèges auxquels leur donnait droit leur incorporation, 
ainsi qu'en témoignent des actes authentiques émanés du 
bailli de Vermandois, Conservateur des privilèges de l'Uni- 
versité pendant les quarante-trois années qui s'écoulèrent 
depuis la transaction (2). 

Il est vrai que l'Université rejette ces preuves d'une jouis- 
sance paisible et constante, traitant ces documents de « pure 
surprise. » Où trouver la vérité ? Ce sera l'éternel problème 
des contestations humaines de savoir où commence l'erreur. 

Tandis que les Jésuites soutenaient, pour le maintien de 
leur agrégation, une lutte dont nous n'avons point voulu in- 
terrompre le récit, ils s'installaient, d'autre part, dans leur 
Collège restauré, puis bientôt agrandi et richement doté. 

(1) Mémoire des Universités de Paris et de Reims^ déjà dté. 
(Z) Voir le Mémoire des Jésuites, 1724. 
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L'ancien hôtel de Cemy avait été adapté à sa destination 
nouveUe. Mais déjà il était trop étroit pour la communauté 
des Jésuites et leurs nombreux élèves. Au levant, il avait 
pour limite le prieuré de Saint-Maurice qui l'empêchait de 
s'étendre. 

En 1615, D. Jean VEspagnol, Prieur de Saint-Remi, rési- 
gna aux Pères Jésuites le prieuré de Sainte-Vaubourg, au 
pays d'Attigny. Ceux-ci le permutèrent contre celui de Saint- 
Maurice, du consentement de l'Abbé et des Religieux de 
Marmoutiers, dont il dépendait (1). Par cette annexion, les 
Jésuites eurent la présentation à la cure de Saint-Maurice, 
haute, basse et moyenne justice dans Reims, sur les mai- 
sons et terrains situés entre les rues de MaronviUiers ou 
des Garnies, du Barbâtre, et Rue Neuve, jusqu'à la place 
Suzanne et la rue de Normandie. 

François Brûlart fit bâtir sur la rue un grand corps de 
logis, puis un autre sur le cimetière. Plus tard une autre 
construction rejoignit ces deux bâtiments (2). En 1652, il 
commença le chœur de l'église actuelle. 

Les constructions étant terminées, l'ancien hôtel de Cemy 
servit pour les pensionnaires. Les Pères se retirèrent dans 
les appartements voisins de l'église. Ils ajoutèrent alors à 
leur enseignement la Théologie. Dès lors ce Collège devint 
l'un des plus importants et des mieux pourvus de France* 

(1) L*abbé commeDdataire de Marmoutiers, Alexandre de Vendosme, Che^ 
valier de Malte, avait donné son consentement à Funion du Prieuré de Saint- 
Maurice au Collège des Jésuites. — Les Religieux en appelèrent comme d^abus. 
U y eut, le 16 juillet 1618, une transaction entre eux et les Jésuites. Le 
Prieuré payait à Marmoutiers une redevance annuelle du 30 livres. Les Jésuites 
s'engagèrent & payer, outre cette somme, une autre rente annuelle de 300 livres, 
dont 200 pour le Séminaire de Marmoutiers, et 100 à la disposition des Reli- 
gieux. L'Abbé y donna son consentement, et le Pape Grégoire XV approuva, 
(août 1621). En 1683, les Jésuites éteignirent cette rente par le paiement d*un 
capital de 9.000 livres. — Archives de Chàlons, Anciens fonds du Collège, 
liasse XXXIV, 

(2) Ces constructions se voient encore dans Tenceinte actuelle de VHôpitaU 
généraL On y admire Tancienne bibliothèque des Jésuites, convertie en lin- 
gerie. 
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De pieuses libéralités avaient enrichi de bonne heure 
rétablissement des Jésuites de Reims. Leurs dépouilles pas- 
seront un jour au Collège des Bons-Enfants et en forme- 
ront le somptueux apanage. Dès Tannée 1606, le Collège 
des Jésuites devint propriétaire du Prieuré de Chaude-Fonr 
taine et de ses dépendances (1). 

En 1610, fut donnée aux Jésuites, par François Brûlart, 
la ferme du Romselois, pour la fondation d'une chaire de 
Philosophie (2). 

(1) A cetta date, Nicolas Hénart, prêtre, noyice de la Compagnie de Jésus, 
résigna entre les mains du Pape le Prieuré de Saint-Laurent de Chaude-Fon^ 
taine (Ordre de Saint-Benoit), diocèse de Châlons, en faveur du Collège à éri- 
ger à Reims. L^BIvéque de Verdun, abbé commendataire de Saint-Victor, d« 
Verdun, dont dépendait Chaude-Fontaine, et le roi Henri IV donnèrent leur 
approbation, et Rome ratifia en 1606. Le brevet à*union définitiioe fut signé 
par Louis XIII, 6 février 1625. (Arch, de Chàhns, liasse LXIX.) 

Le Prieuré de Chaude-Fontaine possédait haute, moyenne et basse juttice 
sur ses dépendances, et la Seigneurie lui appartenait par moitié avec la puis- 
sance royale. Le Collège des Bons-Enfants, en 1772, racheta du Roi rautre 
moitié de la Seigneurie. {Ih., liasses LXX-LXXI.) 

Le domaine, en terres, prés, vignes, comprenait alors 120 arpents, 25 verges, 
3 pieds, et était affermé pour une redevance annuelle de 850 livres. Il percevait 
la dîme sur les dépendances, à charge d*une redevance au curé et k Féglise. 
(Liasses LXXII et LXXIX.) 

Au prieuré de Chaude-Fontaine appartenait par moitié le Bois du Itohait, 
sur la rivière d'Aisne, mesurant 342 arpents. (Liasse LXXVUI.) 

Il avait encore comme dépendances, à Valmy, une ferme, comprenant 
terres, prés, ohenevières, d'une contenance de 380 verges. — Lft aussi, il per- 
cevait les dîmes. 

lie domaine de Chaude- Fontaine s'accrut encore par suite des acquisitions 
successives faites par les Pères Jésuites, du moulin de la Chapelle, d'un 
autre moulin-à-eau, avec pillerie, prés et dépendances ; du m,oulin d*Emmery- 
la- Ville, de celui de Verrières, de VEtang-du-Rut, pré et carpiére. (Liasses 
LXXIII-LXXVII.) 

{Anciennes Archives du Collège des Bons-Enfants, Titres des biens aprèi 
l'Union, formant les liasses LXIX à LXXXII. Les liasses LXIX, LXXIX, 
LXXXt sont aux Archives de Reims, les autres à Châlons.) 

(2) La ferme du Rousselois, au département de l'Aisne, avait appartenu 
aux religieux de Signy, qui Taliénërent, en 1587, pour fournir aux frais de la 
guerre. Elle fut acquise, pour 2.067 écus de principal, par Guichard Fatre, 
Secrétaire du Roi, qui la rétrocéda h. François Brûlart, en 1610. 

Elle consistait en plusieurs maisons et 983 arpents, 14 verges, de terres 
arables, sans compter d'autres contenances en prés et bois. 
En 1628, une transaction, passée entre Tabbé de Signy et le Procureur fondé 
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L'annexion du Prieuré de Saint-Maurice au Collège des 
Jésuites, en 1615, fut, pour rétablissement, une fortune. Non 
seulement les Jésuites y gagnaient une Seigneurie et une 
Justice, avec tous les droits qui en dépendent, mais leur 
Collège se trouva doté de riches domaines (1). 



de pouvoirs de la Compagnie de Jésus, chargea le Collège d'une rente de 
60 septiers de grains, 2/3 en blé et 1/3 en seigU, envers Tabbé de Signy, pour 
les dîmes et terrages qui avaient été réservés. Le 4 janvier 1634, Richelieu^ 
abbé de Signy, par lettre autographe, unit k perpétuité au Collège des Jésuites 
la ferme du Ruisselais , la déclarant irrachetable, et ne réservant que les 
redevances indiquées ci-dessus. Louis XIII ratifia cette aliénation. L'abbaye 
de Signy voulut plus tard rentrer dans son ancienne possession, mais elle fut 
déboutée de sa demande par arrêt du Grand-Conseil, 18 mai 1703. 

{Anciennes Archives^ liasse LXVII, à Châlohs.) 

(1) Au Prieuré de Saint-Maurice était attaché le droit de nomination à la 
Cure de cette paroisse. (Liasse XXXV, à ChÂlons.) 

Le prieuré percevait des dîmes h, Reims et dans les villages circonvoisins, 
(liasse XLII, & Châlons), des cens et des surcens sur plusieurs maisons de Reims, 
(liasse XLI, id.),de8 droits de couture vers Bétheny,à VriUy,;8ur le territoire 
de Reims, entre Saint-Maurice et Notre-Dame (liasse XLIV, à Reims), un 
droit de stellage (étalage, droit perçu sur les marchés de tous ceux qui ven- 
daient grain, farine, gruau ; il était de 2 écuelles par septiers.) (Liasse XL, à 
Châlons.) 

Indépendamment du Prieuré^ bâtiments et dépendances, le Collège eut : 
1« près de la porte Cérès, la Grande censé du Prieuré ^ à. laquelle se rattachaient 
60 journaux de terres, situés aux environs, Bétheny, Murigny, Chamfleury, 
Trois-Puits, Fléchamhault, toutes terres exemptes de dîmes. Le Collège des 
Bons-Enfants avait, dans ces endroits, des possessions chargées de redevances 
aux Jésuites. (Liasse XLIII, à Châlons.) 

2« A Cemayj terres jointes à la Grande censé, en tout 25 journaux. (Liasse 
XLV, id.) 

3<* A Rocquincourty annexe de Courcy, le tiers des dîmes. (Liasse XLVI. id.) 

4* A Tinqueuœ (Tanti-Cauda), une censé, terres formant un total de 6 jours, 
4 hommées. (Liasse XLVII, id.) 

5» A Wes, les dîmes k percevoir. (Liasse XLVIII, id.) 

6» A Aulnay, en Tardenois, une terre importante, ancien domaine du 
Prieuré, remontant k 1166, sous T Archevêque de Reims, Henri de France. La 
haute justice y était commune entre la Seigneurie et le Prieuré. La basse 
justice appartenait au Prieur. (Liasse XLIX, à Reims.) 

7« A ce domaine à^Autnay (liasse L, à Châlons), furent rattachées diverses 
acquisitions ultérieures : des bois^ en la montagne de Reims (liasse LI, ib.), 
une petite et une grande censé, consistant en terres et prés (liasse LU, id.), 
la censé de la Fosse (liasse LUI, id.). Au xviii* siècle, tous ces domaines 
d*Aulnay, réunis k la requête de Rondeau, Proviseur du Collège des Sons- 
Enfants^ contenaient ^29 arpents, 86 verges. (Liasse LIV, Châlons.) 
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Outre ces biens-fonds, le Collège des Jésuites reçut des 
fondations pieuses. La munificence de François BrtUart 
ne se lassait point. Le 31 janvier 1614, il fonda une rente de 
1.000 livres pour une chaire de seconde classe de Philoso- 
phie. Les excédants de la fondation devaient être employés 
en missions et pour l'achat des livres et prix ordinaires (1). 
Pour toutes ses largesses, Tabbé de la Val-Roy reçut, en 
1616, du R. P. Général de l'Ordre des Jésuites, des lettres 
d'association en qualité de Fondateur du Collège (2). 



Enfin le domaine d'Aulnay jouissait, aux environs, de cens et de ntrcens, 
consistant en froment, avoine, vins, 4 chapons à Tramery, etc. (Liasse LV, id.) 

Les acquisitions ultérieures faites par les Jésuites comprennent ; 

1* A Cormontreuil^ des près-marais, formant, au xviii* siècle, un total de 
37 arpents 17 verges (liasse LVI, Châlons), des cens et surcens (liasse LVII, 
ib.) ; une maison de récréation pour les Pensionnaires du CoUège, donation 
faite par devant Rogier, notaire à Reims, le 18 mars 1632, par Jean Oudinet» 
avocat. Des terrains avoisiaaient cette maison, qui passa, en 1764, au Collège 
des Bons-Enfants, (liasse LVIII, ib.) 

2« A Charbogne, ferme acquise par les Jésuites, en 1742, comprenant 
80 pièces de terres, prés et chenevières, payée 6.000 livres. (Liasse LIX, ib.) 

3* A Hanogne, ferme acquise en 1656, 9 pièces de terre. (Liasse LX, ib.) 

4* A Hermonville, un vendangeoir» donné à, surcens, eu 1770, par les 
administrateurs du Collège des Bons^Enfants^ moyennant 14 sep tiers et 

2 quartels de seigle. (Liasse LXI, ib.) 

5* A Montlaurentf Ambly et terroirs voisins, ferme de 57 jours, en plu- 
sieurs pièces, acquise par les Jésuites en 1742. (Liasse LXI, ib.) 
6* A Neuftize, ferme, acquise vers 1680, comprenant 47 septiers, 1 quartel, 

3 verges, en 49 pièces. (Liasse LXII, ib.) 

7* A Prosne, ferme acquise en 1655, et successivement agrandie dans les 
années suivantes par d*autres acquisitions. Un bail de 1768, fait par le Grand- 
Maître et le Proviseur du Collège des Bons-Enfants, montre qu*ii cette 
époque ce domaine comprenait 166 septiers, en terres et bois. (Liasse LXJY.) 

8" A Tagnon, deux censés. Tune donnée aux Jésuites par M. Poton, vers 
1650, contenait 120 septiers de terres labourables ; Tautre, à eux vendue par 
Jacques Ougnon, sieur Du Plessis, 42 sepûers, 2 quartels, 10 verges, en 
7 pièces. (Liasse LXV, ib.) 

9* A Vinay, prés et bois, 8 arpents 1/3, acquis par les Jésuites en 1634, 
relevant en plein fief du duc de Bouillon, ^ cause de sa Châtellenie d*£pemay. 
Ce domaine fut accru d'un pré, appelé de VEtang, et de vignes qui furent 
vendues en 1777. (Liasse LXVI, ib.) 

(1) Voir liasse XXXVII des Anciennes Archives, & Reims. Pièce n<» 1. 

(2) Ib., pièce n* 2. François Srûlart mourut en 1630 et fut inhumé dans 
réglise Saint-Maurice. Le marbre qui recouvrait sa tombe vient d*étre replacé 
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En 1715, un descendant des Brûlart continua l'œuvre du 
généreux bienfaiteur par un don de 1.000 livres, dont le 
revenu, au bout de 25 ans, devait être affecté pour la dis- 
tribution des prix aux élèves des classes du Collège, à la 
fin d'une pièce de théâtre représentée par les étudiants des 
Jésuites (3). 

A côté des sympathies très réelles que rencontrait à Reims 
l'établissement des Jésuites, et dont témoignent surabon- 
damment les largesses qui leur étaient faites, on trouve, — 
il faut bien le reconnaître, — des oppositions qui ne tar- 
dèrent pas à dégénérer en hostilités et en luttes non moins 
certaines. Il était dans la destinée de la Compagnie de Jésits 
de rencontrer partout sur ses pas la persécution. Cela s'ex- 
plique. « A l'esprit d'indépendance qui soufflait sur l'Europe, 

dans la chapeUe de la Vierge. Dans le sanctuaire, un écusson» aux armes des 
Brûlart de Villeroy, rappelle la fondation du Collège des Jésuites et les lar- 
gesses de Tabbë de la Val-Roy qui, pour veiller de plus près sur son œuvre, 
refusa les honneurs de Tépiscopat. 

(3) Voir liasse XXXVII, ib, n» 3. 

La pièce vfi 4, du 31 juillet 1632, constate un prêt, ensuite transformé en 
donation, d*nne 6omme de 1.010 livres, par D>m Isabeau Rolland, veuve de 
Nicaise Maillefer^ pour Tentretien d'une lampe dans Téglise. 

La pièce n« 5 est un Testament olographe (18 août 1653) du sieur Nicolas 
Rolland^ doDt le fils avait été reçu Jésuite, d*un capital de 22, 426 liv. 7 sols, 
produisant 1.309 liv. 15 sols de rente & percevoir de M. de Joyeuse. Si le fils 
est reçu aux grands voeux, le Collège gardera le capital et paiera la rente à son 
père ; et si le fils n*est pas admis, c'est lui qui la touchera, le capital demeu- 
rant acquis au Collège. 

Le 29 octobre 1682, fondation de M»« de Cauchon, veuve de Nicolas Fillette, 
Seigneur de Ludes, de 10.000 livres au Collège, pour fonder une mission à 
donner tous les deux ans, par deux Pères missionnaires, dans le diocèse de 
Reims, ou dans les diocèses voisins, et particulièrement aux viUages de Rilly- 
lorMontagne, Courtagnon, Treslon et Ay, (Pièce n« 6.) 

9 Octobre 1686, fondation de deux missions tous les ans, pendant 6 semaines, 
par 2 ou 3 Jésuites, ou diocèse de Soissons, par D*"* Antoine Béguin, veuve de 
Robert de Fleury; capital 1.200 liv. (Pièce n« 7.) 

28 Avril 1750, fondation d'une mission toas les 8 ans aux villages de Halle, 
par M» Nicolas Oaudru, chanoine de Reims; capital de 1.000 liv. (Pièce n* 8.) 

Enfin la liasse VII, des Renseignements, mentionne des donations de sommes 
et de livres pour la bibliothèque, qui, après la suppression du Collège, a été 
transférée k THôtel-de- Ville de Reims. 
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rinstitut opposait la soumission la plus complète (1). » Le 
succès des nouveaux apôtres, en chaire et daus la direction 
des âmes, Tunion qui faisait leur force, et, par dessus tout, 
la place importante qu'ils avaient prise dans l'œuvre de 
réducation de la jeunesse française : c'étaient autant de 
causes qui devaient amener la lutte. A Reims, T Université 
n'est point bienveillante aux Jésuites, et à consulter ses 
mémoires, ceux-ci ont toutes les ambitions, toutes les dé- 
loyautés et tous les torts. Le Conseil de Ville est en suspi- 
cion contre tous leurs actes et toutes leurs entreprises. Le 
clergé séculier souvent fait écho à toutes les récriminations, 
parce qu'il se sent atteint dans son influence par les pri- 
vilèges accordés aux membres de la Société de Jésus. Nos 
annalistes Cocquault, Bidet, Dallier, leur sont manifeste- 
ment hostiles. Au milieu de ces appréciations, souvent pas- 
sionnées, nous voudrions demeurer dans l'impartialité ab- 
solue de l'historien, nous bornant à consigner les faits qui 
ont trait à notre récit. 

Le Collège avait prospéré : en 1626, les Jésuites tentent 
de s'agrandir d'une seconde maison. 11 s'agissait d'unir à 
leur Collège l'administration de l'hôpital de Saint-Antoine, 
situé vis-à-vis le Collège de TUniversité (2). « Leurs vues, 
écrit bien vite Cocquault, étaient de battre en brèche ce Col- 
lège, en transférant le leur d'un quartier écarté en celui de 
l'Université. Mais le Conseil de Ville, toujours attentif au 
progrès des études de l'Université, dont il a l'administra- 
tion, s'opposa vigoureusement à ce traité et en empêcha 
l'exécution (3). » 

Le Conseil, en cela, ne faisait que suivre les désirs de 



(1) GuiLLEMiN, Sist, du Gard, de Lorraine^ p, 263, 

(2) Cet hôpital, depuis le xiii" siècle, était confié & des religieux de Tordre 
des Antonins, que Ton avait fait yenir de Trojes. Ces Frères s^occupaient de 
guérir le mal connu sous le nom de feu Saint-Antoine» 

(3) Mémoires, année 1628. 
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rUniversîté elle-même. Le 26 octobre 1628, en assemblée 
générale de Saint-Patrice, présidée par Claude Pintat, 
ancien Recteur, en Tabsence du Recteur Jacques de Saint- 
Gery, malade à Mézières, l'Université avait, à Punanimité, 
déclaré s'opposer à leur intention d'obtenir l'hôpital de 
Saint'Antoine, et cela pour défendre ses droits (1). 

Déboutés de leurs premières prétentions, les Jésuites, en 
1629, voulurent acquérir, pour un second établissement, 
une maison de la Cour-Salin (2). Mais cette tentative n'eut 
pas un meilleur succès. Le Conseil de Ville les força de 
remettre cette maison pour y placer l'Hôpital-général (3). 

Les Jésuites ne se lassaient point. En 1639, ils acquirent, 
rue de la Clef, une grande maison, dans le but d'y installer 
un noviciat et une résidence, et de laisser le Collège et les 



(1) Ëxtractum «z lUgUtrU UniversitatU remtnsiê : 

Anno Domini 16;S6, di9 26a mensic ootobris, ïn CoQgrjegatione général! apud 
S. Patncium habita, prœside TenerabUi et discreto viro Magistro Claudio 
Pintat, Doctore Theologo, antique Reotore, pro absentia MagÎBtri Jacobi de 
S, Oety^ ûootoris Theologi, Reotoris, inflrmi in urbe Maoeriarum tune exis- 
tentis ; cum ezposuisset D. Pintat^ pro-^rector, Dominum Archididaaoalam, 
primarium, proviiorem, bursarios ac prœoeptores Colhgii Bonorum Puero^ 
rum antiquee ac prsaeipuse eedis dictée Universitatis, ex conclusione au& contra 
Patrum Jeauitarum oivitatiB remensia propositum» hospitale S, Antonii^ in 
caraiionem et alimenta pauperum institutum, invadere concupientium in 
maximum sui detrimentum, oppositionem formavisse, aut formare intendere, 
ipsanaque universitatem preedictam ut (sic) eiidem Jesuitis ac eorum 

conatibuB se opponere vellet pro jurium ipsiua conservatione, atque adjunc* 
tionem suam ac interventionem promittere ; bac re examinatA et in delibera- 
tionem adductâ, cenauerunt omnes facultatea praadictam Uni7eraitatem inter- 
▼enire debere, cum ipaia Dominis ColUgii Bonorum Puerorum, in aua 
oppositione defendendâ, atque etiam ae opponere dictia Jesuitarum conatibua, 
pro tuitione auorum jurium, quod ita ooncluaione auA firmayit diotua Pintat, 
pr<^rector. 

Actum Remis, anno, die, menae et loco prsedictia. 

PiMTAT. Lbfrxqub, Soriba Univeraitatia. 

(2) Le quarrel dea Coursalirit plua tard Cour Salin, eat voisin de THôtel-de 
Ville. On y voyait, au xvii« siècle, une belle et vaste maison, dite du Saumon, 
que les Pèrea J^atdtea acquirent en 1629. 

<3) Dallur, Mémoires, t. II, p. 456-9. C'eat en 1632 qu'on y plaça d'abord 
lea jeunea enfanta abandonnéa. En 1657, on y tranaportera la Renfermerie, et 
la maison devint ainsi un véritable Hôpital-général. 
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pensionnaires dans les bâtiments voisins de Saint-Maurice. 
« Dès lors de cet achapt, dit encore Cocquault, ils firent ce 
qu'ils purent pour s'y establir et en ont toujours été formel- 
lement empêchés par les habitants (1) ». 

L'Université non plus ne se laissait point dans sa résis- 
tance (2). Elle était encouragée dans cette voie non seule- 
ment par la connivence du Conseil de Ville et des habitants, 
mais encore par l'exemple que lui donnait l'Université de 
Paris (3). 

En dépit de toutes les hostilités, à Reims, comme à Paris, 
le Collège des Jésuites prospérait (4). 

Quel était donc le secret de cette prospérité si rapide ? 
Sans doute, la gratuité des cours, prescrite par Ignace de 

(1) Mémoires cI*0udart Cocquault, 1639. 

Dallier prétend que les Jésuites se firent donner cette maison par la veuve 
du Sieur Gérard Roland, au préjudice de ses héritiers. ■ Leur .directioD spi- 
rituelle, dit-il, y aurait bientôt joint tout le quartier, qui est des plus peuplés 
de la cité. » U continue : « En 1644, nouvelle entreprise. Ils interposent rauto- 
rité du duc d*Enghien, aussi gouverneur de Champagne. Mais toutes les 
intrigues du P. Meusnier, confesseur de ce prince, échouèrent contre la résis- 
tance des Rémois. (Mémoires, t. II, p. 458.) 

(2) Le 28 mai 1646, sous le Recteur Jehan Cruchart, la Faculté des Arts 
fit une opposition renouvelée, dont nous trouvons le procès-verbal ainsi rédigé : 

« Ce jeurd*hui, 28 mai 1646, en rassemblée de la Faculté des Arts de TUni- 
versité de Reims, nous Jehan Cruchart, Recteur en ladite Université, prési- 
dent, après que M. Maireau, Professeur en Philosophie et Procureur de 
France en ladite Université, eût remontré que, au grand détriment de ladite 
Université de Reims, les Pèr^s Jésuites prétendent, outre leur Maison et 
Collège, qui contient plus de 15 à 20 arpents de plain, et sans aucuns voisins 
ayant haute, moyenne et basse justice, et le plus superbe Collège de France, 
s'establir encore dans une seconde maison, proche le marché de la Ville de 
Reims, ce qui amènerait la ruine de FUniversité et du Collège d*iceUe. M. le 
Recteur président ayant pris les suffrages de tous les Suppôts et Régents de 
ladite Faculté assemblée, qui ont tous été d'advis que ron s'opposât à leur 
dessein, lequel ne tendait qu'à la ruyne de ladite Faculté, est conclud que Ton 
s'opposerait à leur dessein par toutes les voyes nécessaires. 

Signé : J. Cruchart ; Duchbmin ; Lallbmand ; Taillbt. 

\AKiv,Arch. légis., statuts, II, p. 649. 

(3) AwyUETiL, HUt. de France, VI, 355. Arrêt du 22 décembre 1611. 

(4) A Paris, les Jésuites, sur remplacement de leur ancien Collège de Cler- 
mont, venaient d'édifier les constructions somptueuses qui devaient être le Col- 
lège Louis'le-Grand. 
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Loyola et ThabUeté des maîtres n'y étaient point étrangères. 
Mais les Jésuites savaient aussi mêler l'agréable à l'utile. Ils 
introduisirent dans leurs maisons d'éducation l'usage des 
exercices littéraires et des divertissements de la scène, de 
la musique^ des chants, de l'escrime et de la danse. Ces 
exercices aux jours des solennités, charmaient les specta- 
teurs et il ne manquait pas de mères et de sœurs pour 
applaudir au succès des élèves. 

Dès 1625, les Jésuites avaient un théâtre : l'inauguration 
s'en fit avec éclat. En lè27, ils donnèrent une représenta- 
tion dont le héros était M. da Brûlart, le généreux bienfai- 
teur de la maison. Le sujet était Y histoire de Saint-Mau- 
rice : la pièce se terminait par une apothéose de François 
Brûlart qui n'eut cependant pas grand succès (1). Mais il 
faut le reconnaître, la méthode des études fut pour quelque 
chose dans le succès des Jésuites. 

Le fondateur n'avait pas abandonné à ses disciples le 
choix et l'application des méthodes d'enseignement : il avait 
tracé les principales lignes d'un plan d'études. La Théolo- 
gie demeurait la science par excellence, et toutes les 
autres lui étaient subordonnées sans rien perdre, cependant, 
de leur importance. « La Logique, la Physique, la Méta- 
physique, la Morale, les Mathématiques » y avaient leur 
place. Les hwmanités comprenaient, outre la Grammaire, 
la Rhétorique 9. la Poésie et V Histoire (2). 

Ignace de Loyola consacra, dans ses Collèges, l'utile ins- 
titution des Académies (3). Toutefois, ce n'était là qu'une 
ébauche d'un plan définitif. La véritable méthode d'ensei- 
gnement des Jésuites, c'est le Ratio studiorum, œuvre d'ex- 

(1) Pour plus de détails, Yoir Recîierches sur VhUtoire du Théâtre à Reims^ 
par M. Loni3 Paris. 

(2) Constitutiones, Pars. IV, cap. xii, et n* 3 Declarationum, 

(3) Constitut., parsIV, cap. yi. L'Académie est une société littéraire, formée 
des meilleurs élèves des classes de Grammaire, d'Humanités et de Rhétorique. 
Elle juge et reçoit les meilleurs travaux, donne des séances publiques, etc. 

92 
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périence autant que de savoir. On le doit à Claude Aquor 
fHva^ le quatrième successeur de saint Ignace, en 1584 (1). 

C'est à tous les membres de la hiérarchie enseignante 
que le Ratio trace des règles. Viennent ensuite le règle- 
ment des compositions cF examen et les conditions des prix : 
précieuses innovations, partout acceptées depuis^ et dont 
on est redevable à TOrdre des Jésuites. 

Le principe fondamental et le caractère distinctif de la 
méthode des Jésuitefl, c'est le « perfectionnement total de 
Thomme (2) », par le développement simultané de Tintelli- 
gence, de Timagination, de la mémoire, de la sensibilité et 
de la volonté. Et pour atteindre cette fin, le Ratio studio- 
rum garde aux langues classiques leur place d'honneur. 
Mais ce qu'il cherche, c'est, à la vérité, sous la beauté de 
la forme, les idées qui développent la pensée et le jugement 
et les leçons qui forment le cœur« De là, d'importantes 
réformes. 

Les Jésuites gardèrent les auteurs païens, modèles ini- 
mitables du beau littéraire, mais en les expurgeant et en 
préservant ainsi l'esprit chrétien de toute influence néfaste. 
Us firent à la langue maternelle tme place marquée (3). 
L*étude de la langue latine ne commence qu'en sianème; 
le double exercice de la version et du thème orauco néces- 
site l'emploi de la langue vulgaire : jusques dans les huma- 
nités, certains exercices se font en français, et enfin, la 
prèlectUm doit être faite soit en français soit en latin. 

C'est à Taide de ce plan d'études^ si net, si précis, ne 
laissant rien à l'arbitraire du maître, que les Jésuites ont 

(1) Voir VEtude sur la méthode d'enseignement de la Compagnie de Jérust 
DiaoouM prononcé par M. Didier«Laur«nt à l'Ecole SainWoMph de Reims, 
1*' août 1882, et publié ayec des notes additionneUes. 

(2) R. P. MoNNBRST, brochure autographiée, 

(3) Voir JoaviNOT, Sist. Societ. Jesu, pars V, les raisons qu*il en donne. 

(4) Règle XVUI dM Régies communes pour les professeur! des classes infé- 
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formé les générations du xvii* et du xviîV siècle. Le tômpft 
a perfectionné l'œuvre d'Aquaviva. L'enseignement histo- 
rique ou scientifique s'est développé : mais à l'époque de 
sa suppression, en 1762, le Collège des JéêuUes de Reim$ 
vivait, florissant et prospère, sous son ancien règlement 
dPètudes. 

L'histoire de la fondation du Collège des Jésuites et de 
ses querelles avec l'Université, pendant la première phase 
de son eiistence, nous a conduits jusques vers l'an 1660, 
époque où la lutte recommencera plus ardente sous le Rec- 
torat de Mercier. 

Les incidents dont nous n'avons point voulu interrompre 
la trame nous ont fait anticiper sur les événements. Pendant 
que les Jésuites fondaient à Reims leur établissement^ 
l'Université achevait de se constituer définitivement grâces 
aux libéralités de Foumier, Evêque de Basilite, et suffra- 
gant de Metz. 

Antenne Foumier nous est déjà connUé Brillant élève du 
Collège et de V Université de Reims ^ religieux distingué 
de l'abbaye de Saint-Denis, prédicateur éloquent, connu 
de la France, Primitier de Metz avec le titre d'évêque de 
Basilite, il administrait depuis 1570 le diocèse de Môt2 dont 
le Cardinal de Lorraine avait le titre. 

Son élévation ne changea rien aux sentiments de Four** 
nier. Reconnaissant envers l'abbaye de Saint-Denis, D Ten- 
richit d'ornements et de vases sacrés, rétablit les lieux ré- 
guliers, décora l'église, et prit soin d'assurer après sa mort, 
la survivance de ses libéralités. 

À l'égard de l'Université, il se montra plus généreux 
encore. Bien que ses largesses s'appliquent spécialement aux 
Facultés supérieures, il est de notre devoir d'en indiquer 
le précis. En effet, ces libéralités sont l'œuvre d'nn des plus 
illustres élèves du Collège des Bons-Enfants^ et à ce titre, 
elles appartiennent à notre histoire. Mais, en outre, la Fa^ 
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culte des ArtSj dont le Collège est Tâme, n'est qu'un ache- 
minement aux études de Théologie, de Médecine et de Droit, 
et ces trois Facultés supérieures sont le couronnement lo- 
gique et en quelque sorte nécessaire, de l'œuvre de Charles 
de Lorraine, 

La première fondation de Fournier est du 22 novembre 
1604. Antoine Beauchène^ chanoine de Notre-Dame, sous- 
chantre, agissant au nom di Antoine Fournier, son oncle, 
donne à perpétuité à la Faculté de Théologie de l'Univer- 
sité de Reims des héritages et rentes constituées qui servi- 
ront à l'acquit des charges et conditions de la fondation 
qu'il veut faire (1) : 

!• La Faculté de Théologie devra donner pension à six 
bacheliers dont deux seront de la première licence, deux 
de la seconde, et deux de la troisième licence de Théologie. 

De ces six bacheliers, trois devront être réguliers, de 
préférence religieux de Saint-Denis ; à leur défaut, de Tun 
des Ordres étabUs à Reims, mendiants ou autres. Les trois 
autres bacheliers seront séculiers; les parents et alliés de 
Fournier auront la préférence, et à leur défaut, on devra 
choisir des enfants de la ville ou du diocèse de Reims. 

A chaque bachelier Tacte de Fournier concède par an 
50 livres tournois^ plus ou moins cependant, selon les 
revenus des héritages désignés. 

Les bacheliers devaient être agréés par la Faculté de 
Théologie, résider à Reims, assister aux leçons faites par 
le Lecteur de la fondation, et poursuivre leurs études théo- 

(1) Les héritages en biens-fonds laissés par Fournier consistaient en terres 
et prés, situés h Ay^h Mareuil, à J)Uy, à Hautvilîerst k JSisseuU, k Eper^ 
nay ; ces derniers domaines provenant de rabbaye de Saint-Pierre d*Haat- 
yillers ; à Fismes, biens provenants de l*abbaye d*Igny ; une censé de terre, 
prés et vignes, au pays de Blaigny, Sarcy et territoires voisins. (Voir le 
détail complet, Manusc. de Raussin, inséré dans le vol. Université KK.) 

Pour compléter son œuvre, le Fondateur constitue, en outre, une rente 
annueUe de 43 liv. 15 sols sur les Religieux de Saint-Denis de Reims (aa 
capital de 700 liv. tournois). {Manusc. de Raussin, ib.) 
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logiques jusqu'à la licence, sous peine d'avoir à restituer 
les deniers qu'ils auraient reçus, sauf cependant le cas de 
mort ou de motifs légitimes admis par les intendants de la 
fondation. 

2* Un Docteu7' de la Faculté ^ ou autre docteur admis 
par elle, remplissant l'office de Lecteur, fera tous les jours, 
sauf les Dimanches et Fêtes une leçon de Théologie, de 
1 heure à 2 heures, à l'abbaye de Saint-Denis (1), 

Il lui est attribué pour cette charge, chaque année, 20 liv. 
toumoi&, payables en deux termes, aux fêtes de Noël et de 
saint Jean-Baptiste. 

Le sonneur de l'abbaye de Saint-Denis devait donner le 
signal de la leçon, avec l'une des cloches de l'abbaye, un 
quart d'heure d'avance. Le monastère fournissait la cloche 
et la salle des leçons. Le sonneur recevait 6 liv, tournois, 
en deux termes : Noël et Saint-Jean. 

3*» L'acte de fondation instituait un Receveur pour per- 
cevoir les revenus et les rentes, et acquitter les charges. Il 
devait être nommé par les intendants et leur rendre ses 
comptes chaque année, six mois après le terme expiré. Le 
Doyen de la Faculté de Théologie communiquait ces comptes 
à la Faculté réunie : chacun des docteurs présents à ce 
compte-rendu percevait 2 sols tournois. 

Le receveur devait fournir une caution et pouvait être ré- 
voqué. Ses honoraires étaient fixés au pro-rata des recettes, 
Î8 deniers tournois par livre, tant pour sa peine que pour 
les frais de bureau. 

4*^ Le jour de Saint-Thomas, 7 mars de chaque année, en 
l'église de Saint-Denis, célébration d'un OMt, pour le fon- 



(1) Par suite d*UQ arrangement ultérieur (vers 17S6) et pour éviter un dépla- 
cement journalier, la leçon fut faite à Saint-Patrice par le professeur qu'avaient 
désigné les intendants de la fondation. Le 2 août 1786, le Parlement rendit 
un arrêt autorisant cette translation, faite de la seule autorité de Tarchevêque 
Talleyrand de Périgord. (Note manuscrite de Raussin.) 
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dateur Fournier, par le» religieux de l'Abbaye. Les bedeaux 
de la Faculté de. Théologie étaient chargés de faire les invi- 
tations (1). 

5^ Enfin pour l'exécution de la fondation, et avec la 
charge d'élire les lecteurs^ bacheliers^ receveurs, Antoine 
Beaucbètie avait désigné : 

Le Doyen de TEglise métropohtaine ; 

Le Doyen de la Faculté de Théologie ; 

La Prieur de Saint-Denis. 

Us recevaient, pour cet office, chaque année, chacun 
6 livres tournois et une même somme de 6 livres tournais 
était annuellement versée à la Faculté de Théologie, sur les 
revenus de la fondation. 

Le fondateur Antoine Fournier, et Beauohène, son exé- 
cuteur, se réservèrent, leur vie durant, la nomination du 
lecteur, des six bacheliers et du receveur. 

Si la fondation cessait d'avoir son effet, les rentes et re- 
venus devaient faire retour, par moitié., au couvent de Saint- 
Denis, et à THôtel-Dieu de Reims (2). 

Par ces libéralités de Fournier, la Faculté de Théologie 
reçut le complément de son organisation. L'Evêque de Basi- 
lite ne vit point la réalisation de tout ce qu'il avait rêvé pour 

(1) Devient être invités : 

Le Doyen de Notre Dame qui, pour sa présence, percevait 10 eoli tournois. 

Le Prieur de Saint-Denis, -^ 10 Id, 

Le Lecteur de Théologie^ ^- 10 Id. 

Les 6 Bacheliers^ à chacun desquels sont attribués 5 Id. 

Le i2tfceveur, qui perçoit 5 Id, 

Les Bedeaux recevaient eux-mêmes chacun 5 Id. 

Et le Sacristain, pour la préparation des Ornements. ... 10 Id. 

(8) La Faoulté de Théologie accepta ees conditions par l'intermédiaire de : 

Jean Le Besgue, Doyen, Chanoine de Notre-Dame ; 

Thomas Picottin, Syndic, Id. 

Jean rSspagnol, Orand-Prieur de Saint-Remi, Docteur en Théologie ; 

Michel Colignon, Religieux de Saint-Denisi Id, 

Et Antoine Beauchène, Chanoine» Sous-Chantre ; 
qui tous signèrent Tacte, le 22 novembre 1604, avec Bogier et Charlier, no- 
taires. (Copie conforme, in-4«, de 1758, vol. Université KK.) 
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sa chère Université de Reims. Il put, du moins, constater 
déjà les progrès de la Faculté de Théologie lorsqu'on 1608, 
il vint faire à Reims les ordinations. Il mourut à Metz en 1610 
ayant mérité le titre de second fondateur de F Université. 
Il avait fait embellir les classes du Collège des Bons-Enfants 
et la Chapelle de Saint-Patrice. On voyait son portrait, où il 
il était peint à genoux, au-dessus de la chaire, en face de 
celui du Cardinal de Lorraine, avec ces deux vers : 

ReginU sapiens offert se Virgo duàbus : 
Carolus hanc statuit^ Furneriusque fov9% (1), 

Lé cœur à' Antoine Foumier fut inhumé dans l'église de 
Saint-Denis. 

Un nouvel acte, du 31 janvier 1613, en exécution des der- 
nières volontés de Foumier, étendit aux Facultés de Droit et 
de Médecine des libéralités que l'illustre bienfaiteur n'avait 
pu réaliser pendant sa vie. Antoine Beauchène et Jean Bos- 
sumetj son neveu, eurent la gloire d'associer leurs noms à 
celui de l'Evêque basilitain, dans la dotation de ces deux 
Facultés. 

Ce second titre de fondation établit un fonds d'héritages 
et de rentes destiné à l'entretien des deux Facultés de Droit 
et de Médecine. 

Un capital de 10.460 liv. tournois, réparti sur divers par- 
ticuliers, et donnant une rente annuelle d'environ 6 mille 
livres, forme un premier fonds de réserve (2). 

Outre ces rentes, constituées au profit de Beatichène, 
comme mandataire de Fournier, décédé, différentes pièces 
de prés et terres, formant ensemble un capital estimé mille 

(1) AlluBÎon aux deux UDiversités de Reims et de Pont-à -Mousson, placées 
toutes deux sous le Tocable de la Vierge. — D. Marlot, t. IV, p. 680. -* 
Mamtsc. d^LAcouRT. 

(2) Le détail de ces rentes et de leurs débiteurs est au Manuscrit de Raussin, 
▼ol. Université KK. Elles sont constituées sur des particuliers de Reims, 
Rozoy, Crugny, Bisseuil, Chàteau-Porcien, Saint-Fergeu», Ecly, Salhan, 
Blanzy, Saint^Oermain-Mont. 
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six cent quatre-vingt-trois livres tournois, furent achetées 
pour compléter le revenu de la fondation (1). 

Ces rentes et héritages devaient servir, à perpétuité, à 
l'exécution d'intentions et de volontés dont il importe de 
conserver le souvenir : 

!• Sa vie durant, Antoine Reauchène, et après lui, aussi 
sa vie durant, Jean Bossumet, Docteur en Théologie, Cha- 
noine de Notre-Dame de Reims, neveu de Beauchène, de- 
vaient nommer les detujo docteurs, Lecteurs en Droit civil 
et Canon, et les deux docteurs en Médecine qui bénéfi- 
cieraient de la fondation. 

A chacun des Lecteurs publics, pour leçons faites deux 
fois le jour, l'acte de fondation détermine : 

100 liv. tournois par an, s'ils sont deux ; 

300 » » s'il n'y en a qu'un pour chaque 

faculté, — à percevoir en deux termes : Noël et Saint-Jean (2). 

2® Dans chacune des Facultés de Droit et de Médecine, 
sont fondés deiux) bacheliers, natifs de Reims, ou, à défaut, 
du diocèse. Ils reçoivent chacun, par an, 30 liv., en deux 
paiements, aux mêmes époques. 

3** Les boursiers suivant les cours de Droit devaient en 
fréquenter exactement les leçons aux Ecoles de Notre-Dame 
de Reims, où se donnaient également les leçons de la Fa- 
culté de Théologie (3). Le Chapitre accordait cette hospita- 
lité en considération de ce que ces Ecoles avaient été rebâ- 
ties, en 1600, en partie aux frais d'Antoine Foumier (4). 

(1) Ces immeubles, formant 19 parceUes, étaient situés sur les territoires de 
Saint-Germain-Mont^ Ecly^ Blanzy^ Qomont, Serpy, Chdteau-Porcien. Voir 
désignation, Mannsc, de Raussin, ib. 

(2) En 1615, Beauchône fonda, en outre, un Discours latin, qui devait être 
prononcé chaque année, le Jeudi-Saint, par Tun den docteurs, sur un sujet 
pris dans la buUe In cœna Dominif sur la double obligation de la Confession 
annuelle et de la Communion pascale. (Géruzbz, Pouillé de Bauny^ statut 
25 de la Faculté de Droit.) 

(3) Pour éviter des déplacements inutiles et pénibles, les cours de Théologie 
ne tardèrent pas à être transportés à Saint-Patrice, au centre de l'Université. 

(4) Conclusion capitulaire de 1607. 



Digitized by VjOOÇIC 



LE OOLLÊaE DES JÉSUITES ET L'UNIVERSITÉ DE REIMS 345 

Les droits payés par les gradués des Ecoles de Notre- 
Dame étaient perçus par la Fabrique, pour servir à Tentre- 
tien de ces Ecoles ; ce droit fut fixé à 20 sols (1). 

4* Quant aux leçons de Médecine, elles se donnent aux 
Ecoles naguère acquises et bâties aux frais à' Antoine Four- 
nier^ décédé, et d'Antoine Beauchène, et appelées désor- 
mais : Scholœ Medicorum (2). L'usage en est laissé aux 
Docteurs de la Faculté; toutefois, les trois intendants de la 
fondation en ont aussi la clef, ainsi que Beauchène, et après 
lui, Bossumet, sa vie durant. La Faculté de Médecine avait 
l'entretien de l'Ecole et celui du jardin, et devait, chaque 
année, payer les surcens dont était grevé l'immeuble. 

5* Les deux bacheliers de chaque Faculté sont tenus 
d'assister aux leçons jusqu'à ce qu'ils aient atteint leur 
licence. S'ils ne continuaient pas jusqu'à ce grade, ils de- 
vraient, sauf le cas de mort, ou une autre cause reconnue 
légitime et admise par les intendants, restituer au receveur 
la pension qu'ils auraient perçue. 

Antoine Beauchène se réservait, sa vie durant, la nomi- 
nation des lecteurs, bacheliers et receveurs. 

Selon les traditions des âges de foi, l'âme du fondateur 
n'était point oubliée, et chaque année, le lundi d'après 
l'octave de la Nativité de la Sainte Vierge, un Obit devait 
être chanté à Saint-Denis pour Antoine Foumier, par le 
Prieur ou les religieux de l'abbaye (3). 

Les intendants avaient le devoir de payer, chaque année, 
à la bourse commune de la Faculté de Théologie, 6 livres 
tournois, outre les 6 de la première fondation. 

(1) Conclusion capitulaire, 12 octobre 1607. 

(2) Rue actaellement encore appelée de YEcole de Médecine. Voir descrip- 
tion dans les Monuments de Reims, 

(8) n est attribué : 

Aux Lecteurs publics des Facultés de Théologie, Droit et Médecine, et au 

Receveur, pour leur présence, à chacun 10 sols tournois. 

Aux bacheliers des dites Facultés, pour chacun 5 Id. 

Aux Sieurs Beaucliène et Bossumet, k chacun 10 Jd. 
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Eux-mêmes, en raison de leur charge, et pour ce surcroit 
de sollicitude, (ïevaient être indemnisés, chacun de 6 livres 
tournois par an (1). 

Le règlement des comptes devait se faire par devant 
MM. Beauchène et Bosaumet, leur vie durant, et par devant 
les sjoidics de la Faculté de Théologie, les Doyens des Fa- 
cultés de Droit et de Médecine ; chacun recevrait pour sa 
vacation, 30 sols tournois^ et le bedeau pour les convoca- 
tions à faire, 10 sols tournois (2). 

10" La recette des revenus de cette seconde fondation, 
comme aussi de la première en faveur de la Faculté de Théo- 
logie, devait être faite, sa vie durant, par Beauchène s'il y 
consentait, ou par un Receveur qu'il désigna, dès ce jour, 
en la présence de M* Toussaint de Hergue, prêtre, Cha- 
noine de Notre-Dame, pour la durée de sa vie. La nomina- 
tion du Receveur appartenait aux intendants et à leurs 
successeurs. Les comptes annuels du Receveur portaient 
également sur les deux fondations, et il percevait pour hono- 
raires, deux sols tournois pour chaque livre de recette, 
tous frais et papiers compris. 

L'excédant de recettes devait appartenir à Bauchèney sa 
vie durant, pour en user en œuvres pies, selon les intentions 
de Foumier. Après la mort de Beauchène, le surplus serait 
employé en intérêts ou en fonds d'héritages pour l'aug- 
mentation de la fondation, ou des gages des Lecteurs et 
bacheliers. 

(1) En outre, au 1^' janyier de chaque année, on paierait, leur vie durant, 
6 livres tournois, d chacune des nièces de Foumier^ dont les noms suivant : 

Sœur Pèrrette Caise, religieuse à Tabbaye de Montreuil-les-Dames. 

Sœur Suplice Caise, » •• d'Orig-ny Sainte-Benoîte. 

Claude La Ooille, • au Prieuré de Charmes. 

Et X. Favartj >• »• 

En outre, à Marie Foumier^ sa cousine, religieuse de Saint-Antoine, de 
Reims, 68 sols tournois, et cela pour leurs menus frais, afin qu'elles aient 
souvenir de Fournîer et prient pour son âme. 

(2) Le texte ajoute, avec le paste^ ou repas, pour une fois, si la recette le 
permet. 



Digitized by VjOOÇIC 



LE COLLÈGE DES JÉSUITES ET L'UNIVERBITÉ DE REIMS 847 

12* . Dans ce nouvel acte, Beauchène faisait don à la Fa- 
culté de Théologie, de 50 médailles, ou jetons d'argent, 
pesant huit onces, aux armoiries de Lorraine, avec cette de- 
vise d'un côté : Elucere ubi lucere; et de l'autre : Majori 
OfÂStodia oustodior, 1587. Ces jetons devaient servir au cal- 
cul des comptes de chaque année : ils étaient remis au rece- 
veur qui devait les représenter (1). 

L'ensemble de ces libéralités fut désigné, dans la suite, 
sous le nom de donation fumer ienne. Les volontés du pieux 
fondateur fhrent religieusement respectées et exécutées 
jusqu'au moment où son œuvre fut engloutie par la tour- 
mente révolutionnaire (2). Se pouvait-il rencontrer, cepen- 
dant, une origine plus légitime et plus npble ? N'était-ce 
point une œuvre éminemment utile et humanitaire que celle 
de Foumier, consacrant sa fortune à perpétuer, dans cette 
France qu'il aimait, les sciences de la Théologie, du Droit et 
de la Médecine, ouvrant à la pauvreté la carrière du savoir, 

(1) L'acte de seconde Fondation, pauô par devant Ch(vrlier et Rogier, no- 
taire à Reims, porte les signatures suivantes : 

Guillaume Parent, Docteur en Théologie, Doyen-Théologal de Notre-Dame ; 

Jean Le Besgue, » Doyen de la Faculté ; 

Guillaume de Blois, » Prieur de Saint-Denis ; 

Guillaume Le Besgue, » Grand-Maître du Collège des Bons- 

Enfants ; 

Jean Lespagnol, » Grand-Prieur de Saint-Remi ; 

Thomas Picottin, » Syndic de la Faculté de Théologie. 

(Extrait d'un factum in-4«, imprimé et en partie manuscrit. — La partie ma- 
nuscrite est extraite des Actes conservés à l'office de M^ Copillon, dépositaire 
des Minutes de Rogier^ à la requête de M* Cambon, Docteur en Théologie, 
Grand-Maître du Collège de V Université, 1746.) 

(2) En 1793, la fondation fucnérienne avait pour Intendants : 
Pommyer, Doyen de Notre-Dame ; 

Ouda, Doyen de la Faculté de Théologie ; 
iV... (Il n'existait plus de Prieur de Saint-Denis) ; 
LagoiUe, Receveur. 
Les Professeurs flirnériens étaient : 
Hulot, pour la Théologie, qui conservait 6 boursiers ; 
Malûlatre et ^... (vacant), pour le Droit, avec 2 boursiers; 
Raussin et Filllon, pour la Médecine, avec 2 boursiers. 
(Almanach de Reims, 1792.) 
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et dotant son pays de tout ce qui est à la fois sa gloire et 
son profit? Certes, il n'avait pas mis au service de l'igno- 
rance son talent et ses richesses, cet homme éminent qui, 
à lui seul, garantit l'avenir des trois Facultés supérieures 
de notre Université de Reims ! Tant de mérites n'ont point 
trouvé grâce, et il faut s'en prendre aux immortels prin- 
cipes de l'égalité destructive, si l'œuvre du second fonda- 
teur, comme celle du premier, n'est plus qu'une ruine, et si 
les Rémois ignorent juequ'au nom de Fournier ! 

Jean Bossumet, neveu de Beauchène, et petit-neveu de 
TEvêque basilitain, ne laissa point périr en ses mains les 
traditions généreuses dont sa famille avait laissé de si pré- 
cieux vestiges. Son nom se rattache à un dernier bienfait en 
faveur de la Faculté de Médecine de Reims. De son vivant, 
Beauchène, avait échangé de M* Gérard Béraul et de Jean 
Vanel, tous deux chapelains de Saint-Nicolas, en l'Eglise 
Notre-Dame, un jardin, situé rue de la Toumelle (1), près 
de la maison canoniale appelée maison du Corbeau. Sur ce 
jardin, Beauchène, tant de ses propres deniers que de ceux 
de Fournier, avait fait bâtir une salle lambrissée, couverte 
en ardoises, occupant toute la largeur du jardin, pour servir 
d'Ecole à la Faculté de Médecine. Au-dessus de la porte du 
jardin, un marbre noir portait cette inscription en lettres 
d'or : « Scholœ Medicorum a duobus Antoniis insti- 
tutœ (2). » Au-dessus de la salle, une cloche suspendue an- 
nonçait l'ouverture des leçons. 

Le 5 septembre 1614, Jean Bossumet fit donation de la 
salle et du jardin à la Faculté de Médecine de Reims (3). 
Le même acte contient aussi Tabandon, fait à la Faculté, d'un 

(1) Cette rue de la Tournelle a formé la partie extrême (occidentale) de la 
rue des Anglais, traTersaat la rue de l'Ecole de Médecine, L'acquisition de 
Beauchène est de 1612. 

(2) • Ecole de Médecine fondée par les deux Antoines », Fournier et Beauchène. 

(3) Pièce manuscrite de Raussin, Doyen de la Faculté de Médecine et Archi> 
viste de V Université en 1757, insérée par lui au toI. Université KK. 
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pré, situé à Erpy, d'un revenu de 9 liv. ï2 sols et 6 deniers, 
à charge, pour elle, d'un service chanté à l'église des Cor- 
deliers, pour les donateurs Fournier et Beauchène (1). 

La Faculté de Médecine de Reims eut ainsi, avec l'exis- 
tence légale qu'elle tenait du Cardinal de Lorraine, son local 
et ses moyens d'existence. Les largesses de Fournier lui 
firent donner le nom d'Ecole furnérienne, et les Docteurs 
enseignants étaient décorés du titre de Lecteurs antoniens. 
Cette institution scientifique a disparu, et Reims n'a pu re- 
conquérir, en souvenir de son ancienne Faculté, qu'une 
Ecole secondaire de Médecine. 

D nous reste à mentionner la part du Collège de l'Univer- 
sité aux événements qui marquèrent, à Reims, les soixante 
premières années du xvii' siècle. 

Le 16 mai 1610, on apprit avec eflfroi l'assassinat de 
Henri IV par Ravaillac. « La joie des fronts rieux, écrit Coc- 
quault, fut changée en tristesse (2). » Les prières pour le 
Roi défunt durèrent jusqu'au 10 juin. Les muses latines et 
françaises pleurèrent à l'envi le héros qui, si souvent, unit 
le plaisir de vaincre à celui de pardonner (3). 

Le sacre de Louis XIII avait été fixé au 17 octobre 1610. 
Au Conseil de Ville, il fut arrêté que le Recteur de l'Uni- 
versité de Reims devait, « le premier, se présenter au Roi, 
lors de son arrivée, et lui faire harange, suivant la coutume 
établie depuis l'érection de l'Université. » Le Président du 
présidial lui cédait le pas, et le Lieutenant des habitants ne 
prenait qu'en dernier lieu la parole, au nom du Corps de 
Ville et de l'Echevinage (4). 



(1) Pour ce service, les Religieux toucheront 70 sols, les Docteurs assistants, 
chacun 10 sols, et les bedeaux de la Faculté, 5 sols. 

(2) PlBRRB COCQUAULT, t. IV, 1610. 

(3) Voir les élégies publiées sous le titre : Larmes de Reims, par Dobat, 
QiLLLBT, et autres, 1610. 

(4) Le Botiquet royal, récit du sacre de Louis XIII, par Jean Bbroier, 
complété par De La Salle, in-4o, JBibliothé de Reims, Préface, p. ix. 
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Le 14, le Roi fit son entrée^ avec toute son escorte, au 
faubourg de Saint-Eloi, à une heure de Taprès-midi. Ponce 
Jofprin^ Chanoine de Notre-Dame et Recteur de l'Univer- 
sité, parvenu devant Sa Majesté, se mit à genoux^ mais le 
Roi lui commanda de se lever, vu sa qualité d'ecclésiastique. 

Après avoir loué les vertus du Roi et rappelé les espé- 
rances qu'il donnait à la patrie, Joffirin disait : « Le Corps 
de l'Université de votre Ville de Reims ose se présenter 
devant vous, et faire aux pieds de Votre Megesté les offres 
de ses vœux et de ses plus sincères afi'ections. 

« C'est un Corps que les Rois de France ont fait et formé 
pour le bien spirituel du pays, et ornement particulier de la 
Ville, en laquelle ils reçoivent le divin caractère de laRoyauté. 

« Nous vous supplions très humblement, Sire, de con- 
server cette Université, et la maintenir ès-droits, privilèges 
et immunités qui lui ont été donnés par les Rois vos prédé- 
cesseurâi comme elle fait par moi une publique protestation 
devant vous, être très fidèle et très affectionnée à chanter 
un jour les louanges de vos belles vertus, et de faire conti- 
nuelles prières à la divine Mîgesté de conserver la vostre 
en une très longue et très heureuse vie, et la combler des 
bénédictions promises du Ciel aux Rois qui moulent leurs 
pensées et leurs actions sur le moule de la loi divine. » 

Pendant que le Recteur prononçait ces paroles, le Roi, 
jeune encore, — il n'avait que neuf ans, — « se maintint 
d'une façon fort tranquille, et fit cette courte réponse : 
« Vous m'avez dit beaucoup de choses : M. le Chancelier 
vous fera, sur le tout, entendre ma volonté. » 

Le Chancelier s'avança à gauche du Roi et répondit : 
« Que c'était aux Universités que les enfants, vrayes se- 
mences de républiques, devaient recevoir les premières 
impressions des vertus qui les peuvent rendre capables de 
servir au Roi et au public ; 

« Que le vouloir de Sa Majesté était qu'en l'institution de 
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la jeunesse, avec les bonnes lettres, fussent conjointes les 
bonnes mœurs^ sans lesquelles le savoir est plus nuisible 
que profitable ; 

« Que ceux qui étaient gradués ès-Facultés supérieures 
devaient se proposer, en leur exercice, Thonneur de Dieu 
et le service du Roi, et que, ce faisant. Sa Majesté les main- 
tiendrait en la jouissance des libertés et privilèges à eux 
octroyés par les Rois ses prédécesseurs* » 

Après cette réponse. Messieurs de TUniversité se reti- 
rèrent, eux et leur cortège (1). 

Le sacre eut lieu le 17. Louis de Lorraine, Archevêque de 
Reims, n'étant pas prêtre, ce fut le Cardinal de Joyeuse, 
Archevêque de Rouen, qui accomplit la cérémonie de la 
consécration royale. Le Chanoine Dorât avait, pour la cir- 
constance, composé une Ode au Roi et à la Reine-mère. 
Depuis Charles VII, Tusage était de faire complimenter le 
Roi par une jeune flUe. Celle que le choix avait désignée 
débita, devant le Roi, tout un poème composé par Dorât, 
la Nymphe rémoise (2). 

Aux quatre portes de triomphe se lisaient des inscriptions 
composées par Baussonnet^ les unes latines, les autres fran- 
çaises, la plupart empruntées à la mythologie (3). 

Le règne qui s'annonçait sous de si joyeux auspices devait 
cependant être troublé, par des révoltes d'abord, puis par 
les péripéties de la guerre de Trente-Ans. Condé prit les 
armes contre la Cour, et fut appuyé par le gouverneur de 
Champagne, Charles de Oonzagues, comte de Ne vers. Marie 
de Médicisi voulant conserver Reims, envoya le marquis de 
Yieuville, avec ordre de fermer les portes au gouverneur. 

Eloigné de son Eglise, l'Archevêque de Reims, Louis de 
Lorraine, créé Cardinal par Paul V, menait la vie d'un sei- 

(1) Le Bouquet royal, p, zi. 

(2) Poème en vingt pages, annexé au Bouquet royal. 

(3) Voir Bouquet rçyyal, p. 27-34. 
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gneur et d'un capitaine plutôt que d'un évêque, laissant à 
d'autres mains le soin de son diocèse, la sollicitude de son 
Université, et la garde même de cette Champagne que les 
troubles désolaient pendant la minorité du Roi. Cependant, 
la paix semble se rétablir en 1618, à l'arrivée de François 
de Nevers, duc de Rethelois, comme gouverneur de Cham- 
pagne. Il fit, à Reims, son entrée solennelle au milieu des 
démonstrations les plus joyeuses. 

Le 18 juillet 1621, la ville de Reims était témoin d'une 
autre solennité : celle-ci funèbre et triste. Les hérétiques, 
profitant des troubles du royaume, agitaient le midi de la 
France. Le Roi envoya contre eux des troupes pour les sou- 
mettre. L'Archevêque de Reims, Louis de Lorraine, qui 
portait dans son âme les ardeurs guerrières et la foi de sa 
race, se mit en campagne avec le duc d'Elbeuf et le prince 
de Joinville. Ses troupes assiégeaient Saint-Jean-d'Angely, 
quand une fièvre maligne le surprit en son quartier, au vil- 
lage de Créneaux, On le transporta à Saintes. Sentant venir 
la mort, « Louis de Lorraine témoigna un grand repentir 
d'avoir vécu d'une manière si peu conforme à son état, et 
mourut dans de vrais sentiments de pénitence (1). » Il n'a- 
vait que 37 ans. Son corps fut ramené à Reims, où on lui dé- 
cerna de magnifiques funérailles (2). 

Au milieu des rangs, le Recteur de l'Université, précédé 
de ses bedeaux, marchait entouré de toute sa compagnie en 
grands costumes. L'évêque d'Archidal, Guillaume Giffùrt, 
administrateur du Diocèse, présida la cérémonie et fit l'orai- 
son funèbre dans l'église Saint-Pierre-les-Dames, dont Re- 
née II de Lorraine, sœur de l'Archevêque, était Abesse (3). 



(1) D. Marlot, t. IV. — Lacourt, Manusc. 

(2) D. Marlot, t. IV, p. 527. 

(3) Il parla sur ce texte : Cecidit corona capitis nostri : Vœ nobis quia pec- 
cavimus; « voici qu'est tombée la couronne de notre tète : malheur à nous, parce 
que nous ayons péché. » 
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Les Jésuites honorèrent la mémoire de Louis de Lorraine, 
par une inscription latine placée au-dessus de la porte de 
leur Collège, devant lequel le cercueil passait (1). 

L'Université ne montra pas moins d'empressement à cé- 
lébrer sa mémoire. Elle respectait dans Louis de Lorraine 
le sang de son fondateur ; et d'ailleurs les circonstances de 
sa mort éveillaient toutes les sympathies en effaçant toutes 
les ombres. Non contente d'avoir assisté en corps au convoi 
et au service général, l'Université ordonna une Messe, avec 
Vigiles, dans la chapelle de Saint-Patrice. Docteurs, suppôts, 
officiers et conservateurs y assistèrent religieusement. 

Sur la porte du Collège des Bons-Enfants, une inscription 
disait : 

Heu ! Lodoïcus obit, quid enitn nisi tœdia restant f 
Flete suif quondam prospéra^ turba chori (2). 

Les professeurs d'Humanités exprimèrent leurs regrets 
dans des élégies et autres pièces de poésies qui furent im- 
primées sous le titre de Lacrymœ magni Collegii remensis, 
avec une dédicace qui pouvait servir d'épitaphe au cardinal 
Louis de Lorraine (3). L'abbesse de Saint-Pierre garda son 

(1) Sic plausum, risus et gaudia ponCt Viator^ 

Qua patet in luctus, area tota patet. 

Et au-dessous : 

Civesy I PastoVf 

Reges, I Nestor^ 

Templa, \ Cultor, 

Lugete, i Castra^ Vester occidit : l Mavors^ 

MicscBy j Fautor, 

Egeni, f Tutor, 

Gain, \ Splendor. 

{Conf, D. Marlot, t. IV, ib,, et Manusc. de Lacourt.) 

(2) » Hélas I Louis est mort ! Que nous reste-t-il, sinon des regrets ! Pleurez, 
ô vous qui formiez jadis son cortège joyeux ! • 

(3) Sistite jam lacrymas, animam corpusve dolentes, 

Omnibus est etenitn partibus aucta quies. 
Cor Renata tenet charum, corpusque Maria, 
Viscera sunt Xanthis, cœtera Ckristus habet, 

(D. Marlot, t. IV, p. 529.) 

23 
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cœur ; Téglise Notre-Dame, sa dépouille ; la ville de Saintes, 
ses entrailles, et le Christ, son âme l 

Le successem* de Louis de Lorraine, au siège archiépis- 
copal de Reims fut Guillaume Giffort^ personnage que déjà 
nous connaissons. « Homme très docte, éloquent, et d'auto- 
rité », a dit de lui le chroniqueur Oudart Cocquault (1), il était 
venu d'Angleterre en France, sous Guillaume Alanus, con- 
tinuer à Reims, ses études commencées à Yorck et à Lou- 
vain et complétées ensuite à Paris et à Rome. Rappelé à 
Reims, il y enseigne publiquement la scolastique, avec un 
tel succès que Henri de Guise et le cardinal Louis de Lor- 
raine le retiennent en cette ville, avec une pension de 200 
écus. Sa science et ses vertus le firent nommer Recteur de 
l'Université, en 1608. La haine des hérétiques le poursui- 
vait : à cinquante ans il quitta le monde pour prendre l'habit 
de saint Benoit, au couvent de Dalouvre, en Lorraine. Chan- 
geant de nom, suivant l'usage de l'Ordre, il reçut celui de 
Gabriel de Sainte-Marie, qu'il garda jusqu'à sa mort. Le 
Cardinal de Guise ayant besoin d'un suflfragant, lui procura 
l'évêché d'Archidal, in partibuSj et lui confia l'administra- 
tion du diocèse de Reims, dès l'année 1617. Ses talents et 
ses services le désignaient pour la succession de Louis de 
Lorraine; aussi son entrée solennelle, comme Archevêque, 
le 11 février 1623, revêtit le caractère d'un triomphe. 

Il fut reçu à la Porte-Mars. Le Recteur Henry Geoffroy, 
ayant à ses côtés les officiers de l'Université, complimenta 
l'Archevêque, devenu l'une des gloires de la compagnie 
dont il allait être le protecteur. Les élèves du Collège 
des Bons-Enfants l'attendaient, sur deux lignes, à l'entrée 
de la rue de Mars : les Pères Jésuites avaient placé leurs 
écoliers rue du Barbâtre, où ils le haranguèrent au passage, 
se rendant à Saint-Remi. 

(1) Mémoires, année 1618. 



Digitized by VjOOÇIC 



LE COLLÈGE DES JÉSUITES ET L'UNIVERSITÉ DE REIMS 355 

Dans son court pontificat (1623-1629) Quillaume Giffàrt 
introduisit à Saint-Remi les Bénédictins de Saint-Maur, et 
ramena dans le célèbre monastère les traditions de disci- 
pline et de science qui avaient fait sa gloire. 

Une tendre soUicitude le ramenait volontiers vers cette 
Université de Reims qui avait été le berceau de ses futures 
grandeurs. Non seulement il encourageait le travail et la 
science : il s'efforçait aussi d'embellir et d'améliorer le 
séjour des Bons-Enfants. Il fit parer Téglise de Saint-Pa- 
trice, et garnit de menuiseries et de portes la grande salle 
des Disputes (1). Il fonda, en la chapelle, une Messe pour les 
docteurs, au jour de Saint-Benoît. 

Guillaume Giffort^ mourut le 9 avril 1629 et fut inhumé 
dans son éghse cathédrale. « Le chanoine Petit-Pied pro- 
nonça son oraison funèbre dans un style relevé et digne de 
son grand savoir, » L'Evêque du Puy fit aussi son éloge à 
l'abbaye de Saint-Pierre (2). 

Le siège de Reims revint encore à cette maison de Lor- 
raine qui déjà nous avait donné quatre Archevêques. Henri 
de Lorraine de Guise, second fils du duc Charles, gouver- 
neur de Provence, et d'Henriette Catherine de Joyeuse, étu- 
diait alors en Philosophie, au collège des Jésuites. Il demeu- 

(1) D. Marlol, t. IV, p. 541. — Mantisc. de Lacourt, 

(2) Anquetil rapporte une épitaphe qui aurait été composée par le prélat lui* 
même : « Arrête, voyageur, vois ce que je suis et ce que j*ai été ; répands tes 
prières deyant Dieu pour un malheureux pécheur qui du moins, en sa vie, n*a 
cherché qu'à faire du bien à tout le monde et n*a jamais nui à personne. » 

On a de Guillaume Oifibrt des Sermons imprimés, in-8«, chez Nicolas Constant. 

Un curieux document de cette époque est le Règlement des Imprimeurs, 
Libraires et Relieurs de V Université de Reims, approuvé par Louis XIII, sur 
ravis conforme du bailli de Vermandois (mars, 1623). Ce règlement, promul- 
gué le 14 novembre 1626, porte entre autres dispositions : 

« Qu*il faudra, pour ouvrir boutique d*Imprimeur, 4 années de stage, et 5 pour 
celles de Libraires et Relieurs. 

L'apprenti doit savoir lire et écrire. 

Un Registre exact des Patrons mentionnera les noms des apprentis ; on ne 
pourra leur délivrer le livret d'apprentissage avant le temps révolu. Toutefois, 
les enfants d'Imprimeurs, Libraires et Relieurs seront dispensés de ce stage, 



Digitized by VjOOÇIC 



356 HISTOIRE DU COLLÈGE DES BONS-ENFANTS 

rait au monastère de Saint-Remi dont il était, malgré son 
jeune âge, abbé commendataire depuis 1622. 

Parvenu au terme de ses études théologiques, le jeune 
Archevêque de Reims, dans les derniers jours d'août 1632. 
soutint avec éclat ses thèses publiques, en rochet et en 
camail, dans la grande salle de Saint-Patrice (1). « Le sieur 
Du Val, neveu du Professeur de Sorbonne et son succes- 
seur, vint à Reims avec deux docteurs de Paris et un ba- 
chelier de Toulouse pour assister aux disputes qui furent 

ainsi que leurs gendres. — Les veuves pourront continuer à tenir librairie et 
conserver les, apprentis, sans toutefois en recevoir de nouveaux. Si elles se 
remarient, leurs époux ne seront point dispensés de Tapprentissage. 

Les Libraires, Imprimeurs et Relieurs devront avoir deux presses, n*avoir 
que deux apprentis» trois 8*il8 ont plus de deux presses. 

Les Imprimeurs devront imprimer en beaux caractères, sur bon papier ; en- 
registrer leurs privilèges, leur nom et leur marque. — Défense expresse d'im- 
primer des livres diffamatoires, sous peine de déchéance. Ils ne pourront 
retenir plus de quatre copies des livres imprimés par eux. Ils déposeront un 
exemplaire aux mains du Syndic, un autre en la Chambre du Conseil présidial. 

Tous les Imprimeurs, Libraires et Relieurs se réuniront chaque année, le 
8 mai, h 2 heures, en la sacristie de Téglise Saint -Etienne, pour élire un 
Syndic, qui prêtera serment devant le Bailli de Vermandois, ou son Lieutenant 
à Reims, d'exercer fidèlement sa charge. 

Tout livre venu de Tétranger devra être soumis k Texamen du Syndic, sous 
peine de confiscation et d'amende . 

Les marchands forains seront soumis k cette même inspection et ne pour- 
ront séjourner plus de 3 semaines à Reims. U en sera de même pour les mar> 
chauds d'images et de gravures. 

Les contrefaçons seront sévèrement prohibées. Les compagnons ne doivent 
point porter d'armes, ni faire entre eux d'association ou de communauté. • 

Il paraît que les Imprimeurs, Libraires et Relieurs s'écartèrent plus tard 
de ce Règlement, ce qui donna lieu à une ordonnance de rappel, signée Ber- 
geat, Lieutenant-général de Police (29 mai 1749). (Varin, Arch, Ugis.^ 2» par- 
tie, statuts, II, p. 467-9.) 

En 1638, le Parlement dut intervenir dans une question de Parchetninier. 
Un arrêt du 30 mars maintient T Université de Reims dans le droit de disposer 
de l'office de Parcheminier et confirme le choix d'un certain Roland, contre 
Eitstache Mercier^ résignataire de Jacques Mercier^ son père. — (Voir Varin, 
Arch législ.f 2« partie, statuts, II, p. 76.) 

(1) La thèse soutenue par Henri de Lorraine était ; « Sacra doctrina de Veo 
une et trinOy centum placitis comprehensa, ah illust. principe Henrico de 
Lotkaringia, Duce remensi, primo Francise Pari, ac S. Sedis Legato, etc.. 
triduanâ disputatione, impugnantibus quibuscumque, publiée asserta in Gollegio 
Remensi, diebus S5, 26, 27 Âugusti 1632. n 
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ouvertes par le Recteur de TUniversité de Reims, Jacques 
Godinot, Après que le prince eut prononcé sa harangue en 
latin les Sorbonistes disputèrent, puis les docteurs de Reims 
tant religieux que séculiers, suivant Tordre de leur récep- 
tion. L'action finit au troisième jour par un remerciement 
que TArchevêque fit en latin, où rien ne manquait pour 
r élégance, la justesse des périodes, le choix des beaux 
mots et la prononciation (1). » 

Henri de Lorraine, Archevêque de nom, — car il n'entra 
pas dans les ordres, — ne fut que le témoin inactif des 
faits religieux accomplis à Reims dans une période de onze 
années (2). Son caractère et ses habitudes le mêlaient plutôt 
aux intrigues de la Cour et du royaume. La Cour le pressait 
de prendre les ordres sacrés ou de quitter ses bénéfices. 
Devenu duc de Guise par la mort de son aîné, il se résolut 
à ce dernier parti. Le bruit courut de son mariage avec la 
Comtesse Bossu; le Roi donna l'archevêché de Reims à 
Léonor d'Estampes^ et l'abbaye de Saint-Remi à Henri de 
Nemours, duc d'Aumale (1641). 

La Maison de Lorraine cessait de tenir les espérances 
que d'anciens souvenirs avaient fait concevoir. Le passage 
de Henri de Guise avait été sans protection comme sans 
profit pour l'Université et le Collège fondés par Charles de 
Lorraine (3). 

(1) D. Marlot, t. IV, p. 543. 

(2) De 1634, date le nouveau Règlement pour l'élection du Lieutenant des 
habitants et du Conseil, choisi désormais par les seuls notables. 

En 1636, réunion des Echevins au Conseil de Ville qui, depuis, fut ainsi 
composé : Le Lieutenant des habitants, président ; 6 Conseillers ecclésias- 
tiques et 17 laïques. Les 6 premiers conseillers laïques étaient tirés du ban de 
r Archevêché ; ils représentaient TEchevinage et en exerçaient les juridictions. 

En cette même année, 1636, arrivée à Reims, dans Tabbaye de Saint-Denis, 
des Religieux réformés de Saint-Augustin, tirés de Sainte-Geneviève de Paris, 
et appelés pour cette raison Oénovéfains. 

(3) Henri de Lorraine n'avait gardé, de ses ancêtres, que les traditions de 
générosité, et il enrichit la Cathédrale de vingt-six grandes tapisseries, œuvre de 
Pepersack, représentant les mystères de Notre-Seigneur et de la Sainte-Vierge« 
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On attendait un pontificat réparateur. Lèonor d'Estampes 
de Valençay, promu à TArchevêché de Reims, appartenait 
à une antique famille du Berry. Il avait étudié à l'Université 
de Paris, et conquis le doctorat en Sorbonne. Esprit Tif, 
versé dans la Rhétorique et dans les Sciences, prédicateur 
illustre. Abbé de Bourgueil, et depuis 1620, Evêque de 
Chartres, « il avait, dit Lacour, gouverné vingt ans son 
diocèse avec toute la réputation qui suit l'autorité que la 
sagesse conduit. » 

Le 30 mars 1643, il fit son entrée par la porte de Vesle, 
garnie de devises et d'emblèmes. Le Recteur de l'Université, 
Nicolas ColiUy le complimenta, selon l'usage, avant le Séné- 
chal du Chapitre et les autres Corps de Ville (1). 

La préoccupation de Léonor d'Estampes était appelée 
vers les Collèges et les Séminaires de sa ville épiscopale. 
L'indiction d'un Concile provincial pour Pannée 1644, où îl 
désirait traiter de l'éducation de la jeunesse, révèle ce 
généreux souci. Mais les événements empêchèrent la réali- 
sation de son désir. Toutefois, on lui doit une importante 
restauration des bâtiments du Collège de Reims à Paris, 

objet permanent de la sollicitude de nos Archevêques (2). 

• 

(1) Mémoires (2*0udart Cocquault. 1643. 

(2) Côst ce dont témoigne Tinscription saiyante, qui se voyait au fond de la 
cour du Collège : 

Collegium Remense guod Buvgundiœ Ducum Aula quondam fuit ex piâ 
et testamentoriâ muniflcentià niustrissimi et maxime Reverendi D. D. Gui- 
donis de Roya, Archiepiscopi ac Ducis Remensis, Magistri et Discipuli Re- 
vnenses qui Lutetiœ tum degebant^ auctore Joanne Oersonio viro dignitoie, 
doctrinal vitœ sanctitate etmiraculis claro acquisierunt. An. Dbm. 1412. 

Favente vero Hlust. ac maxime Rêver. D. D. Leonorio d'Estampes de Ya- 
lençay, Archiep. item ac Jhcce Rem, primo Franeiœ Pari, Legato Sanctœ 
Sedis Apoêtolicœ nato, et Gràtliœ-Belgicœ Primate, hoc œdi/lcium vetustate 
pœne collapsum hoc forma œdificandum, augendumque curarunt Nicolafls 
Barroifl. Canonicus Remensist Gymnasiarcha et Joannes Guisse, Proeurator. 
An. Dom. 1643. 

Ce même Nicolas Barrois, Chanoine de Reims et Principal du Collège de 
Reims à Paris, laissa au Collège, le 22 août 1660, une rente annuelle de2û01iv., 
à charge d'un Obit à célébrer au commencement d'octobre. Arch, nationaleSj 
M. 187, III* liasse. 
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L'année 1642 avait vu descendre dans la tombe Richelieu, 
cet homme d'un incontestable génie, qui, entre les soucis de 
la politique, avait trouvé le temps de fonder l'Académie fran- 
çaise, d'établir l'Imprimerie royale et le Jardin des Plantes, 
et de rebâtir magnifiquement la Sorbonne. Louis XUI mourut 
cinq mois après son ministre, laissant un enfant de cinq ans 
qui devait être Louis XIV. 

L'élévation de Mazarin devint, sous la minorité du Roi, l'oc- 
casion des troubles de la Fronde, dont les résultats furent 
désastreux pour la Champagne. 

En 1645, Reims reçut dans ses murs le duc d'Enghien, 
vainqueur de Rocroi, nommé gouverneur de Champagne. 
Les Corps de Ville, l'Université, le Chapitre, s'étaint portés 
à sa rencontre. Il fut accueilli splendidement par l'Arche- 
vêque, qui, malade, se fit porter sur les degrés de son pa- 
lais, pour recevoir lui-même le jeune héros. 

Le traité de Westphalie, conclu en 1648, ne désarma 
point la France. Pendant dix ans, la Champagne et Reims 
seront, avec la Picardie et la Lorraine, le théâtre de la lutte, 
tantôt tragique, et tantôt demi-sérieuse. 

Le l*'^ mars 1649, l'efiFervescence populaire éclate. La 
Vieuville, gouverneur de Reims, est assiégé dans sa de- 
meure et mis hors de la ville. 

Puis la Champagne est foulée et refoulée par les troupes 
royales et étrangères, ces dernières sous les ordres du ter- 
rible d'Erlach. Bientôt après, c'est Turenne, à la tête des 
princes révoltés; ce sont les Allemands, à la solde du Roi ; 
c'est Duplessis-Praslin accourant avec 7.000 hommes pour 
conserver Reims ; c'est Mazarin qui hâte, en notre ville, les 
préparatifs du siège de Rethel. 

Le 15 décembre 1650, on apprit que Duplessis-Praslin, 
à la tête des troupes royales, avait battu Turenne et les 
Espagnols dans une sanglante bataille, aux Blancs-Champs, 
entre Saint-Etienne-à-Ames et Sommepy. Turenne était 
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blessé. Mazarin revenait à Reims chanter un Te Deum. La 
ville recevait les blessés de la bataille ; l'agglomération des 
troupes, des prisonniers et des réfugiés amenait une épi- 
démie qui enleva 2.000 personnes (1). 

Au commencement de 1652, la famine s'ajoute aux mi- 
sères de la guerre civile, rallumée par la révolte de Gondé (2). 
Sans la charité de saint Vincent de Paul et de ses mission- 
naires, la Champagne et Reims périssaient de misère. 

Cependant, Lèonor cTEstampes était mort à Paris, le 
8 avril 1651, laissant, dans le diocèse de Reims, la mémoire 
d'un prélat charitable, éloquent, affable, et d'un administra- 
teur de mérite. Il mourait pauvre, et ses ressources ne suf- 
fisant pas pour ramener à Reims sa dépouille, il fut inhumé 
dans la chapelle de Valençay. 

Fatigué de sa charge, Léonor d'Estampes s'était donné 
un Coadjuteur en la personne de Henry de Savoye, duc 
d'Aumale, abbé de Saint-Remi, qui lui succéda comme Ar- 
chevêque de Reims. Il avait fait son entrée solennelle le 
23 décembre 1651, au miUeu des agitations de la Fronde. 
Toutefois, il n'avait pas encore ses bulles, et il repartit pour 
la capitale. 

Turenne, rentré au service du Roi, avait repris une partie 
des places tombées au pouvoir de Condé, et le sacre de 
Louis XIV fut fixé au 7 juin 1654. Henry de Savoie dut 
laisser les honneurs du sacre à Simon Le Gras, évêque de 
Soissons. A cause des guerres sanglantes de la France et 
de l'Espagne, et par ordre exprès du Roi, l'entrée se fit sans 
pompe. Le prince demeura quinze jours à Reims, et partit 
au siège de Stenay (3). 



(1) Peillet, JLa misère au temps de la Fronde, p. 292. 

(2) D. Marlot, t. IV, p. 591 et suiv.; Mémoires de Cocquault, t. I, p. 215, 
et les Notes manuscrites de Lacourt. 

(3) Journal de ce qui s'est passé à Reims au sacre de Louis XIV, in-4% de 
15 p., 1654, Paris. 
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L'art et la poésie ne firent cependant point défaut à cette 
entrée royale que les événements rendaient moins somp- 
tueuse. Dans ces hommages spontanés, il y avait du moins 
l'allégresse de l'espérance (1). 

Henrj' de Savoye, se voyant sans doute incapable de por- 
ter le fardeau et les devoirs de l'épiscopat, renonçait à l'état 
ecclésiastique pour prendre Tépée au lieu de la crosse. Le 
roi donna le brevet d'Archevêque de Reims à Antoine Bar- 
berin, neveu du Pape Urbain VIII, cardinal, évêque de Pa- 
lestrina, légat d'Avignon, puis évêque de Poitiers et Grand- 
Aumônier de France. C'était en 1657. 

Le nouvel Archevêque reçut à Paris, au faubourg Saint- 
Germain, la députation du Clergé, du Chapitre de la Ville et 
de l'Université, qui vint lui porter labienvenue. Il partait pour 
Rome. Les événements le retinrent en Italie jusqu'en 1663. 

Cependant, Turenne continuait ses victoires, et, enfin, le 
7 novembre 1659, le traité des Pyrénées vint mettre un 
terme aux luttes sanglantes qui avaient désolé la France 
sous la minorité de Louis XIV. 

Le mariage du Roi avec l'infante Marie-Thérèse d'Autriche 
en fut le couronnement. L'annonce de cette paix fut reçue 
à Reims avec enthousiasme. Pendant trois jours, tout tra- 
vail fut suspendu. Le Recteur de l'Université, Claude Rous- 
sel, fut averti par le Conseil que les régents, professeurs et 
écoliers vaqueraient pendant ce délai. Le dimanche suivant, 
on chanta le Te Deum à Notre-Dame; le soir, il y eut feu de 
joie devant l'Hôtel-de-viUe. 

(1) Recueil de vers et inscriptions pour le Sacre, in-4*, de 8 pages, Reims, 
chez Multeau, 1654. 

Les dessins des Arcs-de-Triomphe étaient de Blanchard; Tarin, Professeur 
au Collège, avait présenté des devises, qui ne furent pas acceptées. On lui 
of&it néanmoins, en récompense, une pièce de serge rase, qu*il refusa. Josse- 
teau, ecclésiastique, avait préparé des vers qui ne furent pas agréés, Le Con- 
seil lui vota des remerciments accompagnés d'un cadeau de livres. (Conclusion 
du 13 août.) On adopta les vers et devises de Colletet, déjà connu du Conseil ; 
on lui ofirit en récompense 6 pistoles, ou, à son choix, une pièce d*étamine. 
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Au mois de février 1660, pour le mariage du Roi, les fêtes 
recommencèrent. Un trophée gigantesque, « le Triomphe 
de rnymènée », illumina la Place royale (1). Il y eut des 
prières publiques pendant huit jours ; des feux de joie furent 
allumés dans tous les quartiers ; les Corps de TElection et 
du Présidial, les Couvents et le Collège de Y Université vou- 
lurent avoir le leur en particulier ; le Chapitre se distingua 
entre tous. 

La vie sembla renaître en nos murs désolés ; ou plutôt, 
ce fut comme un rayon de printemps, dissipant les nuages, 
et rendant à la nature un peu de joie et beaucoup d'espérance. 

Avant de quitter cette période de soixante années, signa- 
lée, dans sa première moitié, par l'établissement des Jé- 
suites et leurs querelles avecTUniversité, et dans sa seconde 
phase, par les incidents et les luttes dont nous venons d'es- 
quisser le tableau, nous voudrions résumer la physionomie 
du Collège des Bons-Enfants pendant cette époque indé- 
cise, et conserver quelques souvenirs qui s'y rattachent. 

Durant les premières années du xvii*" siècle, l'impulsion 
donnée aux études par Charles de Lorraine se maintient 
dans une certaine vigueur. Sous la direction de Nicolas 
Pintay Principal du Collège des Bons-Enfants^ la discipline, 
gardienne du travail, soutient les maîtres dans leur ensei- 
gnement et les écoliers dans leur soumission. Tous sont 
encouragés par le spectacle de cette génération d'hommes 
instruits et savants qui s'est épanouie sous l'action bienfai- 
sante du Cardinal. C'est le temps où Bergier et Buridan 
jouissent de toute leur gloire ; où Dorât, Soret, du Thour, 
Duchemin, Gillet et De la Salle écrivent en prose et en vers 

(1) Voir dang Oudart Cocquault, t. II, appendice xx, « Le Triomphe d^Hymé- 
née, » Ces fêtes donnèrent lieu aux publications suivantes : « Le Temple de la 
Paix », dédié à la gloire de notre invincible monarque, par les Muses du 
CoUège des Jésuites, in-4'», Reims, 1660 ; « Mars Français », comédie héroïque, 
représentée par les écoliers de la Compagnie de Jésus, in-4«, Reims, 1660, 
chez V* Bernard. 
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dans le style et l'éclat de la renaissance ; où Baussonnet 
mêle ses poésies à toutes les fêtes dont il est le décora- 
teur (1). 

Eux aussi, les écoliers du Collège des Bons-Enfants se 
mêlent d'écrire, mais pour le théâtre. En 1608, un étudiant 
de Rhétorique, appelé ThilloiSy avait composé une pièce 
divisée en cinq actes. C'est un spécimen, sinon de talent, au 
moins de bon vouloir. 

Le sujet est La mort de Musta/pha, fils de Soliman II, moT t 
tragique amenée par les intrigues de Roxelane, sa belle- 
mère. Les quatre premiers actes ne manquent pas d'intérêt ; 
le dialogue est parfois vif et pressant ; l'élocution, facile ot. 
naturelle, pour le temps. Chacun des actes est terminé prir 
un chœur, à la façon des tragédies de la Grèce. Mais les 
personnages, quoique Turcs, ne connaissent que les dioux 
du paganisme : Pluton, Cerbère, les Furies. Les trois unitos 
sont ouvertement violées, et la scène, qui est en Turquie 
au 1" et au 2"" acte, se trouve en Perse au 3®. Dans ce même 
acte se termine une guerre considérable où se donnent plu- 
sieurs batailles. On voit figurer, dans la pièce, plusieurs per- 
sonnages allégoriques, tels que Bellone, la Discorde, FAm- 
bition, le Sommeil. Les scènes changent à la volonté de 
Fauteur, et les personnages entrent ou sortent au milieu 
d'une scène. La mort de Mustapha termine le 4' acte, et il 
semble que la pièce est terminée. 

Mais, dans un 5® acte, l'auteur décrit un triple trépas : 
celui de Mélidor, frère de Mustapha ; de Roxelane, mère de 
Mélidor; et de Réangir, fils de Roxelane, qui se tue do 
désespoir en apprenant la mort de son frère Mustapha, 
Enfin, Soliman, accablé de douleur, quitte le trône et so 
retire dans une solitude. Il y a dans cette pièce trente-et-uu 



(1) Voir, à la Bïblioth de Reims ^ les Dessins originaux de Baicssonnet, 
splendide vol. in-fol». 
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personnages ; elle est pleine de feu et de mouvement, et 
dénote, pour l'époque, un certain mérite (1). 

Le 9 mai 1624, douze ans avant le Cid de Corneille, les 
écoliers de l'Université jouèrent, dans l'église Saint-Antoine, 
en face du Collège, une autre pièce, dont l'un d'eux, Soret, 
était l'auteur : Vélectixm de saint Nicolas (2). 

Les personnages sont sept évêques, un ange et saint 
Nicolas. 

1» Les sept évêques réunis regrettent la mort de l'évêque 
de Mire, et, après avoir disserté longuement, chacun à son 
tour, sur les qualités d'un bon prélat, ils se retirent en chan- 
tant une ode. 

2o Ils s'occupent du choix d'un nouvel évêque, et décrivent 
les conditions qu'il doit réunir. Un ange, tout à coup, appa- 
raît au milieu d'eux, et leur indique, pour évêque, celui qui 
le premier frappera à la porte. Ce fut saint Nicolas. Cette 
partie se termine par un cantique d'action de grâces. 

3^ Saint Nicolas refuse d'accepter l'épiscopat. Les sept 
évêques, par leurs discours, parviennent à faire changer 
sa résolution ; un cantique finit la délibération. 

4** Les sept évêques procèdent au sacre de saint Nicolas, 
suivant le cérémonial d'usage, 

5o Saint Nicolas dit adieu au monde. Les sept évêques 
font son éloge, tour à tour. Saint Nicolas donne sa béné- 
diction au peuple, qui chante deux couplets à sa louange. 

Telle est la pièce, sans nœuds et sans intérêt, suite de 
discours théologiques, philosophiques et mystiques, dans 
un style obscur, rempli d'épithètes à la Ronsard. Ainsi, du 
moins, s'égayait innocemment la jeunesse du Collège, et 



(1) Voir QÉRUZEZ, Description historique de Reims ^ t. II, p. 411. L*autear 
dit que cette pièce, et uhe autre de 1624, lui ont été communiquées par M. Lo> 
riquet, teinturier à Reims. 

(2) Elle fut imprimée la même année. Elle est divisée en 5 parties, mais il 
n'est pas question d'actes. 
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tels étaient les divertissements honnêtes qu'elle donnait à 
la foule. 

Mentionnons d'autres gloires, plus sérieuses et plus du- 
rables. L'illustre historien de Reims et de son Université, 
D. Marlot, appartient à cette génération. Il est né dans cette 
ville, au commencement du xvii* siècle. Avant de prendre 
l'habit monastique chez les Bénédictins de Saint-Maur, il a 
dû puiser dans notre Université les premières connaissances 
des lettres humaines. Prieur de Saint-Nicaise, il suit atten- 
tivement, jusqu'en 1666, époque de sa mort, à Lille, la 
marche progressive du Collège des Bons-Enfants, et c'est 
lui qui écrit de l'époque où nous sommes parvenus : « L'Uni- 
versité était encore dans sa fleur; il y avait bon nombre 
d'excellents hommes en toutes sortes de sciences, qui en- 
seignaient avec applaudissement (1). » 

Les noms de ces maîtres ne nous sont point tous par- 
venus ; pourtant, dans la liste des Recteurs, comme dans 
la nomenclature des titulaires du Chapitre et des dignitaires 
de l'Eglise de Reims, nous retrouvons les hommes qui ont 
vieilli dans l'enseignement, et bien mérité de la patrie. 

Nous rencontrons, comme Recteur, en 1619, Pierre Coc- 
quaulty Chanoine de Reims, Officiai et Conseiller au Pré- 
sidial de Reims, auteur de compilations importantes sur 
l'histoire, puisées au cartulaire du Chapitre (2). OudartCoc- 
quault, son neveu, a continué son œuvre dans des Mémoires 
précieux pour l'histoire de Reims de 1649 à 1668 (3). 

Claude Pinta avait enseigné la Dialectique avec distinc- 



(1) D. Marlot, t. IV, p. 513. 

(2) Il est mort le 11 janvier 1645, laissant 5 gros volumes manuscrits sur 
rhistoire de Reims ; ils sont à la BibUothèque de la ville. Il a fait imprimer, 
en 1G50, 1 vol. de Tables chronologiques, 

(3) Les Mémoires ^'Oudart Cocquault ont été imprimés en 2 vol. par les 
soins de TAcadémie de Reims. 

Un autre Annaliste rémois, de cette époque, est Jean Rogier de Moncliny 
prévôt de ÏEchevinage vers le milieu du xvii* siècle. Chargé des affaires de la 
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tien, avant d'être Principal du Collège des Bons-Enfants. 
Deux fois, il fut Recteur, en 1613 et en 1625. 

Comme étudiant Jabord, pjiis ensuite comme maître, voici 
Jean Gerbais (1624-1699), natif d'Epoye, issu d'une famille 
de laboureurs. Il fait au Collège des Bons-Enfants ses 
Humanités et sa Philosophie ; professe à Reims, puis à Pa- 
ris, au Collège des Grassins, ensuite au Collège Du Plessis; 
prend ses grades en Sorbonne, est Recteur de TUniversité 
de Paris, Principal du Collège de Reims à Paris, pendant 
trente ans, professe le latin au Collège royal, et devient, en 
1681, secrétaire du Clergé. 

Gerbais, fort avancé dans les idées gallicanes, composa 
un livre, De causis majoribus, que Rome condamna en 1680. 

Par testament de février 1699, Jean Gerbais fondait, au 
Collège de Reims, à Paris, deux bourses, à la nomination 
de r Archevêque de Reims, en faveur de jeunes gens qui 
feraient leurs études dans les Collèges de l'Université de 
Paris, et retourneraient ensuite travailler dans le diocèse 
de Reims. Il leur était alloué à chacun 200 liv. en deux 
contrats sur la Ville de Paris. (1). 

A cette même génération appartenaient : Pierre Lalle- 
mant, né à Reims, qui finit ses études à Paris, devint un 
théologien de renom, fut Recteur de la grande Université, 
se démit de sa charge pour se faire religieux de Sainte- 



Ville, il a recueilli des Chartes, Titres, Arrêts, anciens Mémoires se rattachant 
à Thistoire de Reims. La IV« partie de son ouvrage traite de V Université, et 
Ton j trouve la copie des pièces originales de la fondation. Les Manuscrits de 
Jean Rogier forment % vol. in-fol«. Biblioth, de Reims. 

(1) Arch, nation., M. 187, liasse III. 

Gerbais mourut le 14 avril 1699, au Collège de Reitns h Paris. Voici son 
épitaphe : 

Oallia Oerbasium Sorbonaque luget alumnum, 

Clerus ait : Vindex <5, ubi noster abit f 
Augitstinus erat calamo et Gersonius aller, 

Tulliîis ore, Cato moribus, arte Thomas. 
(Bibl. nationale. Collection de Champagne^ t. XXXV, p. 134.) 
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Geneviève, et reçut la dignité de Chancelier de l'Université 
de Paris (1); Jean Béguin ^ seigneur de Châlons-sur-Vesle, 
né à Reims, où il fit ses études ; avocat du Roi au siège 
présidial de cette ville, et, six ans plus tard, Lieutenant- 
général au bailliage de Vermandois (2) ; Louis TronsoUy né 
d'une honorable famille de marchands de Reims, prêtre pieux 
et savant, qui devint Supérieur général de Saint-Sulpice. 

Gardons-nous d'oublier cette gloire,' Jean-Baptiste Col- 
bert, né en 1619, à Reims, rue Cérès, où son père faisait le 
commerce de drapg. En 1648, il entra chez Le Tellier, et 
devint secrétaire d'Etat et surintendant des finances sous le 
grand Roi (3). 

Dans un autre ordre de mérites, signalons encore ces 
jeunes étudiants destinés à la gloire : Colin, qui s'est fait 
un nom dans la gravure (4) ; Robert de Nanteuil, qui gra- 
vait lui-même, à l'âge de quinze ans, le frontispice de sa 
thèse de Philosophie, soutenue en 1645, et présageait le fu- 
tur dessinateur du Roi, graveur de son Cabinet (5) ; Pierre 
Rainssant, médecin, échevin de Reims, antiquaire et nu- 
mismate, choisi par Louvois pour organiser et diriger, à 
Versailles, le Cabinet des Médailles de Louis XIV (6). 

Et enfin, pour clore cette hste incomplète, citons le grand 
nom de D. Jean Mabillon. Né à Saint-Pierremont, en 1636, 
il commençait, vers le milieu du xysï' siècle, ses études à 
l'Université de Reims, devenait pensionnaire dans le Sémi- 
naire fondé par Louis de Lorraine, boursier de la fondation 

(1) Mort, en 1673, à 51 ans. 

(2) Né en 1615, mort en 1692. 

(8) Colbert est mort en 1683. Il eut deux frères : Charles, ministre plénipoten- 
tiaire de la France à la paix de Nimôgiie, et Nicolas ^ évéque de Luçon, puis 
d*Âuxerre, mort en odeur de sainteté. 

(4) On a de lui un beau plan de Reims, 1665, le somptueux édifice de VHôteU 
de-Ville, etc.. 

(5) Né en 1630, mort en 1678. On a de Nanteuil 283 portraits gravés, dont 
8 représentant Louis XIV. 

(6) Mort en 1689; on le trouva noyé dans le parc de Versailles. 
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Gerbais au Collège de Reims, en 1702, puis Bénédictin au 
monastère de Saint-Remi. Modeste et pieux autant que 
savant, il parcourut, par ordre du Roi, les bibliothèques de 
France, d'Allemagne et d'Italie, et a laissé d'éternels mo- 
numents de sa science, plus de vingt-cinq volumes in-folio I 
Il mourut en 1707, à Tabbaye de Saint-Germain-des-Prés, 
où il est enterré (1). 

Si le Collège des Bons-Enfants nous fournit ces noms il- 
lustres dans la première moitié du xvii» siècle, ce n'est pas à 
dire, cependant que les traditions de discipline et de science 
se soient maintenues à un niveau toujours égal. Nous allons 
bientôt, de toutes parts, entendre parler de réforme, et il 
n'en était que trop besoin. Les trente dernières années 
avaient été constamment troublées par de stériles querelles, 
puis par le tumulte des guerres, et enfin par cette misère que 
nous avons connue : l'occupation militaire par des troupes 
françaises, alliées et étrangères. 

Le Collège des Jésuites y il le faut avouer, et plus encore, 
l'hostilité faite à leur établissement et à leur agrégation, 
enlevaient, au Collège des Bons-Enfants, des éléments con- 
sidérables et précieux (2). Mieux eût valu soutenir loyale- 



(1) On lui fit cette épitaphe : 

Cura Mahillonei fuerat curiosa vetustcu, 
Cura Mabillonius pastefHtatU erit. 
Et cette autre : 

Nostra Mabillonium viderunt sœcla modestum^ 
Perpétua deinceps laude superhus erit. 

(2) Afin de ne rien omettre, ajoutons ici le nom de Pierre Bachelier de Génies^ 
né h. Reims en 1611. Il fit ses études au Collège des Jésuites. A Tâge de 20 ans, 
sous rhabit laïque, il se livra aux pratiques de la charité, principalement dans 
les guerres de 1650 et dans la peste de 1668. Il mourut en 1672, et fut enterré 
dans FËglise Saint-Jacques. Sa vie a été publiée par Claude Bretagne, prieur 
de Saint-Remi, en 1680, 1 vol iD-12, chez Pottier. 

Poètes de l'époque, vivant à Reims : François de MaucroiXy né en 1619, ami 
de Boileau, et surtout de La Fontaine, chanoine de Reims, auteur de plusieurs 
poésies et traductions, et Gabriel-Charles de Latteignant ; il avait un canonicat 
à Reims, mais habitait ordinairement à Paris ; il a laissé 4 vol. de poésies légères. 
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ment une concurrence réeUe, plutôt que de Tentraver. La 
persécution donne l'ardeur et entretient le zèle ; ainsi le 
veut la nature humaine, ainsi se révèle tout spécialement le 
caractère français. 

La décadence du Collège des Bons-Enfants^ s'il faut en 
croire l'annaliste ùudart CocqtmuUj avait une autre cause. 
Dans son plaidoyer contre les Jésuites, il écrit : « Ainsy, le 
Collège des Bons-Enfants qui ne bast, il y a plus de trente 
ans, que d'une aisle, mal soutenu, mal conduit par les Prin- 
cipaulx, supposts, (la Ville endormye ne veille à ce désordre, 
qui est de très grande conséquence), ainsy le CoDège de- 
meurera tout-à-fait sans enfancts (1). » 

Il est donc vrai, la concurrence des Jésuites a pu nuire 
au Collège des Bons-Enfants; mais la cause plus réelle de 
sa décadence était le manque de discipline. Les dçléances 
adressées en 1646, par les professeurs, à l'Archevêque de 
Reims, et l'enquête faite à la suite, montrent dans quel état 
de désorganisation ce pauvre Collège était tombé. 

« Us se plaignent que les Statuts nouveaux^ donnés par 
r Archevêque, sont peu observés (2). Le Principal est accusé 
de donner aux philosophes la permission de s'absenter des 
grâces et de ne pas parler latin. Les élèves passent les 
nuits hors du Collège et courent les cabarets. Le Collège 
lui-même est un cabaret où le vin se vend quatre sols le 
pot, depuis sept heures du matin jusqu'à onze heures du 
soir, et d'où l'on envoie chez les voisins les bouteiUes vides. 
Le portier souvent n'est pas à son poste, et ne reporte pas 
les clefs, à neuf heures, chez le Principal. La cuisine retentit 
de jurements, et les propos les plus injurieux, contre la 

(1) Mémoires, t. I (année 1666), p. 419. 

(2) Quels pouvaient être ces Statuts nouveaux t Aucune trace n*en reste. 
Peut-être s'agit-il plutôt d*un simple Règlement. En effet, nous verrons dans 
Tétude des Statuts de Mercier qu'il n'existait point encore de Règlement offl^ 
ciel pour l'Université de Reims, en général, ni pour la Faculté des Arts, en 
en particulier. 

24 
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religion et les prêtres, restent sans réprimandes. Les cham- 
bres sont louées à des prix exorbitants, jusqu'à 8 livres par 
mois, à des boursiers qui devraient en jouir gratuitement. 
Depuis six ans, le Principal n'a pas mis une fois les pieds 
dans les classes ; il ne connaît personne, et ne fait pas les 
examens de fin d'année. Il n'assiste même pas à la Messe. 
Enfin, le jour de l'Octave du Saint-Sacrement, un étudiant 
a insulté les Régents réunis, et en a frappé deux ; le Prin- 
cipal en a été averti à sa rentrée, à dix heures du soir, sans 
rien faire contre le coupable ; les logements sont malpro- 
pres, et la nourriture est insufflante. L'enquête faite sur tous 
ces griefs, le 27 juin 1640, en a démontré l'exactitude (1). » 

Ce sont là de grosses accusations. Supposons qu'elles 
soient exagérées, il n'en reste pas moins établi qu'en 1660, 
de graves désordres appelaient une Réforme. Le Recteur 
Mercier l'entreprend lui-même. La Ville décide « qu'elle 
le secondera pour remédier aux désordres du Collège (2). » 
Et, pour accélérer le remède, elle adresse à ses députés aux 
Etats-généraux de Paris sa conclusion tendant au « rétablis- 
sement des désordres du Collège des Bons-Enfants (3). » 

Cocquault, qui s'est fait l'accusateur des surveillants et 
des maîtres, ne manque pas, tout aussitôt, de blâmer « la 
mauvaise intention des habitants qui secondent les Jésuites, 
tout en sachant, dit-il, que leur doctrine n'est pas trop bonne 
pour la jeunesse. » Qu'a-t-il donc à reprocher à ses con- 
citoyens ? De grandes responsabilités, assurément. « Pour 
avoir l'applaudissement du peuple, écrit-il, il a fallu se ser^ 
vir de l'invention des Jésuites, qui est de faire composer les 
enfants és-classe^, depuis la 6"^ jusqu'à la i'% tant en grec 
qvlen latin^ prose et poésie^ selon la portée des classes, et 



(1) Portefeuille de VTnventaire de Varin. Manusc* de ta Biblioth. de 
IMtiu, Piàces n« 9-14. 

(2) Conoltuion du Conseil de Ville, 17 octobre 1660. 

(3) J6.,26noTembre. 
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donner des prix en livres à ceux qui font le mieulx (1). » 
Après tout, c'était là une chose bien simple et profitable, 
dont, en définitive, il eût fallu remercier les Jésuites, et 
qu'on eût bien fait d'inventer, s'ils ne l'avaient trouvée les 
premiers. L'annaliste rémois est plus raisonnable dans ses 
con,clusions : « Dieu veuille continuer bon esprit à toute la 
Ville, pour toujours ; bonne institution à la jeunesse, pour 
bien faire, bien vivre, selon Dieu et raison, pour estre 
Escolier du. Collège des Bons-Enfants^ et Testre par eflfect, 
et devenantz homes, estre tous bons politiques, craignantz 
et aimantz Dieu! » 
De toutes, c'était bien la meilleure réforme 1 

(1) Mémoires, t. I, p. 419. 
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